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JEZEUS KHRISTNA 



F»ai? ]M. T. •TAOOLLIOT. 



I. 



La Bible dans Tlnde ! ... ô litre fallacieux ! Vous croyez peut- 
être qu'il s'agit du journal d'un zélé méthodiste , racontant avec 
componction comment il a distribué des bibles par milliers aux 
pauvres indigènes trop ignorants pour les lire et surtout pour les 
comprendre ? Peut-être encore vous imaginez-vous avoir sous 
les yeux un voyage instructif et d'une lecture agréable , comme 
celui de l'évêque anglican Heber, homme disert et vertueux, qui 
parcourut l'Inde en vrai gentleman, observant les mœurs, étudiant 
les monuments , admirant la nature et préchant à ses heures ? 
Détrompez-vous, lecteur ! Le gros livre de M. JacoUiot est l'œu- 
vre d'un esprit amèrement négatif qui professe un mépris égal 
pour toutes les religions, qui saisit entre ses mains comme deux 
marionnettes le brahmanisme et le ctiristianisme pour les heurter 
l'un contre l'autre et les faire se battre, afin de mieux avilir les 
dogmes de notre foi; car dans cette lutte des deux croyances, 
c'est sur la dernière , c'est sur le christianisme et le judaïsme, 
sur la tradition biblique comme sur l'Evangile que tombent les 
plus rudes coups. Pourtant l'auteur déclare professer « le plus 
profond respect pour les croyances qu'il se croit en droit de ne 
point partager dans l'entière indépendance de sa pensée (1). i» 



' (I) Page 30. 
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Il ajoute qu'il ne recherjche ni le bruit ni le scandale !... A mer- 
veille I Mais pourquoi ce cri de guerre contre le prêtre et l'autel? 
Pourquoi cet accent de colère concentrée qui éclate en maints 
endroits et avec menaces contre Thumble croyant qui s'agenouille 
aux pieds des autels devant lesquels ont prié ses ancêtres : Ubi 
laudaverunt te patres nx)stri ? 

Vous cherchez la vérité , dites-vous ? Eh bien , cherchons-la 
ensemble, sans haine, sans prévention, sans colère surtout; qu'il 
soit permis à un vieux indianiste oublié de la chercher avec vous, 
cette vérité après laquelle on court de toutes parts et par des 
voies si différentes ! Que voulez-vous dire ? Votre intention a-t-elle 
été de retrouver la trace des traditions bibliques dans l'Inde pour 
glorifier la religion qui a civilisé le monde? Bien au contraire ; 
quelle est, en effet, la thèse soutenue avec persévérance dans cet 
ouvrage qui témoigne d'une certaine érudition et d'une connais- 
sance assez complète des livres indous? La voici en quelques mots : 
Toutes les traditions anciennes, celles que nous a transmises la 
Judée aussi bien que les fables du paganisme grec et égyptien , 
sont sorties de l'Inde : tout est plagiat, réminiscences, écho des 
légendes védiques ou brahmaniques dans l'œuvre de Moïse, et le 
divin fondateur du christianisme , réduit au rôle de philosophe , 
Jésus-Chribt n'est que la copie tantôt maladroite , tantôt perfec- 
tionnée de Yadava Krichna (1). Voilà comment se manifeste 
votre profond respect pour les croyances que vous avez , je le 
reconnais , le droit de ne point partager, et cela , au nom même 
du libre arbitre que ni les conciles, ni les papes n'ont jamais re- 
fusé à l'homme. 

Que la Grèce et Rome — il y a des réserves à faire pour 
l'Egypte — aient reçu de l'Inde le germe de leurs croyances, le 
nom de leurs dieux, et la majeure partie de leurs légendes cos- 
miques, personne ne songe à le nifer. La double marche du cou- 
rant aryen voyageant vers l'occident, par la Perse et les bords de 



(1) Nous parlerons plus loin en détail de ce personnage, que M, JacoUiot nomme 
Jezeus Christna, contrairement à toutes les autorités reçues et à toutes les lois 
de Torthographe. 
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la mer Noire , en même temps «lu'il coulait vers les bouches du 
Gange , suffirait à rendre probable celte hypothèse que Tétude 
des langues a démontrée jusqu'à l'évidence. D'autre part, que la 
révélation divine , et la promesse faite à l'homme courbé sous 
le poids de sa première faute , se soient conservées dans le sou- 
venir de la grande famille humaine, — bien qu'en s'altérant avec 
les âges chez des peuples qui marchaient en se tournant le dos, 
et se dispersaient sur la surface du monde, — c'est encore un 
fait reconnu et admis par les théologiens de l'Eglise chrétienne. 
Cette ressemblance qu'offrent les nations de l'antiquité dans Ter- 
reur comme dans la vérité, prouve l'unité des races et le lien qui 
unit entre eux tous les fils d'Adam ; aussi, loin de les repousser 
avec inquiétude , le chrétien se réjouit de les constater comme 
une preuve nouvelle à l'appui de sa foi. Ces rapprochements 
n'ont échappé d'ailleurs à aucun des missionnaires catholiques 
ou protestants qui sont allés prêcher l'Evangile dans l'Inde, et 
ces'prétres chrétiens que vous taxez si volontiers de supercherie, 
les ont signalés tous les premiers. L'abbé Dubois y fait de fré- 
quentes allusions, et le Rév. W. Ward en a formé tout un volu- 
mineux appendice que vous connaissez probablement (1). Non , 
ces rapprochements , loin de nous surprendre , nous paraissent 
logiques : que nous enseignent les Ecritures? La chute de l'homme 
par le péché a eu pour cjDnséquence nécessaire sa réhabilitation 
par la pénitence , puis l'attente d'un Médiateur qui devait mettre 
le sceau à la réconciliation de la créature avec son Dieu, et réu- 
nir en un même faisceau tes peuples oublieux de leur commune 
origine. Telle est, en substance, le dogme fondamental de la re- 
ligion chrétienne ; mais si cette promesse d'un Rédempteur a pu, 
comme nous le pensons , devenir la source de la croyance aux 
incarnations de Vichnou , il est facile de constater la différence 
qui existe dans les deux manières de l'interpréter. Pour les In- 
dous , il y a trois sortes d'incarnations ; les quatre premières — 
le Poisson, la Tortue, le Sanglier, le Lion, — sont des légendes 
cosmiques ; la cinquième et la sixième, le Nain et Paraçourama, 



(1) A la fin du tome II de son grand ouvrage. 
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font allusion aux progrès de la puissance brahmanique et à la 
destruction de la caste des guerriers par la caste sacerdotale ; la 
septième. Râma-Tchandra, revêt complètement la physionomie 
humaine; cette fois, Vichnou s'incarne dans un fils de Roi, pour 
sauver le monde opprimé par la tyrannie du géant Râvana (1) ; 
la huitième, Bâlarama, moins célèbre et à peine affirmée, a pour 
objet la destruction du géant Pralamba ; enfin , la neuvième , 
Krichha, n'a aucun motif particulier de se produire. Nous allons 
y revenir et l'étudier en détail; mais, tout d'abord, remarquons 
ceci : Toutes ces incarnations ont été limitées à Tlude, et même 
à quelques provinces de l'Inde dans leur but et dans leur effet ; 
elles sont restées ignorées du reste du monde, tandis que l'incar- 
nation du Verbe fait chair pour le salut du genre humain a ce 
caractère d'universalité qui sied aux œuvres de Dieu. Notre Ré- 
dempteur a paru , non point à une époque douteuse , impossible 
à fixer même approximativement, chez un petit peuple perdu au 
sein des montagnes de l'Inde centrale, comme Krichna , mais là 
même où les traditions et les prophéties marquaient le lieu de sa 
naissance, en plein Empire Romain , et au moment où le monde 
entier, réuni sous un même sceptre, s'épanouissait au grand jour 
d'une civilisation déjà fort avancée. 

Tenons-nous-en donc aux rapprochements^ sans prétendre 
établir l'identité des croyances. Nous admettons de bon cœur que 
Manou et Moïse se soient rencontrés sur beaucoup de points de 
leur législation, en ce qui touche à la morale : nous le reconnais- 
sons d'autant plus volontiers, que le livre de Manou, dans son es- 
sence , sinon dans sa rédaction brahmanique , remonte à une 
très-haute antiquité (2). Mais qu'est-ce que la morale, sinon la 
religion naturelle , la loi de Dieu qui a dit à l'homme : Tu ne 



(i) Au début du Bamâyana, lorsque les dieux, inquiets dos maux que cause à 
la terre opprimée le g^ant Bâvana, et impuissants à les arrêter, se regardent en 
silence ; Vichnou se lève et dit : Ecce adsum, me voici, je m'incarnerai pour sou- 
lager le monde du poids qui pèse sur lui.— Nous parlerons plus loin de Tépoque à 
laquelle cette croyance a paru dans Tlnde. 

(2) Les savants indianistes en font remonter la rédaction à 1300 ans avant notre 
•ère, et non à 3000 comme le prétend M. Jacolliot. 
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commettras pas le mal , quoique tes instincts t'y portent , et tu 
feras le bien même contre ton propre intérêt^ parce que j'ai mis 
en toi une àme immortelle faite à mon image ! C'est de cette pa- 
role de Dieu, de cette révélation première qu'est né le remords, 
la brûlure d'après (1) , comme l'appellent les Indous , et le re- 
mords atteste la conscience, le témoin, Vœil du dedans, comme 
disent encore les Indous, qui veille au fond de notre âme. Entre 
la morale qui est la loi divine et la conscience qui en est le té- 
moin, s'interpose la religion, dont le rôle est de relier la créature 
intelligente à son créateur , en la maintenant dans des rapports 
constants avec lui , en lui rappelant sans cesse , par l'enseigne- 
ment des dogmes, d'où elle vient et où elle va. Est-il donc éton- 
nant que les religions émanant d'un même principe, sorties d'une 
même source, nées d'un même besoin , et se développant dans 
des conditions pareilles , ne différent point essentiellement dans 
les manifestations de leurs cultes , et se ressemblent dans les 
principaux points de leurs traditions ! Les religions , quelles 
qu'elles soient, prennent l'homme à sa naissance , et le condui- 
sent jusqu'à sa mort : dans leur sollicitude pour cette âme qui 
survit au corps , elles le suivent même au-delà du tombeau. Au 
premier âge, elles ouvrent son esprit à la foi ; elles fortifient son 
adolescence contre l'impétuosité des passions , puis consacrent 
l'union des époux qui doivent perpétuer la race humaine; enfin, 
elles confèrent au prêtre , au sacrificateur , le droit d'offrir l'ho- 
locauste et d'enseigner. De là, les sacrements correspondant aux 
phases successives de notre courte vie, et qui se ressemblent par 
la forme dans la plupart des cultes, parce qu'ils répondent à des 
intentions analogues. On les a retrouvés dans les cérémonies des 
sauvages du Nouveau Monde, dans celles des peuples plus civili- 
sés soumis aux Incas et dans l'Océanie, où le courant des migra- 
tions aryennes ne les avaient probablement jamais portées, et où 
ni Moïse , ni les apôtres du Christ ne sont allés les copier. Ad- 
mettez donc un même point de départ, puis une marche parallèle 
chez les nations de l'antiquité. 



(I) En sanskrit : Pastchai'lapaSf ce qui brûle, ce qui cause une démangeaison 
après (la faute). 
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D'ailleurs, il y eut dans les migrations des Aryens , sortis des 
bords de la mer Caspienne pour se répandre sur l'Occident et se 
déverser en môme temps à travers l'Asie méridionale, des inter- 
mittences dont l'histoire a constaté les époques. Les dernières 
migrations ne jetèrent plus sur l'Europe que des peuples bar- 
bares , chez lesquels il ne restait pas trace de la doctrine primi- 
tive des anciens Indous. Donc, cette pure morale desVédasque 
vous admirez était déjà altérée, corrompue, et le fleuve, si limpide 
à sa source, roulait de la fange dans ses eaux troublées. 

Dans la Judée , au contraire , les données premières se main- 
tiennent inaltérées ; les traditions recueillies par Moïse dix-sept 
siècles avant notre ère, ne disent rien de la marche d'un peuple 
étranger vers le pays des patriarches , et les écrivains qui ont 
continué l'histoire de la nation juive, n'en disent pas un mot non 
plus. Mais ces annales précieuses, après avoir établi l'avènement 
du premier homme et la généalogie des premières familles, tra- 
cent le tableau des tribus , des peuplades nées de Japhet , et qui 
-se disperseront à travers le monde. Chez les Hébreux , on n'a- 
perçoit ni poèmes légendaires, ni épopées immenses où s'entas- 
sent confusément les récits des temps primitifs. Dans les Livres 
Saints, sur lesquels nous appuyons notre foi, tout est net, précis, 
sobrement raconté. Voyez d'ailleurs combien la langue hébraïque 
diffère de la langue sanskrite par sa grammaire , par son génie , 
par ses radicaux et par ses formes. Ce que possède la Judée lui 
appartient en propre , croyances , histoire , poésie , cérémonies 
religieuses ; séparée du reste du monde par ses lois, par ses cou- 
tumes, par ses préjugés orgueilleux, elle développe à sa manière 
ce fonds commun à tous les peuples, dont mieux qu'aucun autre 
elle a gardé le souvenir ; disons plutôt, dont elle seule a constaté 
l'existence. Depuis la création jusqu'aux temps de l'avènement 
du Christ, son histoire va droit au but, sans dévier, sans s'attarder 
pour chanter des lUades ou des Odyssées ; recta omnium brevis^ 
sim^, telle semble être sa devise. 
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Revenons au livre de M. Jacolliot, et examinons avec impartia- 
lité ce qa'il renferme de nouveau. Mais, au premier pas ^ nous 
sommes arrêtés par cette phrase qui se dresse devant nous comme 
une barrière : o Rationalistes, repoussons la révélation ! » Ce qui 
peut signifler : « Croyants, vous n'avez rien à voir ici ! . . . > Pour- 
tant, si Dieu existe, —et M. JacoUiot semble le reconnaître, ren- 
dons-lui cette justice, - est-il possible d'admettre qu'il ne se soit 
en aucune manière révélé à la créature intelligente et douée de 
raison? Mais quoique l'auteur repousse la révélation, quoiqu'il sem- 
ble impatient de déblayer le terrain de toutes les ruines des reli- 
gions passées et présentes, pour mettre en pleine lumière la vérité 
par lui découverte , sautons par-dessus l'obstacle , — non sans 
faire toutes nos réserves à cet endroit, — et entrons avec lui dans 
le domaine nouveau dont il veut bien nous faire les honneurs. 

Oh! ce monde de l'Inde! nous l'aimons autant qu'il l'aime lui- 
même ; nous l'admirons autant qu'il l'admire, parce que nous le 
connaissons, et nous ne sommes"pas disposé à dire avec Jacque- 
mont : Â quoi bon le sanskrit ? puisque nous avons consacré à 
l'étude de cette langue des langues vingt-cinq années de notre 
vie ?.Oui, l'Inde a été à plusieurs égards Yalmaparens des nations 
occidentales, — de la Judée, jamais. — Oui , l'Inde a été la terre 
classique de la philosophie et de la poésie , comme aussi le ber- 
ceau des arts. Toutefois , ne rabaissons pas Sem pour glorifier 
Japhet. Prenons l'Inde telle qu'elle est, comme elle est, sans lui 
accorder l'initiative et la priorité en tout ce qui touche aux choses 
de l'esprit. Sans doute , ce n'est pas sur ses fables , sur ses lé- 
gendes, enveloppes grandioses, mais parfois puériles des grands 
mythes cosmiques, qu'on la doit juger ; mais bien sur les efforts 
surhumains qu'elle a tentés, dans la personne de ses sages, pour 
arriver à la connaissance de Dieu. On peut dire que l'Inde a eu 
la passion du surnaturel et du divin ; cette passion l'a entraînée 
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si loin, que la vie présente perdant toute valeur aux yeux de 
l'Hindou , il ^a sacrifiée et la sacrifie encore chaque jour sans 
regret, sans chagrin, pour se plonger dans l'inconnu d'une exis- 
tence future. Oui, le brahmanisme est respectable dans sa morale 
primitive , puisqu'il reconnaît , ainsi que le dit l'abbé Dubois , 
« un Dieu auteur et principe de toutes choses; éternel, immaté- 
» riel, partout présent, indépendant, infiniment heureux, exempt 
» de peines et de soucis ; pure vérité , source de toute justice ; 
» qui gouverne tout , dispose de tout , règle tout ; infiniment 
» éclairé ; parfaitement sage ; sans forme , sans figure , sans 
» étendue , sans nature , sans nom , sans caste , sans parenté , 
» d'une pureté qui exclut toute passion , toute inclination , toute 
j) composition. » Mais ce Dieu-là, ce véritable Jéhova, les brah- 
manes en gardent pour eux la connaissance, et ils font bon 
marché, pour leur compte, de cette morale basée sur les mêmes 
principes que la morale chrétienne, et qu'ils enseignent tant bien 
que mal à leurs disciples. 

Comment ces pures doctrines ont-elles fait place aux supers- 
titions les plus honteuses? M. JacoUiot, à la première ligne de sa 
préface , qui est un manifeste passablement violent contre toute 
autorité (1) , répond d'avance à cette question : « Les nations , 
dit-il , périssent par le rêve , la contQjnplation , les privilèges de 
caste et le despotisme religieux. » Et plus loin , il s'écrie avec 
l'accent inspiré d'un prophète : « Je viens vous dire comment 
l'humanité, après s'être élancée jusqu'aux régions les plus élevées 
de la critique religieuse et de la libre raison sur la vieille terre 
de l'Inde, a été asservie et étouffée par l'autel qui a substitué à la 
vie intelligente , l'abrutissement , l'impuissance et le rêve. > A 
notre tour, répondant à l'auteur de la Bibk dans l'Inde, nous lui 
dirons : Non, ce n'est pas par Vaulel, par les pratiques religieuses 
qui rapprochent l'homme de la Divinité ; c'est par la dépravation 
des mœurs , par l'amour immodéré des richesses et la violence 
des appétits sensuels que périssent les nations ; et si l'Inde , en 



(1) Nous lui tenons bon compte toutefois de ses sympathies pour l*lrlande et 
pour la Pologne. 
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particulier /est tombée dans l'abrutissement et l'impuissance, 
c'est que la pure morale et le culte intelligent sortis des Védas , 
ont peu à peu disparu , étouffés par l'invasion des superstitions 
grossières, contre lesquelles le brahmanisme essaya vainement de 
lutter (1). Ce sont ces philosophes que vous admirez , ces libres 
penseurs , Kapila et les autres , hommes puissants par l'intelli- 
gence assurément , qui , à force de discuter sur la ^nature divine 
et sur la nature humaine avec une hardiesse qui les a poussés 
jusqu'au bord de cet abîme qu'on nomme l'athéisme (2), ce sont 
ces grands raisonneurs qui ont créé le rêve dangereux dont vous 
parlez, d'où sont venus d'abord le panthéisme, puis le Djoguisme, 
l'absorption mystique en Dieu ou dans la nature , auquel aboutit 
la doctrine de Krichna. Ces systèmes philosophiques, par lesquels, 
dites-vous , l'humanité s'était élancée jusqu'aux régions les plus 
élevées de la critique religieuse et de la libre raison , ont donc 
donné naissance, en descendant parmi la foule, aux extravagances 
qui vous choquent et vous indignent, et contre lesquels tout 
homme raisoifnable a protesté longtemps avant vous (3). Il existe 
dans l'Inde une population complexe, au teint plus ou moins noir, 
— dont le Mahabharata et le Ramâyana énumèrent toutes les tri- 
bus, — qui vivait de sa vie propre et pratiquait le culte des divi- 
nités terribles, — le culte de la peur, — avant que les Aryens à 
peau blanche apportassent sur cette terre choisie les éléments 
d'une civilisation plus avancée. Les traditions védiques et les en- 
seignements des Aryens s'altérèrent rapidement dans un pareil 
milieu. Les brahmanes, d'origine relativement moderne, en tant 
que caste, — puisque la division des classes ou couleurs s'est pro- 
duite sur le sol même de l'Inde, — subirent peu à peu l'influence 



(1) Nous avons parlé ici même des diverses phases du brahmanisme, de ce qu'il 
avait emprunté aux populations aborigènes établies sur le sol de Tlnde avant Tar- 
rivée des Aryens ; y revenir, serait allonger démesurément ce travail. 

(2) Voir le solide et savant Mémoire sur la Sankya de M. Bartbélemy-Saint- 
Hilaire, qu*il faut toujours consulter quand on veut connaître les philosophies de 
rinde. 

(8) W. Ward ; View on the hindoas ; v. 4, p. <99. 
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des populations au sein desquelles ils vivaient ; malgré leur puis- 
sance morale^ ils durent faire des concessions et devenir les prê- 
tres d'une religion bâtarde » à laquelle ils ne croyaient pas , en- 
seigner des choses , accomplir des actes contre lesquels leur 
raison se révoltait. Vaincu dans ses doctrines , le brahmanisme 
se cantonna plus fortement dans ses privilèges, et s'y consola de 
sa défaite. Voilà comment ceux auxquels incombait la tâche de 
régénérer des peuples barbares, superstitieux et fanatiques, fail- 
lirent à leur tâche et s'en allèrent à la dérive avec les populations 
qu'ils étaient appelés à tirer de l'erreur. Ce fut, non en dressant 
Vautd, — ce qui veut dire, selon vous, en enseignant une religion, 
— mais en se prêtant aux faiblesses et aux folies des peuples , 
dont ils s'arrogeaient la tutelle , que les brahmanes ont laissé 
périr l'Inde : et s'il leur revient une bonne part dans ce dépéris- 
sement des intelligences , la cause première , nous venons de le 
voir, doit en être attribuée aux fondateurs de la philosophie pan- 
théistique. C'est donc sur ces brahmanes de l'époque secondaire 
et de répoque actuelle , et non sur les œuvres femarquables et 
puissantes de l'intelligence aryenne, que les missionnaires catho- 
liques et protestants , l'abbé Dubois , W. Ward et autres , ont 
justement déversé leur mépris , parce qu'il a été permis à ces 
Européens de connaître la vie intime des Deux-fois-nés d'aujour- 
d'hui , de constater les honteuses concessions qu'ils ont faites à 
leurs adeptes, et de recueillir de la bouche même de ces prêtres 
hypocrites l'aveu de cette contradiction flagrante entre leurs 
propres croyances et celles qui flottent dans l'esprit des fidèles 
confiés à leurs soins. Les religions , comme les Etats , périssent 
par la faiblesse et la lâcheté de ceux qui devraient les maintenir 
dans la droite voie ; elles s'affaissent aussi par l'abus des choses 
saintes, par la fausse interprétation de la vérité, et nous estimons 
que la théorie de l'expiation , née du cri de la conscience , et le 
désir des biens célestes, nés de l'amour divin ; nous estimons qae 
ces deux sentiments si purs et si élevés , trop vivement excités 
par les doctrines des Poûranas , et poussés à l'excès chez des 
peuples enthousiastes , ardents , exaltés jusqu'à la folie , jettent 



LA BIBLE DANS L'INDE. 11 

chaque année plus de dévots sous la roue du char de Djagger- 
nath que la voix impérieuse des brahmanes (1). Du reste , nous 
ne nions pas que le brahmanisme , occupant le premier rang 
parmi les castes, et constituant une noblesse à la fois héréditaire 
et inviolable, s'accroissant de jour en jour , ne présente tous les 
caractères d'un despotisme religieux , et nous reconnaissons le 
danger d'une pareille institution. Tous les despotismes sont 
odieux, et tous ils peuvent contribuer au dépérissement des na- 
tions ; mais il y en a un , le plus odieux de tous , et dont Fauteur 
ne parle pas, c'est le despotisme anti-religieux, celui qui a pesé de 
tout son poids sur la France en 93 , celui qui rêve la destruction 
de Yautel , et conduit à la violation la plus flagrante de la liberté 
de croire et de prier. 



III. 



Arrivons enfin aux incarnations et à la légende de Krichna. 
Voici ce que dit, sous le titre ie simple explication, Tauteur du 
livre qui nous occupe : < Après avoir exposé à grands traits 
l'influence de l'Inde ancienne sur toutes les sociétés antiques, 
démontré que les traditions morale, philosophique, historique 
et religieuse de la Perse, de l'Egypte, de la Judée, de la Grèce 
et de Rome avaient éié puisées à ce grand foyer des premiers 
âges, prouvé que l'œuvre de Moïse était issue des livres sacrés 
de l'Egypte et de l'extrême Orient ; nous allons voir le Christ 
et ses apôtres retrouver soit en Asie,fsoit en Egypte, les primi- 
tives traditions des Védas , la morale et l'enseignement de 
Christna, et tenter, à Vaidc de ces principes sublimes et purs, 
de rajeunir le monde ancien qui s*écroulait de toutes parts par 
la décrépitude et la corruption. > 



(1) Djagger-nath ou Juggernauth, comme écrivent les Anglais, prononciation 
tamoule et télinga du sanskrit Djjagainatha, seigneur du monde, est Tun des 
noms de Krichna. 
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Il nous en a coûté de transcrire une pareille phrase^ mais il le 
fallait pour que le lecteur jugeât de la confiance que l'auteur met 
dans l'importance de son œuvre. Eh I bien, puisqu'il nous est 
impossible de refaire ici l'histoire des traditions indiennes, pour 
les comparera celles d'où découlent nos croyances, établissons du 
moins les raisons au nom desquelles nous repoussons cette alléga- 
tion qui consiste à accuser de plagiat la Bible et l'Évangile. Et d'a- 
bord , si nous avons admis les rapports qui existent entre la 
Genèse de Moïse et celle de Manou^ en expliquant les causes qui 
nous portent à les accepter, nous nions formellement que la 
Triade soit mentionnée dans le législateur hindou. Non ; ni tes 
Védas, ni Manou n'ont parlé du Trimourti que vous faites appa- 
raître à l'aurore de la création ; Vichnou n'y est nommé qu'une 
fois (i), et encore comme une toute petite divinité d'un ordre 
inférieur, et à côté de Civa, placé lui aussi au bas de l'échelle 
des êtres surnaturels, et cité une fois sous son nom de Nara. De 
quelle Genèse indoue parlez-vous donc ? Nous n'en connaissons 
qu'une, celle de Manou, dont nous avons deux fois suivi, texte en 
main, l'explication si attrayante faite par notre savant et regretté 
maître, Eugène Bumouf (2). Oh! c'était là un érudit qui se 
tenait sur ses gardes et redoutait les entraînements I ... La Genèse 
de la Bhagavad-Guita que vous invoquez (page 227) , où est- 
elle ? Dans la Bhagavad-Guita , il est vrai , Krichna parle de la 
création, mais il ne prononce pas le nom de la Trimourli, ni 
celui de Civa, et si, comme on ne peut le nier, le seul fait de 
Krichna, se disant Dieu , prétendant avoir révélé aux anciens 
sages la doctrine du Djoguisme oubliée depuis et qu'il vient 
rappeler au monde, implique le dogme de l'Incarnation, admettez 
donc que ce dogme est comparativement d'origine récente et 
qu'il ne dit rien de celui de la Triade. Remarquons aussi que 
dans notre Genèse la venue d'un Rédempteur promise et annon- 



(nUyreXII, st. i2i. 

(2) M. Loiseleur-Deslongchamps , page iv de sa préface du Manava- 
Dharma-Sastra, £ût lui-même celte remarque : « On ne Yoit aucune trace dans le 
code de ManoUi de cette triade ou trinité (trimourti), si fameuse dans des sys- 
tèmes philosophiques sans doute postérieurs. » 
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cée dès les premières pages donne au récit biblique toute sa 
portée prophétique et établit le lien entre l'ancien et le nouveau 
Testament, tandis que l'introduction de la Triade dans le système 
des Védas en altère et en fausse le principe. N'est-il donc pas 
permis de croire que ce dogme, dont Tapparilion se manifeste 
tardivement dans quelques-uns des livres sacrés et dans les 
deux principales épopées de l'Inde, ne remonte pas aussi haut 
qu'on le suppose. N'appelez pas Genèse l'échafaudage mytho- 
logique sorti des Poûranas. Parmi les Poûranas , le Bhagavat- 
Poûrana est, que nous sachions, le seul qui le mette en par- 
faite lumière, dans son X« livre consacré à l'histoire de Krichna ; 
on attribue généralement une très-haute antiquité à ces gros 
livres qui se répèlent presque tous, racontent à peu près les 
mêmes légendes dans une langue admirable, et si bien maniée, 
que la grâce de la forme fait oublier l'inanité du fonds. Mais, si 
les Poûranas sont fort anciens dans leur substance, il est incon- 
testable que leur rédaction est moderne. M. Burnouf, bon juge 
en pareille matière, et que n'aveuglait point ce qu'on nomme les 
préjugés de la foi chrétienne , affirmait qu'ils avaient tous été 
recensés de nouveau après l'extinction du bouddhisme dans 
rinde, vers le Yi® siècle de notre ère ; et parlant du Bhagavat- 
Poûrana dont il avait publié une grande partie en comparant une 
dizaine de textes, il disait que par le style cet ouvrage devait 
appartenir au vu® ou au viii® siècle de notre ère (1). Le Ramâyana 
et le Mahabharata ont subi également des remaniements consi- 
dérables ; on y a signalé des interpolations nombreuses et des 
additions qui sautent aux yeux. Si le premier de ces poèmes a 
été consacré au récit des exploits de Rama et repose sur une 
donnée historique, comme l'Iliade et l'Odyssée^ rien ne prouve 
que le héros fut tout d'abord considéré comme une incarnation 
de Vichnou, le passage que nous avons cité plus haut dans une 
note pouvant avoir été ajouté après coup ; d'ailleurs Rama ne se 



(1) Au tome H du Théâtre indien, de M Langlois, page 443, table alphabé- 
tique, on Ut : Le Bbagavat-Poûraoa, ou Histoire de Krichna, est regardé par quel- 
ques personnes comme moderne et apocryphe. 
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donne point à lui-même une origine divine, et il ne s'attribue 
aucune mission providentielle. Mais, dira-t-on, le Mahabharata, 
qui rapporte tant de légendes cosmiques et renferme des passages 
d'un style presque védique, ce vieux poëme dans lequel on 
aperçoit à travers des récits fabuleux les progrès lents et diffi- 
ciles que fait la race Aryenne sur cette terre peuplée de sauvages, 
de cannibales et d'ogres (1), ne porte-t-il pas l'empreinte d'une 
antiquité incontestable ? Sans doute ; mais de 27,000 distiques 
dont il se composait primitivement, il est arrivé à en compter 
107,000 (2). Sur ce nombre, il convient de retrancher le Hari- 
vança (16^800 distiques), consacré à la glorification de Rrichna 
et qui forme un poëme à part ; quant à la Bhagavad-Guita, quant 
à ce chant merveilleux de tristesse, de poésie et si essentiellement 
indou, qui s'épanouit au beau milieu du Mababharata, au moment 
le plus solennel , et met en scène Krichna conduisant entre les 
deux armées immobiles dans l'attente du combat , son disciple 
favori Ardjouna, c'est un diamant finement taillé et ajusté après 
coup au point décisif de ce drame immense^ pour lui donner son 
caractère manifestement vichnouïste. Ni le style, ni la doctrine ne 
cadrent avec le reste. 

Maintenant nous demandons au lecteur impartial si l'on peut 
proclamer bien haut l'authenticité des Poûranas et celle des 
Épopées ? Appelez-vous authenticité la qualité que possède une 
œuvre d'avoir été écrite en tel pays, en telle langue ? A celles-là 
les livres indous ont droit aussi bien que la Bible, l'Odyssée, 
l'Enéide, le Zend-Avesta et toutes les œuvres que l'antiquité 
nous a léguées plus ou moins complètes. Entendez-vous par 
authenticité cette qualité plus précieuse de l'unité dans la rédac- 
tion, de la fidélité dans les transcriptions^ de l'accord parfait des 
doctrines se déduisant d'un principe et partout sensibles dans 
une œuvre ? Eh ! bien, ces caractères de vérité absolue, d'inté- 
grité, de sincérité, manquent aux livres indous. Personne n'a 



(1) Le mot ogre est sanskrit : ougra, terrible. 

(2) Voir la préface placée par le docte professeur Wilson en tête des SeUctùms 
frm ihe Mahabharata de 11. Johnson. 
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osé leur attribuer la moindre valeur historique ; ils flottent pour 
la plupart dans le vague du temps et de l'espace ; tout ce qu'on 
a pu savoir qui fût de nature à mettre sur la trace d'une date, 
c'est l'époque à laquelle vivait le compilateur ou le commenta- 
teur d'un de ces livres (1) ; et plus ou a avancé dans l'étude de 
ces précieux monuments de la littérature sanskrite^ moins leur 
dernière recension a paru ancienne. On a pensé, on a philoso- 
phé peut-être dans l'Inde au temps de Moïse ; toutefois la pre- 
mière rédaction des Védas n'a pas été placée par Colebrooke 
au-delà du xiv® siècle avant notre ère, c'est-à-dire deux à trois 
siècles après la venue du législateur des Hébreux (2). 

Enfin, ce nom de Vichnou, d'où dérivent les incarnations 
dont les chrétiens auraient emprunté l'idée à l'Inde ancienne, 
savez-vous où il apparaît pour la première fois? Dans les Védas, 
où il a pour synonyme le mot yadjna, et comme ce dernier le 
sens de sacrifice, ni plus ni moins. Plus tard, ce mot disparait, 
puis reparait comme nom propre d'une divinité secondaire, pour 
redevenir enfin l'appellation du second personnage de la Triade. 
Eh! bien, direz-vous, voici Yautel dont j'ai parlé et qui a conduit 
l'Inde à l'abrutissement. Attendez; lisez avec impartialité la 
Bhagavad-Guita et tout se qui se rapporte à Krichna, et vous 
verrez comme le Dieu se rit tout le premier des sacrificateurs 
et des sectateurs rigoureux de la doctrine védique, lui qui veut le 
renoncement absolu aux œuvres et Tabstention de tout acte impli- 
quant une détermination libre ou spontanée, lui qui enseigne le 
dogme de la fatalité. 



[1] Sauf pour le Ramàyana attribué à Valmiki, on ipore jusqu*aux noms des 
auteurs. U est à remarquer aussi qu'en're la date probable de la rédaclioii des livres 
pliilosophiques et celle de la vie des commentateurs les plus autorisés, il y a par- 
fois un intervalle de dix, quinze et vingt siècles ! — (Voir M. Bartbélemy-Saiot- 
Hilaire sur le commentateur de la Sankyâ et Colebrooke, sur celui des Védas. 

(2) C'est d'après le calendrier astronomiqi.e appelé Djotûh, et annexé aux 
Védas, que Colebrooke, dont le nom f»it auicrilé, a fixé la date du xiv* siède 
avant notre ère, comme celle de la rédaction df s Védas. Voyez Études sur les 
hymnes du Rig-Véda, par F. Nève, professeir à TUniversité catholique de Lou- 
vain. — Le grand commentaire ou Bhashja sur le Rig-Véda est Tœuvre de 
Sâyana Atchârya qui vivait, lui, au xive siècle de notre ère. (Colebrooke ; mss. 
Essays ; v. 1 ; p. 300.) 
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Car, il ne faut pas Toublier, le culte de Vichnou fut une grande 
innovation dans Tlnde. Il importe donc d'étudier comment il 
s'y est introduit, ce qu'il est véritablement et comment il a pu 
s'implanter sur la terre du brahmanisme. Dans la Genèse in- 
doue, Brahma crée tous les êtres ; il est leur père, il règne, 
mais ne gouverne pas. Voilà un Dieu par excellence, au-dessous 
duquel sont échelonnés hiérarchiquement des esprits bons et 
mauvais ; nul antagonisme encore ne se décèle entre le créateur 
et le génie du mal. Le monde vivant doit périr, car la création 
toujours active a des intermittences pendant lesquelles la nuit 
succède à la lumière, et la mort à la vie (i). Cette destruction 
des mondes, que Manou appelle simplement un sommeil de 
Brahma, est en somme l'œuvre du temps, kala, et ce temps 
auquel rien ne résiste de ce qui est matière, — tempus edax 
rerum, — apparaissant à la fin d'un monde, devient une force 
surnaturelle, un dieu aubsi puissant que Brahma, dont il ruine 
les œuvres, un dieu destructeur à l'aspect terrible, Civa. La vie 
et la mort sont en présence ; la guerre est flagrante entre 
Brahma et Civa. Ce dernier est représenté tantôt nu, tantôt couvert 
d'une peau de tigre ; sous sa forme de maha-kala, il porte un 
collier de crânes humains, son arme est le trident, son symbole 
le lingam. Pendant des siècles, le brahmanisme se partage entre 
deux sectes rivales : l'une donne la supériorité à Brahma, l'autre 
se prononce pour Civa ; la première demeure plus orthodoxe et 
plus sensée, la seconde fait des emprunts aux croyances des 
aborigènes et se dégrade par les abominations qu'elle tolère ou 
favorise ; remarquons aussi qu'elle prédomine dans le Sud de 
l'Inde, où les familles brahmaniques se sont alliées à celles des 
aborigènes, comme le démontre la couleur noire de leur peau : 
aussi les brahmanes du Malabar, de Coromandel et du pays 
Mahralte sont-ils méprisés par ceux des provinces du Nord qui ne 
recoimaissent pas la légitimité de leurs gotras ou généalogies. 

Tandis que les deux sectes se partageaient l'Inde, et que Civa 
ou le Temps devenait une entité, il y avait des penseurs doués 



(1) Manou, livre I*'. 
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d'une haute portée d'esprit, que ne satisfaisaient pas les dogmes 
brahmaniques. C'étaient des brahmanes, eux aussi, mais ils vi- 
vaient loin des villes et enseignaient, celui-ci dans la forêt, ce- 
lui-là dans la montagne, un troisième au bord d'un fleuve. Ces 
philosophes fondèrent six grandes écoles — nommées les six 
darçanas; — la substance de leurs doctrines se résumait en un 
certain nombre d'aphorismes qui nous ont été conservés avec 
les commentaires de leurs principaux disciples. La plupart de 
ces sages furent libres-penseurs (sans cesser d'être spiritua- 
listes), ce qui n'empêcha pas Kapila, le plus profond et le plus 
indépendant, d'être considéré longtemps après sa mort comme 
une incarnation de Vichnou ; honneur qu'il était loin de prévoir 
et qu'il n'eut point ambitionné. Analyser leurs doctrines serait 
au-dessus de nos forces, et les limites de ce travail nous inter- 
disent toute digression (1). 11 nous suffira de dire que le but 
final de leurs efforts était d'arriver à la béatitude éternelle sans 
passer par les épreuves de la métempsycose , d'élever leur esprit 
au-dessus des misères de la vie présente, de distinguer l'âme de 
la matière et de se maintenir en dehors des sectes rivales, dans 
un pur déisme (2). C'est vers le vu® siècle avant notre ère que 
l'on doit placer ce grand mouvement philosophique : il corres- 
pondrait à cette époque d'apaisement , pendant laquelle l'Inde 
brilla d'un vif éclat sous le sceptre des rois de la race lunaire, 
et à laquelle mirent fin les guerres racontées par leMahabharata. 
Les Indianistes les plus autorisés ont dit — et M. Barthélémy- 
Saint-Hilaire s'est rangé à cette opinion, — que du choc de 
ces systèmes abslraits sortit le bouddhisme qui est le quiétisme 
absolu conduisant au non-êlre. Né dans l'Inde vers le vi® siècle 
avant notre ère, le bouddhisme fil des progrès rapides ; les rois 
l'adoptèrent pour se débarrasser du respect et de l'obéissance 
qu'ils devaient à la caste brahmanique plus élevée que celle des 



(1) Voir les œnYres de Golebrooke, Johnes, Wilson, etc., et les mémoires de 
M. Barthéiemy-Saint-Hilaire. 

(2) Quelques-uns, il est vrai, en donnant à la matière trop de prépondérance 
dans les phénomènes de la me, méritèrent d*étre accusés d*athéisme. 

2 
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guerriers ; le peuple émancipé par cette croyance^ et au même 
titre que les rois, l'accueillit favorablement. Bientôt le triomphe 
de la réforme bouddhique fut complet, absolu ; la doctrine fixée 
dans des conciles tenus immédiatement après la mort du fonda- 
teur Çakya-Mouni, fut rédigée, commentée par ses disciples, et 
il sortit de cette école nouvelle une foule de gros traités philoso- 
phico-religieux qui firent oublier les Poûranas, les Epopées, et 
jusqu'aux récents travaux des chefs des six grandes écoles. 
Pendant sept à huit siècles (du iv® siècle avant notre ère jus- 
qu'au iT ou v« après notre ère), on vit l'Inde se couvrir de 
monastères et de temples bouddhiques ; les rois devenus chefs 
spirituels de la doctrine, proclamèrent des édits religieux, et le 
brahmanisme, pareil à la tortue qui retire sa tête et ses quatre 
pieds sous sa carapace pour éviter le danger (nous employons à 
dessein cette image familière aux philosophes de l'Inde)^ se tint 
silencieux ; déchu de son pouvoir, humilié, persécuté même, il 
fit le mort, mais là vie ne l'avait pas abandonné; il se recueillait. 
— Les bouddhistes, — M. Barthélemy-Saint-Hilaire en fait la 
remarque avec une pointe d'ironie à l'adresse des chrétiens, — 
n'osèrent point diviniser Çakya-Mouni ; cela est vrai, mais le 
Bouddha avait si bien usurpé dans les esprits la place des 
anciens 'dieux, et son système les supprimait si évidemment, 
que toutes les adorations allaient vers lui. Philosophe ou divi- 
nité. Bouddha avait vécu sur la terre, on avait ses reliques ; 
son image était partout sculptée, et des bas-reUefs représentant 
les diverses phases de sa vie, rendaient sa mémoire vivante à 
tous les yeux (1). Pour faire rentrer dans le brahmanisme — 
sinon dans l'orthodoxie ,— ce fondateur d'une secte si puis- 
santé, une place lui fut assignée dans la hiérarchie des divinités 
indoues> et on le proclama la neuvième ou dixième des incarna- 
tions de Vichnou. 



(1) Plusieurs de ces pierres bouddhiques sont conservées aux sociétés asiatiques 
de Madras et de Calcutta. Nous en avons nous-mêmes dessiné plusieurs dont la 
copie a été annexée à la vie de Çakya-Uouni, traduite du Thibétin et publiée 
avec le texte par notre ami et compatriote M. Ed. Foucaux, professeur de sans- 
krit au collège de France. 
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Quoi ! direz'vous ; Jusqu'ici vous n'avez pas trouvé la trace 
de Vichnou dans les livres de l'Inde, et nous voici arrivés d'un 
bond à sa neuvième incarnation ? Dans le Rig- Véda, — nous l'avons 
remarqué plus haut, — le mot Vichnou signifie sacrifice, et ce sa- 
crifice, les brahmanes l'ont personnifié en ce dieu bienveillant 
qui soutient le monde. Au livre III de son code des lois, Ma- 
non (1) représente le sacrifice comme soutenant le monde avec 
les êtres mobiles et immobiles qu'il renferme; le sacrifice réjouit 
les dieux, les esprits et les mânes des ancêtres ; il est la vie de 
cet univers. De cette idée essentiellement brahmanique est sortie 
l'image d'un dieu couché sur les anneaux repliés du serpent 
Cécha ; il repose sur les eaux, dans l'intervalle des créations, 
et de son nombril ^ort un lotus qui porte Brahma se préparant 
à refaire un monde nouveau. Ce dieu qui veille à la reconstruc- 
tion de l'univers, ce dieu conservateur par excellence, le Vichnou- 
Poûrana nous le montre cahne, prudent, ne se mêlant point à la 
querelle qui s'éleva entre Brahma et Civa au sujet de leur ancien* 
neté (allusion aux deux castes rivales), et vivant en paix auprès 
de ce génie du mal, aux allures turbulentes et aggressives. 

Il s'était donc passé dans l'ordre des idées religieuses un fait 
analogue à celui que l'on a constaté dans les évolutions de la 
philosophie indienne. Entre le passé qui est la création du monde 
et l'avenir qui en amène la destruction , il manquait un terme 
moyen : les représentants du culte l'ont trouvé dans le sacrifice 
personnifié, dans cette providence qui garde le nom de Vichnou : 
les philosophes l'ont placé dans l'intelUgence humaine, qui, vi- 
vant au milieu de ce monde transitoire , en étudie les principes, 
en évite les maux, et se met en garde contre ce qui peut retar- 
der ou compromettre son émancipation finale. Mais l'imagination 
des poètes va plus vite en besogne que la raison des philosophes. 
Bientôt, le dieu-providence, qui s'est interposé entre Brahma et 
Civa, prend un rôle de plus en plus actif dans la création. Lais- 
sant le créateur régner dans son Olympe^ il agit, il gouverne 
et met la main à tout sous la forme du Poisson^ de la Tortue, du 



(1) Stances 75, 77, 80, 8, et commentaire de Koullouka-Batta. 
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Sanglier et da Lion ; il préside aux diverses phases de la création 
de cette terre couverte par les eaux, se séchant peu à peu, en- 
core marécageuse et inhabitable à l'homme, puis revêtue des 
hautes forêts peuplées de grands animaux ; sous l'aspect du 
Nain, il personnifie la société brahmanique encore bien faible, 
et luttant à force de ruse et d'esprit contre des ennemis athlé- 
tiques et stupides, comme le Petit Poucet contre l'Ogre. Une fois 
entrée dans cette voie, la poésie ne s'arrête plus ; du symbole 
elle passe à l'anthropomorphisme, et tout personnage éminent, 
tout pieux héros qui accomplira un exploit digne de passer aux 
âges futurs, sera ce dieu lui-même descendu sur la terre, son 
Avatara, son incarnation. Trouve-t-on que cette incroyance aux 
Avataras (1) successifs et sans fin, née de l'évolution des sys- 
tèmes philosophiques et lentement introduite dans la religion de 
rinde, ressemble beaucoup à cette annonce faite au genre hu- 
main dans la personne d'Adam, d'un fils né de la femme qui doit 
écraser la tête du serpent? 



ÎV. 



Mais l'auteur de la Bible dans l'Inde va nous accuser de pro- 
céder par intuition, méthode qu'il repousse et que nous n'accep- 
tons pas plus que lui. Nous avons procédé par déduction. Ce que 
nous venons de dire de l'introduction de Vichnou dans le brah- 
manisme n'est qu'une hypothèse ; seulement nous la tirons, non 
de notre cerveau , mais de l'examen des livres hindous par les 
indianistes les plus accrédités et les plus impartiaux . A la chute 
du bouddhisme, exilé de l'Inde après un long triomphe, et réduit 
à se confiner dans l'île de Ceylan , les Poûranas furent remis en 
honneur , mais ils reparurent avec des additions et des change- 
ments. Ces piliers de l'édifice brahmanique reconstruits à neuf ou 



(1) Nous avons autrefois parlé des héros pieux et regardés comaie des Avatars 
de Vichnou dans une série d*artides insérés à la Revue des Deux^Mondes. 
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tout au moins badigeonnés du haut en bas , marquent une ère 
nouvelle dans la religion des Tndous. II y avait eu solution de 
continuité dans la marche de Fesprit indien; des nouveautés 
s'étaient introduites dans la philosophie comme dans les dogmes, 
et si le bouddhisme avait été produit par les aphorismes de Ka- 
pila et de Patandjali , à son tour il aida au développement du 
système des Incarnations. 

Maintenant , regardons de près la Triade qui est de création 
moderne , et voyons si elle a vraiment des rapports bien frap- 
pants avec la Trinité chrétienne. Brahma , qui crée et s'endort 
peu soucieux de sa créature, est-il Dieu le père qui a fait l'homme 
à son image et se révèle à lui? Vichnou^ qui s'incarne si souvent 
sous des formes si diverses , sans rien enseigner au monde , — 
Krichna lui-même n'a jamais eu ni école , ni disciples, — et qui 
produit le lotus , d'où sort Brahma , est-il Dieu le fils procédant 
de Dieu le père , s'incarnant une seule fois pour le salut de tous 
les hommes qu'il rachètera au prix de son sang , après les avoir 
instruits par sa doctrine*? Civa , — (que l'on a , par erreur sans 
doute, confondu avec Naràyana, qui est Vichnou flottant sur les 
eaux) — le dieu terrible, hideux, toujours prêt à détruire et non 
à renouveler par des transformations l'esprit humain , sur le- 
quel il n'a aucune action , ce dieu , dont le culte admet d'abomi- 
nables orgies et de honteux mystères, a-t-il une grande ressem- 
blance avec le Saint-Esprit ? On admet, il est vrai, que le fondateur 
de la religion chrétienne et ses disciples auraient perfectionné , 
rectifié ces données premières. Oh! non ; il y avait trop à faire 
pour débrouiller ce chaos formé de contradictions lentement ac- 
cumulées et fondé sur d'inextricables légendes. Quand le chris- 
tianisme parut, l'Inde était tombée trop bas pour qu'il pût rien 
lui emprunter ; et malgré la pureté de la morale primitive des 
Védas, le divin fils de Marie n'avait pas besoin d'y recourir. 

On va plus loin : on trouve que le nom de Jésus-Christ est le 
même que celui de Yadava ou Djadava-Krichna ! On écrit lezeus- 
Kbristna , et pourquoi ? Où a-t-on trouvé cette orthographe nou- 
velle ? Le nom du Yadava ou descendant de Yadou s'écrit et s'est 
toujours écrit avec un K ou un; C, le x grec non aspiré ; jamais, 



22 REVUE DE L'ANJOU, 

ni en sanskrit , ni dans les dialectes modernes , nous ne l'avons 
vu écrit par un KH, et pourtant cette lettre existe dans l'alphabet 
dénavagari , comme chacun sait , et elle correspond au x des 
Grecs. Pourquoi Khristna, quand on doit lire Krichna (1). Ce mot 
signifie noir, et le dieu est, en effet, représenté avec cette cou- 
leur foncée que les Indous comparent au reflet de l'aile du corbeau 
et avec le nez en forme de mangue , deux caractères particuliers 
aux basses castes de l'Inde. Quant au mot Christ, qui est grec et 
signifie oint, au sçu de tout le monde, il n'a pas été donné à 
Jésus après sa mort , conune vous le prétendez , et ses disciples 
n'ont pas fait à l'Inde un nouvel emprunt pour le lui appUquer , 
puisque dans la Passion même il est mentionné. Le grec était plus 
usité à Jérusalem que le latin ; c'est l'Evangile qui nous l'apprend 
en divers passages , et notamment dans celui-ci : Erat autem et 
superscriptio scripta super eum lilteris grœcùs et latinis (1) ; à 
quoi bon cette inscription grecque, dont l'inscription latine, mise 
au second rang , semble n'être que l'interprétation , [si la langue 
de Platon n'eût été comprise de la pluspart des étrangers établis 
ou de passage dans la ville sainte ? Et d'ailleurs, le voisinage des 
colonies grecques de l'Asie-Mineure rend cette vérité plus évi- 
dente encore. Mais j'oubliais que vous ne croyez pas aux Evan* 
giles ; en ce cas , pourquoi croyez-vous au Harivança, au Bha- 
gaval-Poûrana et au Prem-Sagar ? 

La vie de Krichna^ nous l'avons étudiée à fond et sous toutes ses 
faces, dans le X^ livre du Bhagavat-Poûrana, traduit par nous sur 
le texte hindi ; dans le Prem-Sagar , que deux fois nous avons la 

(i) Sur la côte de Gororoandel et de Malabar, on prononce Kixen, Kichen ou 
Kisna. Nous en appelons à tous les Indianistes : a-t-on jamais trouvé ce x de 
Yezeus, cekh eicei de Khristna qui servent à rapprocher Yadava-Krishna de 
Jesus-Christus? Dans le livre de B. Picart, sur les reliions et coutumes de 
tous les peuples, on voit en effet la transcription fdutive de Krilsna (dans le 
kh toutefois) ; on y lit aussi ViUnon ; et à la page suivante le roi Kansa ou Kans 
est|nommé Campsen. Admettre que ces orlho^aphes soient les véritables, ce serait 
prétendre qu'il faut aller chercher la vraie prononciation franvaise dans les vil- 
lages les plus retirés de FÂlsace. 

(2) Passion selon saint Luc. — Faisons observer â M. JacoUiot qu^il procède, en 
fait d^étymologie, avec une fougue trop passionnée. Nous lui recommandons la mé- 
thode prudente et sûre employée par M. E. Littré dans son grand Dictionnaire. 
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et expliqué à haute ?oix à l'école des langues, sous la direction 
de notre sa?ant et aimable maître , M. Garcin deTassy, dans 
d'autres textes des bibliothèques de Calcutta et de Madras. Il y a 
dans cette vie , dont nous avons le droit de parler , une ressem- 
blance incontestable avec celle de Notre-Seigneur ; mais cette 
ressemblance se borne aux premières lignes. Kansa , tyran de 
Mathoura , fait massacrer les enfants nés la même nuit que son 
neveu Krichna, parce qu'une prédiction lui annonce que celui-ci 
doit le détrôner. Nous admettons cette tradition comme vous le 
faites vous-même ; elle est partout, dans tous les livres de l'Inde, 
ajoutez-vous , donc elle est vraie , tandis que le fait du massacre 
des Innocents ne nous a été transmis que par les apôtres seuls, 
c'est-à-dire par ceux qui avaient intérêt à l'accréditer, et là- 
dessus vous niez l'actfon imputée à Hérode , vous accusez de 
calomnie les apôtres , les chrétiens , et vous leur reprochez une 
série de turpitudes.-- Est-ce donc là de la critique (1) ? 

Oui , Krichna se montre à ses compagnons sous sa forme di- 
vine ; dans la Bhagavad-Guita , il renouvelle ce miracle , en ou- 
vrant sa bouche, au fond de laquelle Ardjouna voit tous les 
mondes ; c'est ce que vous appelez la transfiguration de Krichna. 
Soit, le mot est juste. Mais avouez que vous n'avez signalé cette 
transfiguration un peu fantasmagorique et puérile , que pour dé- 
verser l'outrage sur le Christ, pour le traiter d'imposteur à propos 
de cette autre transfiguration qui a inspiré au génie de Raphaël 
l'un de ses plus admirables tableaux. Maintenant, vous convien- 
drez que Krichna, espiègle dans son enfance, tapageur et vaurien 
dans son adolescence , meurtrier et libertin dans sa jeunesse, ne 
ressemble pas beaucoup à Jésus-Christ. Non, la copie offre si peu 
de rapports avec le modèle, que je n'y retrouve rien, absolument 
rien qui me le rappelle. Krichna n'a pas étudié longtemps; son 
séjour près du sage Sandipana, dans la ville d'Avantika, ayant été 



(i) Le silence de Thistorien Josèphe sur ce fait n'est pas une affirmation con- 
traire, et le ^nd annaliste n'avait-il pas pour taire ce massacre précisément les 
mémet raisons qu'avaient les chrétiens pour le proclamer en Judée ? Ce grand 
crime justemeiit attribué à Hérode, que vous voulez réhabiliter d'un trait de 
plume, a été reconnu vrai par des libres -penseurs de Técole moderne. 
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de courte durée^ aussi n'a-t-ii pas fondé de doctrine, aussi n'a-t- 
il pas enseigné. L'action lui convenait mieux que la parole. La 
doctrine du djognisme, dont il est devenu le représentant de par 
les poètes, et qu'il pratiquait d'une façon plus erotique que mys- 
tique dans ses rencontres avec les gôpies,ou bergères , ressort 
bien moins de ses actes que des enseignements de la Bhagavad- 
Guita, Or, ce livre est considéré comme une œuvre moderne et 
bien postérieure à la vie de Krichna. 

Maintenant , à quelle époque supposez-vous que remonte le 
culte de Krichna? Colebrooke(l), qui n'avait aucun motif de vous 
tendre un piège, ne le croit pas antérieur au v® siècle de notre 
ère, et Colebrooke n'a pas parlé par intuition ; il avait vécu dans 
rinde et pratiqué les brahmanes. Dans les siècles suivants, la 
cité de Mathoura, patrie du dieu, avait acquis une grande célé- 
brité, et Mahmoud le Gaznévide détruisit cette ville avec tous 
ses temples, en 1018. En admettant que le vrai Krichna, celui de 
l'histoire, soit né vers le viii^ siècle avant notre ère (2), — environ 
deux cents ans avant Çakya-Mouni le Bouddha, — on ne peut 
admettre qu'il ait été divinisé à cette date reculée, et voici les 
preuves que nous fournissons à l'appui de notre opinion. D'abord, 
les paroles du savant Colebrooke ; puis le témoignage de l'écrivain 
arabe Albirouny (3), qui visita les ruines de ces temples peu 
d'années après leur destruction (en 1030) , et il affirma que ces 
édifices étaient de construction récente ; cette vérité incontes- 
table que le temple de Djaggernath n'a pas été bâti avant la fin 
du xn^ siècle (4) ; le peu d'antiquité des textes sanskrits relatifs 
à Krichna (Bhagavat-Poûrana , Harivança , Bhagavad-Guita) , 
reconnue par les érudits qui ont étudié, édité et traduit ces ou- 
vrages, soit dans l'Inde^ soit en Europe ; cet autre fait certain 

(1) Fragments arabes et persans relatifs à Tlnde, par M. Reinaud, p. iOO. 

(S) Et non 3000 ans avant J.-C , comme on Ta dit. Nous répétons ici, en fait * 
de date, Topinion des Indianistes les plus accrédités. 

(3) Voir les Fragments cités plus haut. 

[A) Voir Hamilton. Aast-lndia Gaxetter, au mot Juggernauih. Albirouny dit 
que les brahmanes savaient bien la date exacte de leurs Pouranas, mais quils 
ont toujours refusé de la lui faire connaître. Le même fait s'est souvent reproduit 
de nos jours à Tégard des savants anglais résidant dans Tlnde. 
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que les textes si nombreux composés à la loaange de Krichna 
sont presque tous écrits en langues ou patois modernes , hindi, 
Bradj-Bakba, etc.> idiomes postérieurs à la langue sacrée dont 
ils sont les débris; le style des statues et bas-reliefs, repré- 
sentant Krichna, ses jeux et ses exploits, partout répandus dans 
l'Inde (notamment à Mahamalaïpouram), qui appartiennent à 
la décadence de Fart, et ressemblent beaucoup aux ouvrages des 
derniers temps de l'époque bouddhique. 

Si donc le culte de Krichna est postérieur à notre ère, si la 
légende de cette divinité est sortie du remaniement d'unPoûrana 
et des doctrines modernes, comment Jésus et ses disciples ont- 
ils pu y puiser à pleines mains ? Ne serait-il pas plus naturel de 
retourner l'argumenl, et d'accuser les Hindous d'avoir emprunté 
aux chrétiens quelques lignes des Évangiles ? Voyez où est située 
la ville de Dwaraka , où la tradition rapporte que Krichna périt 
avec tous les siens. Elle marque l'extrémité occidentale de la 
presqu'île du Gouzerate : c'est un des points qui a été le plus 
fréquenté par les navires arabes ou persans, avant l'établissement 
des grandes villes européennes, et le récit des faits accomplis 
dans l'Occident n'a-t-il pu pénétrer dans l'Inde par cette porte, 
s'y naturaliser et produire, en se mêlant aux croyances locales, 
cette ressemblance effacée , à laquelle vous attachez tant de 
prix (1) ! Et puis nous croyons au voyage de saint Thomas dans 
les Indas. Il existe, sur les prédications de cet apôtre, des tradi- 
tions plausibles, et l'histoire a recueilli sur ce point des docu- 
ments dont l'authenticité nous semble aussi bien établie, pour 
le moins, que celle des Poûranas. La diffusion de la parole 
chrétienne à travers les nations payennes n'a été contestée par 
personne ; en retrouver la trace à travers le sol brahmanique. 



(I) Dans la courte préface que M. Edwart B. Eastwick a placée en tête de sa 
belle édition du texte du Prem-Sâgar, on lit ceci : c The inquiry — to what 
extent the story of Krishn is a comiption of the gospel history, disguised by ridi- 
culous and disgusting fables — is one too serions to be entered upon hère. Yet, 
as the grounds for believing thîs to be the case are strong, this considération 
alone nrast impart increased interest to the work. » — L'opinion que nous ve- 
sons d*éiDettre ne nous est donc pas personnelle. 
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ne serait ni une décoaverte, ni une ridicule prétention, mais une 
hypothèse aussi vraisemblable que naturelle. 

Résumons-nous ; la tribu des rationalistes se divise en deux 
groupes. Le premier se compose d'hommes éminents, d'écrivains 
distingués, qui, plus occupés de fonder une école ou d'établir 
une doctrine que de tout renverser autour d'eux, respectent la 
personne et la croyance de leurs adversaires; nous en avons 
rencontré plus d'un. Dieu merci, et des meilleurs : aussi, malgré la 
divergence de nos opinions, avons-nous vécu avec eux dans les sen- 
timents d'une mutuelle estime et même d'une fraternelle amitié. 
Dans le second, nous rangerions ceux qui attaquent, injurient 
et outragent, après avoir témoigné de leur déférence pour la 
liberté d'autrai : nous en avons rencontré deux de cette catégorie. 
L'un devenu bien célèbre, ayant développé devant nous ses doc- 
trines subversives en toute sincérité, terminait ainsi le dialogue : 
c Ces idées, je les garde pour moi, elles appartiennent à la science 
pure ; (Tailleurs attaquer la religion de son pays, serait d'un 
mauvais citoyen! » Dieu sait s'il a tenu parole.... Le second est 
l'auteur du présent ouvrage, qui, promettant le respect aux 
croyances , qu'il ne partage pas , consacre la bonne moitié de 
son livre aux injures les plus violentes , aux plus fougueuses 
attaques dirigées contre tout ce qui se rapporte au christianisme, 
à son divin fondateur et aux croyants. Nous devons donc nous 
attendre à ce qu'il nous prenne nous-méme en pitié et en mépris, 
car nous sommes trop peu de chose pour atteindre jusqu'à la 
hauteur de son génie. Soit, nous acceptons volontiers un rang 
parmi les insultés, puisque nous y trouvons N.-S. Jésus-Christ, 
ses apôtres, l'Eglise entière ; nous partageons volontiers les ex- 
pressions impolies qui sont jetées à la face de ceux que l'on 
nomme tout crûment Veuillot et Diipanloup (absolument comme 
on parlerait de gens sans aveu). Enfin si l'on nous taxe d'étroitesse 
* d'esprit, d'ignorance, nous nous consolerons eu nous rappelant 
queColebrooke. Jones, Prinseps, Eugène Burnouf, Lassen, Wilson 
et tant d'autres ont passé, sans les voir, à côté des grandes nou- 

■ 

veautés que vous croyez avoir découvertes. 

TH. PAVIE. 
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L'UNE PAR L'AUTRE 



(1) 



ACTE II 



Héme décor. <— Une des fenêtres de gauche est entr'ouverte. 

SCÈNE I". 

« 

JEANNE [entre avec agitation). 

Xai perdu tout espoir; mon père est inflexible. 
A mes raisonnements il demeure insensible, 
Rien ne peut triompher de sa sévérité, 
Hélas! je ne dis plus pour lui la vérité. 
Par mon triste défaut, enfin, je réalise 

(Avec émotion.) 

Ce que tu m*as prédit, ô ma chère Louise ! 

Pour moif plus d*avenir ; pour moi, plus de bonheur... 

{Avec découragemetU.) 

Esprit contrariant, tu fais tout mon malheur ! 

(Elle n'anied prêt du guéridon et prend ea tête daneeee deux 

maine.) 

SCÈNE IL 

JBAmVB, puis LOUISE. 
LOUISE {feetéc un instant à la porte du fond). 

J'entends parler ma sœur, et ne vois avec elle 
Personne en ce moment. •• 

JEANNE {se croyant tetç^e). 

... Ha peine est trop cruelle I 

LOUISE {s'avançant et regardant avec inquiétude). 
Elle pleure!... 

JEANNE (levant la tête). 

... C'est toi... 






(i) Voir U livraison de décembre 1869. 
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LOUISE. 

... Cest moi, sœur; mais qu*as-tu? 
0*où vient ce regard morne et cet air abattu ? 
Jamais je ne te vis une douleur pareille ; 
Parle sans hésiter, près de toi mon cœur veille. 

JEANNE. 

Je subis les rigueurs d*un juste châtiment. 

LOUISE. 

Mais encore, dis-moi de quel événement 
Tu veux parler, ma sœur ? 

JEANNE {avec vivacité). 

Tu sais mon caractère, 
Et mes travers d*esprit 

LOUISE. 

... Je les connais, ma chère. 

JEANNE. 

Eh bien ! j*en suis victime, et je vais en ce jour 
Perdre ma liberté, la perdre sans retour. 

LOUISE. 

Achève promptement. 

JEANNE. 

J'ai fait avec malice, 
De ce jeune avocat un éloge factice ; 
Tu t'en souviens encor. 

{Louise fait un geste affirmatif.) 

Tu te souviens, aussi, 
Que je parlai fort mal, sans égards, sans merci, 
De son ami Maurice.... 

{Nouveau signe affirmatif de Louise.) 

.... Eh bien ! Cétait indigne, 
Louise, à Tavouer, enfin, je me résigne.... 
Il me piait.... et je sens la poignante douleur' 
D'avoir si lâchement traité ce noble cœur, 

(ElU verse des larmes.) 
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LOUISE. 

Et puis ?••• 

JEANNE. 

.... A nos parents ils aravaient demandée 
Tous deux, à leur insu, j*en suis persuadée. 
Notre père abusé par mes fâcheux détours, 
D*un mot a repoussé Maurice pour toujours. 

LOUISE. 

J*entends. 

JEANNE. 

Ce n'est pas tout : Monsieur Gaston, ma chère, 
Tient, pour venir ici, ses droits de notre père. 

LOUISE (après un temps de reflexion), 

Jeanne, ma pauvre Jeanne, il nous faudrait trouver 
Un honnête moyen que pourraient approuver 
La raison et le cœur.... 

[Un iiknu») 

.... Ce n*est pas impossible. 
A la femme, dit-on, rien n*est inaccessible ; 
Et quand J'ai résolu quelque chose.... il faut bien.... 

JEANNE. 

Triompher ou mourir. 

LOUISE. 

* Tu l'as dit : tout ou rien. 

JEANNE. 

Je le crains bien, ma sœur, il n'est pas d'entreprise 

Qui puisse conjurer une telle méprise. 

Je pleure, je gémis, Je me repens, hélas ! 

Mais ces larmes, vois-tu, ne me sauveront pas. 

L'avenir m'apparait aussi triste que sombre. 

Et Tespoir, en mon cœur, a passé comme une ombre. 

LOUISE. 

Jeanne^ tu n'es pas sage et Je te blâme fort , 
Non pas de reconnaître et d'avouer un tort , 



30 REVUE DE L'ANJOU. 

Mais de te désoler sans caiise suffisante. 
Allons, rassure-toi, ne sois'pas si tremblante, 
Avec un peu d'esprit tout peut se réparer. 
Seulement, si tu veux aux regrets consacrer 
Le temps si précieux que le bon Dieu nous donne, 
Malgré tous mes désirs, Jeanne, je t'abandonne 
A tes gémissements 

JEANNE (affectueiuemenf). 

Ne m'abandonne pas : 
Je t'écoute parler et m'attache à tes pas. 

LOUISE {avec malice). 

" Mais il n'est pas besoin d'une attache aussi forte, 
Ni pour me retenir de condamner la porte ; 
Je reste, et je voudrais te donner quelqu'espoir, 
Puisque de m'écouter tu te fais un devoir. 

JEANNE. 

Ah ! ne sois pas cruelle, et dis-moi, je t'en prie, 
Si je puis croire encore au bonheuf, à la vie. 

LOUISE {réfléehU et compte ew ses doigts). 

Total, deux prétendants ! Ta voudrais éloi|fner 
L'un, puis attirer l'autre ; or, poUr se résigner. 
Il faudrait que Gaston fût aimé par une autre. 

(Un silence ) 
De ce culte à fonder ne puis-je être l'apôlre 
Et l'adorable objet ?.... 

JEANNE (stupéfaite), 

.... Tu parles sans pâlir 
D'un problème à résoudre et qui me fait frémir. 

LOUISE. 

Pour atteindre ce but, le moyen est, ma chère , 
Infaillible, à mon sens, autant qu'élémentaire ; 
Il suffit d'être prêt à se sacrifier. 
Ce procédé permet de tout simplifier. 

iKAJtmz {après réflexion). 

Croia-tu donc que je sois un seul instant capable 
D'imposer à ma sœur le fardeau qui m'accable ? 
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Quoi! je te laiBserais, dans un but personnel, 
Préparer en mon nom ton malheur éternel ? 
Travailler à mon bien et consommer ta perte ! 
Non Jamais 

{RéiolûmenL) 

Et 8*il faut une victime ofTerto 
A ce fatal esprit qui contredit toujours, 
Eh ! bien... je prendrai tout.... 

LOUISE (finement), 

.... Cest tout prendre à rebours. 
Rassure-toi, mon cœur ne sera pas victime ! 
En soi le sacrifice est un acte sublime. 
Que j'admire, ma sœur, au moins autant que toi, 
Mais dont le jour, encor, n*est pas venu pour moi. 
Je ne pourrais aimer qui ne serait aimable ; 
Et si Monsieur Gaston n*est pas très- agréable, 
S*il ne s'exprime pas avec facilité ; 
Si son esprit est froid, si sa docilité 
A mon inspection parait être douteuse, 
Si je pressens, enfin, ne pouvoir être heureuse, 
S*il n'a pas Fœil très-doux, le front large, bien fait, 
Si son sourire est terne, en un mot s*il est laid. . 

{Un silence,) 

De Tétre infortuné qui n'aura pu me plaire 
Alors, ma pauvre fille, il faudra te défaire 
Par quelque procédé radical, décisif. 
Par un moyen, surtout, qui soit ezpéditif. 

JEANNE (à part et lentement). 

Louise le connaît.... et sans trop de souffrance 
Elle pourra, je crois, me prêter assistance. 

LOUISE. 

£b I bien, que penses-tu de ma combinaison ? 

(Jeanne reste sUencieuee. Lmue prend la main 
de sa sœur,) 

Ne t'inquiète pas, j*ai toute ma raison. 

JEANNE (après avinr longuement fixe sa sœur,) 

Si tu comprends ainsi, ma sœur, le sacrifice^ 
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(Souriant.) 
Confldente déjà, Je puis être complice | 

Sans remords; et dis-moi car il faut tout prévoir, 

Si ce Monsieur Gaston qui peut venir ce soir, 

Te plaît 

{Un silence,) 

Et qu'en son cœur ton image s*arréte.. .. 

Tu ne souffriras pas qu'il en perde la tête, 

Il rouvrira ce cœur, il touchera le tien, 

Et.i tu repenseras au bout de Tentrelien 1 

LOUISE {vivement). 

J*entends ne rien prévoir.... 

JEANNE {avec une gravité comique). 

Quoi ! tu perdrais de vue 
Le généreux dessein d'une âme résolue? 
Tu m'abandonnerais à mes tristes soupirs, 
Toi qui ne voyais pas d'obstacle à tes désirs I 

LOUISE. 

Du plus prochain péril n'es-tu pas délivrée ? 

JEANNE. 

Pour mon ftme, en ce point, la paix est recouvrée. 
Mais comment de Maurice espérer le retour ? 
Je le sais noble, fier, son cœur est sans détour ; 
Blessé profondément du refus de mon père, 
Il ne voudra jamais 

LOUISE. 

Je n'en sais rien, ma chère. 

De lui-même peut-être il ne reviendrait pas ; 
Mais si Monsieur Gaston faisait le premier pas 
Pour son intime ami ? La démarche est possible, 
Un heureux résultat n'est point inadmissible. 

{Elle réfléchit.) 
Avant d'être rivaux, tous deux étaient amis, 
Seraient-ils divisés s'ils nous étaient unis? 

JEANNE (avec conviction). 

Loin de là!... 
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LOUISE. 

••• N*est-ce pas?... Dans leur commune flammo 
Ils ne feraient alors qu'une seule et même âme, 
Et nos parents charmés d'un si toucliant accord 
Diraient, en souriant, que personne n'a tort. 

JEANNE [avec élan)» 

ma petite sœur ! Je fais un bien doux rêve ; 

Il me touche, il m'émeut, mais crois*tn qu'il s'achève, 

Que la réalité puisse lui succéder 7 

LOUISE {avec précision). 

Je le tiens pour certain ; il ne faut pas céder 
Au découragement, à l'heure décisive. 
Et laisser son esprit flotter à la dérive. 

(Un silence.) 
Faisons le plan d'abord : il est simple, je crois ; 
Je serai devant lui fine et douce, à la fois ; 
Tu seras sans parler un temps considérable. 
Agissant de ton mieux pour être détestable. 
Autant que le permet la bonté de ton cœur. 
Avec moi tu prendras un air froid ou moqueur; 
Et tu feras si bien, qu'au bout de la séance, 
Toutes mes qualités seront en évidence. 
Cela fait, à mon sens, le reste ira dé soi. 

JEANNE. 

Tu crois!.... 

LOUISE. ' 

J'en ai l'espoir; espère comme moi. 

JEANNE {vivement). 

Ton prétendant, Louise, ira dire à Maurice, 

Que j'ai l'esprit mal fait tu me mets au supplice. 

LOUISE. 

Alors tu resteras' dans ta chambre à coucher , 
Et tu prendras tes nerfs si l'on vient te chercher. 
Je ne trouve à ce plan rien d'extraordinaire ; 
Le temp^ vole et tu vois qu'il faut agir, ma chère, 
Il est fort dangereux de rester indécis. 
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JEANNB {avec langueur), 

J« garderai la chambre et le lit 

lODISB. 

Cest précis. 

lEANNE. 

Ma sœur, j'entends quelqu'un. . . Si c'était. . . Ah I Je n'ose. . • 

[Elle sort vivement.) 
LOUISE {regardant sortir sa sœur). 

Je suis seule, en ces lieux, mais sans en être cause I 

SCÈNE m. 

LOUISB, THOMAS, puiS GASTON DBYILLB. 
THOMAS {du seuU, au fond). 

Monsieur Gaston Deville 

(Gaston entre, salue profondément Louise qui lui rend grave* 
ment son salut.) 

LOUISE [à Thomas). 

Avertis mes parents 

Que quelqu'un au salon 

THOMAS (sort en se retournant plusieurs fois). 

m 

GASTON {à part). 

A de certains moments, 

Il se produit dans r&me un trouble inexprimable, 
De dire un mol heureux, je me sens incapable. 

[Haut.) 
Veuillez, Mademoiselle, à cette heure excuser 

Ce que l'empressement je voudrais préciser 

La cause.... la raison... le motif qui m'amène... 

LOUISE {à part). 
Voici le prétendant de ma sœur fort en peine. 

GASTON. 

Par dépêche appelé, mon oncle a dû partir. 
Ce matin, pour Paris ; j'ai cru pouvoir venir 
tt mé présenter seul chez Monsieur votre père. 
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LOUISE (souriant). 

Mais je ne vois rien là qui soit bien téméraire. 
Mon père n'est pas loin ; je l'ai fait appeler, 
Et vous allez pouvoir, sans trouble, lui parler. 

GASTON {à part). 

Orateur, avocat, n'ai-je donc rien à dire ? 
II me faudrait répondre, et voilà qu'un sourire 
Que le tour vif, aisé, d'un gracieux esprit, 
Autant qu'un écolier, me trouble, m'interdit. 
Je suis confus, lionteux, et ma langue est muette ; 

{Souriant.) 

PonrlâDl je ne suis pas venu pour la cadette. 

Loeu (fifSKl «nmr Jf . Labour.) 

Ah I mon père, arrives... 

SCÈNE IV. 

LB8 KAMBS, m. LATOUR. 

[Goiton s*avanu et salue avec un grand respect M. Latour.) 

LOUISE [s' adressant à son père de façon à être entendue de Gaston). 

Monsieur, qui dans ces lieux 

A peine vient d'entrer, se montrait soucieux. 
Craignant d'avoir failli, selon les apparences, 
' A la délicatesse, aux lois des convenances. 
Seul, dans votre maison. Monsieur, s'est présenté I 
C'est là, je crois, le fond de sa témérité 

(Elle sort.) 
GASTON (à part.) 

Ce charmant avocat plaide très-bien ma cause. 
Je suis justifié du moins, je le suppose. 

SCÈNE V. 

LBS MÉMBS, moins LOUISB, puiS MB* LATOUE. 
M. UTOUR (tendant la main à Gaston), 

Je vous reçois ici. Monsieur, avec bonheur ; 
Vous êtes, je le sais, un franc et noble cœur. 
Fils d'un père vaillant, vous avez l'énergie 
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Que j^admirais en lui ; quand il perdit la vie, 

Vous n'aviez pas atteint votre âge de raison. 

Mais bon sang ne ment pas ! Et dans cette saison 

Où tant d'esprits ont peine à discerner leur voie ; 

En ce temps de Jeunesse, où parfois l'on coudoie 

Et le mal et le bien sans fixer ses désirs, 

Où Tattrait décevant des plus tristes plaisirs 

Flétrit à tout jamais les plus riches natures ; 

Tous, Monsieur, vous avez cherché les âmes pures, 

Les fortes amitiés, et d'un ferme vouloir 

Accompli du travail le rigoureux devoir. 

Les hommes de ce temps, par un froid égoïsme, 

N'adorent qu'un seul Dieu, l'individualisme. 

On suppute avec art les chances d'un décès, 

Et la famille n'est qu'un moyen de succès. 

Les larmes d'héritier sont promptement taries 

Si le réalisé n'a pas des métairies, 

Des obligations, des bons sur le trésor. 

Des actions de fer et d'eau.. • que sais-je encor ? 

Cet homme-là — dit-on — jugement sans réplique — 

Honnête, mais naïf, manquait du sens pratique. 

Un père, un oncle, un frère, ou tout autre parent, 

Est l'objet du dédain s'il n*a beaucoup d'argent. 

Est-il riche ? il suffit ; l'origine suspecte 

De son bien mal acquis n'y fait rien ; on respecte 

Un voleur opulent maculé de billets, 

On vaute avec fracas et sa cave et ses mets ! 

Ou*à votre noble cœur i! paraisse facile , 
Aux leçons du passé de vous montrer docile « 
Qu'en ces jours de calcul, en ces temps malheureux , 
Il soit tout naturel et très-simple à vos yeux 
De vouloir du travail tenir le droit de vivre. 
Moi je dis : Vous donnez un bel exemple à suivre ! ' 
J'estime ce courage et le sais d'un haut prix ; 
De mon loyal accueil ne soyez pas surpris. 
Un gendre comme vous honore une famillei 
Puissiez-vous être, un jour, agréé de ma ûlle. 

GASTON. 

D'aussi grandes bontés me laissent confondu 



j 
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Et je ne sais encor si j'ai bien entendu. 

Vous me récompensez, Monsieur^ avec largesse, 

D'avoir su conserver intacte ma jeunesse, 

Et je ne puis songer^ sans en bénir le ciel, 

Au privilège insi^me et providentiel 

Qui, donnant à mon cœur la plus chère espérance, 

Promet à mes désirs une heureuse alliance. 

L'honneur est grand pour moi ! Je n'ai plus au Palais 

Qu'à suivre de vos pas la trace, désormais ; 

Je suis novice encor, sous votre patronage 

Je viendrai me placer ; plus que moi, calme et sage. 

Vous saurez mettre un frein à mes jeunes ardeurs, 

En me disant : Hon fils, regardez vos erreurs. 

Permettez-moi, Monsieur, en cette heure bénie, 

Grave et douce à la fois, solennelle en ma vie, 

De reporter l'honneur d'un si parfait accueil 

Au père vénéré dont mon cœur est en deuil ; 

Il a veillé sur moi, du ciel, avec ma mère. 

Qui mourut le jour même où j'ai vu la lumière. 

{Avec modestU*) 
Je n'ai rien fait de plus que d'avoir écouté 
La voix de ces chers morts avec fidélité. 

(Jf .Latour irés-ému ItU tend la main. — M^* Latour entre 
tut ces dernière mott,] 

M. LATOUR {présentant Gaston à sa femme). 
Monsieur Gaston... 

M»* LATOUR {saluant Gaston qui s'est incliné devant elle). 

.4. Monsieur.. I 

GASTON {avec e^ression). 

... Vous êtes assez bonne 
Pour m'accueillir, Madame, et m'agréer 

M"* LATOUR {avec amabilité). 

... Personne 
Ne peut nous en blâmer *, mon mari comme moi. 
En votre caractère, en vous eût toujours foi. 

{Gaston s* incline de nouveau.) 
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M<ne LATOUR {à pari). 

Je ne sais que penser ; Jeanne s'est enfermée 

Dans sa chambre, au verrou ; rien, pas même une armée 

Ne la ferait sortir : la situation 

N'est pas assurémeni sans complication. 

Louise a sur sa sœur une grande influence , 

Elle seule pourrait, avec tact et prudence... 

M. LATOUR (appelle). 
Thomas ?..r 

(Thomas entre.) 

... Dites à Jeanne au salon de venir. 

(Thomas s'incline et sort.) 
Mme LATOUR [à part, avec anxiété). 

Je ne vois trop comment tout cela va finir. 

SCÈNE VI. 

LES MÊMES, LOUISE, puis THOMAS. 
M. LATOUR {à Louise qui entre), 

ïax fait mander ta sœur. 

LOUISE (avec embarras). 

Père, elle a sa migpraine, 
La grande, vous savez ; enfin la plus vilaine. 
Le moindre bruit pour elle est un tonnerre affreux, 
Qui surexcite tout le système nerveux... 
Je doute qu'elle puisse à vos désirs se rendre, 

(EUe lève les yeux au plafond,) 

Et sans s'évanouir douze marches descendre. 

M. LATOUR (froidemmt). 

Ce mal est trop subit pour qu'il ne doive pas 
Prendre pour s'en aller juste le même pas. 

(il Louise.) 
Tu diras à ta sœur de la part de son père 
De se rendre au salon.... 

Mme LATOUR. 

... Tu diras que sa mère 
L'attend également. 

(Loutte sort,) 
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OASTON {à par(). 

... Cest fort singulier ! 

(M. et M** Latour h rapprochent Fun de Vautre,) 

Le bon Monsieur Latour semble peu se fier 
A ce récit naïf... L'embarras de la mère 
Affecte, t tous égards, le même caractère. 

M. LATOUA (boi à sa femme). 

Est-ce que Jeanne aurait la sotte ambition 
De lutter... elle sait ma résolution. 

Mm« LATOUR {bas à son mart). 

Cber ami, je m*y perds ; c'est vraiment à confondre. 
Je ne sais que te dire et ne puis te répondre. 

GASTON {à part et préoccupé), * 

Leur trouble est évident trouble contagieux ! 

Je le sens, je le vois, il grandit sous mes yeux. 
Ma présence l'aggrave, et, dans cette aventure, 
Je vais faire bientôt une étrange figure. 

THOMAS (entrant par la porte du fond et s*adressant à M, Latour). 

Mademoiselle Jeanne... 

M. LATOUR 

... Eh bien ! Thomas, eh bien ? 

THOMAS. 

Mademoiselle soufTre et gémit... 

M. UTOUR. 

... Ce n'est rien. 

THOMAS. 

Ah ! pardon*, il paraît que sa tête est très-lourde, 

{D'un air contrit,) 
Qu'elle voit tout tourner... et qu'elle est presque sourde. 

M. LATOUR (dparO* 
Et muette... fort bien. 

(D'tm ton vif et bas,) 

Elle doit m'obéir? 

THOMAS ii^un air pénéff'é). 

Je n'9i rien vu, Monsieur, et ne fais que venir 
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M. UTOL 

Qui voQl a donné l'ordre? 

■n 

La plnsjenne des deux, s'i 

K. lATOUR 

J'attends... vous compreni 

GASTON 

... J 

Si, dans un zèle ardent et 
J'étais, à mon insu, cause 
Qui retient votre allé... el 
Qu'un repos pris ô temps 
Calmera les douleurs... 



D'un mal aus^ soudain j'i 
Je dois me retirer... 



...C 

Chez les femmes, mon cli 
Se complique parfois d'ac 
Variés, excessifs... C'est 
Vous la ferez 1 Qui sait? 

G^SI 

Oti I certes, non. 

M. LàTOUB (l 



£t l'état de ses nerfs affe 
Avec la Dëvre, elle a con 
J'essayais, mais en valu, 
Lorsque se soulevant, ell 
Ha bolle de pastel. » Pui 
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D*an trait vif, elle a fait..., on eût dit la copie, 
D*un tableau... 

(IfUtnlùm tnarquée,) 

... Ce tableau... fut mis en loterie 
Et gagné.*. 

{Elle cherche.) 

... Je le crois... 

{Elle cherche encore.) 
... Par un Monsieur... Hébrard. 

{GnsUm fait un mouvement et regarde Louise... Elle haiese 
les yeux en donnant un signe de tétr àffirmatif. — Jeu 
de scène tris^ccentué. ~ M, Latour remonte la scène pour 
dissimuler son émotion, — M^* Latour éprouve un grand 
embarras. — Louise grave , les yeux'* baissés d^abord » 
les lève peu à peu; ils rencotUrent ceux de Gaston, demeuré 
jusque4à comme absorbé dans une préoccupation profonde,) 

GASTON {à part). 

Ce nom... ce souvenir... N'est-ce que le hasard ? 
L'unique et simple effet d'une coïncidence 7 
Réalité cruelle ou trompeuse apparence ? 

{Avec parti pris et souriant.) 

Ce vain rapprochement ne saurait m'émouvoir , 
Et je raconterai l'incident dès ce soir ; 
Il est original... 

(// redevient pensif.) 

Quand je lus cette lettre 
Que Thomas, ce matin, venait de me remettre, 
Maurice était présent.. . je l'ai vu tressaillir f 

{Lentement.) 

Je tressaille à mon tour, et je me sens pâlir ; 
J'éprouve dans mon âme une angoisse profonde, 
Il me faut à tout prix... 

M. LATOUR {s' approchant de Gaston). 

... J'ai beaucoup vu le monde ; 
Les femmes, très-souvent, prises d'un mal bénin, 
Guérissent par miracle et sans le médecin ; 
Or, ma fille a cela de commun^avec elles. 
Et ressemble en ce point aux autres demoi^^elles. 

{D'un ton dégagé.) 

Entre nous deut, mon cher, causons et dites-mol 
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Quelle etpico, su Palais, émeut les gens de 1< 
Les jeunes avocats pour n^tre procédure 
Ont-ils encore un coltefet savent-ils conclur 
Par les bonnes raisona, les solides motifs. 
Les arguments prée^, pertinents, décisifs? 
Aiment-ils les dossiers? ont-ils de la logique 
Sont-ils, par-dessofl tout, des hommes de prt 
R^tondeK... 

CiSTON (tTMlW]. 

. .. Je ne puis, Monsieur, en ce 
Sur un pareil spjet vous parler librement. 
Je n'oserais, d'ailleurs, prolonger ma vi»te.. 

M, UTODH. 

La migraine sévit et vous prenez la fuite t 
CASTON (avec rittrve et tmotùtt). 
Cher Monsieur... 

M. UTOURjtiMMI /hliioMllQ. 

... Libre à vous-, je ne veux 
GàSTOH(itfarO. 
Au désir de le voir, Je ne puis résister. 

{G^Um t'incline tris-rtipeelueuttmmt el t'éU 
«uiV il se rttourne, salue profondément Louiit 
«ne grande révértnce. — Il tort.) 

SCÈNE VII. 
LES KÊIIBS, moin* fiASTOn. 
M. LATOUX {f/rèt wi bmg eilenu, ngardant Louite 

Je ne crois pas du tout à cette maladie. 

{Haut à ta fiam».) 
J'ai h&le de sortir avec toi, chère amie. 
De respirer Pair pur; descendons, si tu veux 
Un moment, au jardin, pour causer tous les i 
W» LiTOUR [à LoMte irèt-froidmet^. 
Jeanne, dans ses transports, attend votre asi 
Et, seule, elle pourrait tomber en défaillance 
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Cest à vous d*y veiller ; je prends un autre soin 
En cherchant un repos dont j'ai quelque besoin. 

(Si. et IfBM Latour iortent.) 



SCENE VIII. 

« 

LOUISE, seule» 

«Tai porté le grand coup ! Aurai-je été comprise ? 

Auprès de mes parents me voici compromise... 

Le pouvals-Je éviter 7 aux larmes de ma sœur 

Fallait-il opposer d'un refus la rigueur ? 

Jeanne I c'est pour toi que j'ai fait un mensonge ; 

Et le premier peut-être ! 6 Jeanne, quand je songe 

Que ton triste défaut réagit contre moi, 

Que j'ai pour le servir trahi la bonne foi, 

Enfin que j'ai menti!... D'un mot, ma sœur chérie, 

A compromis la paix, le bonheur de sa vie ; 

J'ai voulu la sauver, et toujours je le veux, 

Que Dieu daigne exaucer sa prière et mes vœux... 

SCÈNE IX. 

LOUISE, THOKAS. 

{Tkomoi entr'aime avec une extrême prudence la porte du 
fond. — Il regarde avec précaution et paraît très-impree" 
sionné,) 

THOMAS {à LouUe). 

Pourrais-je vous parler, ma chère demoiselle? 

LOUISE. 

Entre, mon bon Thomas. 

THOMAS. 

Non loin de la tourelle. 

Près du petit sentier qui conduit au moulin, 

Un Monsieur, à l'instant^ m'a barré le chemin... 

(// ê'arréte.) 

Je ne sais si je dois vous parler ou me tatre ? 
Vous devrals-je nommer ?. . . 
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LOUISE. 

Ce n'est point un mystère. 
Monsieur Gaston Deville en visite est venu^ 
£t c*est, sans doute, lui, qui t'aura retenu... 
Toutefois, Je ne sais ce qu'il voulait... 

THOMAS {vivement). 

... Médire? 
Le voici : cher Thomas, mon cœur est sous Tempire 
D'un sentiment profond..,. 

{Un silence.) 

LOUISE. 

•a. A arie».. 
THOMAS [avec bonhomie). 

... Il s'est arrêté... 

{Nouveau silence.) 

Puis, reprenant : Thomas, sur ta fidélité 
Gaston peut-il compter en cette heure suprême ? 
Son air m'apitoyait, j*hésitais tout de même ; 
Mais il me rappela qu'il fut clerc amateur... 
Dès lors j'étais vaincu ; je lui dis : demandeur, 
A poser qualités^ Thomas vous autorise... 

(// s'arrête^ et Louise perd un peu patience.) 

LOUISE. 

Je t'écoute, Thomas... 

THOMAS (à part). 
... Faut-il que je lui dise ? 

{Après un silence et dun ton résolu.) 

Si j'ai bien entendu, dans le premier moment. 
Il nomma votre sœur ; je ne sais trop comment 
Il parla de vertu, de tendresse éternelle, 
De trahison, d'amour, et puis, Mademoiselle, 
Et puis, il s'écria : Billet.:. Billet heureux! 
pastel fortuné ! sort cruel... sort affreux I 
Et puis : quelle bonté, quelle grâce touchante. •• 
Il ajoutait encor : quelle douleur poignante ! 
Ah ! pardon, j'omettais un point essentiel. 
Il allait et venait les yeux fixés au ciel. 



i 

i 
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LOUISE (sèchemenf). 

Les pas de ce Monsieur ne m'intéressent guère, 
Et de les mesurer, Thomas, je n*ai que faire. 

THOMAS. 

Me saisissant le bras, il me parla tout bas : 
Mon bon, mon cher ami, mon excellent Thomas, 
A la plus jeune sœur, en mon nom> tu vas dire 
ûue je... pauvre garçon, il avait le délire ! 
Thomas, reprenait-il, je suis clair, tu m'entends, 
Je le vois dans tes yeux, tu saisis, tu comprends. 
Pars donc, tout est péril à tarder davantage, 
Surtout ne change pas un mot à mon message. 
Mais, Monsieur, permettez, c'est très*confus, ma foi. 
Et toutes vos clartés sont ténèbres pour moi. 
Ah ! de grâce, expliquez ce que vous voulez faire, 
Ne me confondez pas avec un mercenaire. 
Mon honneur se refuse à vous suivre à tâtons. 
Et sur-le-champ je vais vous tourner les talons ; 
Je ne serai jamais porteur de balivemes, 

[Avec dignité.] 

Et donnez vos exploits à d'autres subalternes. 
Le jeune homme, è ces mots, fit un profond soupir, 
Un peu plus, il allait, je crois, s'évanouir. 
Thomas, s'écria-t*il : aimes-tu ta maîtresse ? 
Aimes* tu d'une égale et fidèle tendresse 
Les deux charmantes sœurs,(le bon monsieur Latour? 
Un mot peut les sauver ou les perdre en ce jour. 
Ce mot, veux-tu le dire, ou garder le silence ? 
tf Monsieur, je le dirai, en vous j'ai confiance. » 
II s'agit, reprit-il, d'un secret capital 
Que je ne puis garder sans causer un grand mal. 
Tu crois à ma parole et tu fais bien d'y croire, 
A toi, mon bon Thomas, en reviendra la gloire. 
Oui, tu peux tout sauver, toi seul entends-tu bien. 
A la plus jeune sœur demande un entretien 
De la part de Gaston ; et si c'est impossible. 
Si cet ardent souhait parait inadmissible. 

Si je ne puis la voir Dis-lui que j'ai compris, 

El que rien, grâce à Dieu, par moi n'est compromis. 
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DlB-lai que son secret est te rr 

[Avec boitk 

J'ai bien vu qu'il parlait de voi 

Que pour elle et soudain h 

De ce qui s'est passé voilà tou 
LOUISE [aytlèri 

J'entrevois un secret d'une hai 
Garde sur tout ceci le plus pro 

THOKAS [avec 
Je connais mon devoir et je ve 
PlatM que de parler, laisser pi 

Que ftedra-1-il r^oodre à soi 
(n jette tM cri, m vcyanl 

Mademoiselle C'est Il i 

LODISB [vivemt 

Retire toi, Tbomas, seul. Mon! 

Dans l'intérêt de tous, je le do 

{Thonwetf 

SCÈNE 

LOUISE, puit 
CiSTO 

Pardonnez ce retour à l'élan d 
Ne me reprochez pas d'être m 
D'attendre de vous seule aide 

Louisi (viv 
Monsieur 

CASTO 

Oh! perme 

La salut de Maurice est le sali 
Je n'en saurais douter ; et cett 
La volonté du ciel me réunit à 
{Avec iftienfion.) 

A luire des heureux le labeur * 

Hébrard, depuis longtemps, se 
A posséder.... 
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LOUISE. 

... Monsieur^ que me voulez- vous dire? 

GASTON. 

Rien que la vérité : de cet infortuné 
Je crois entendre encor le cri passionné. 
Je sortais, ii errait prés de cette demeure, 
Isolé, dévorant sa peine intérieure ; 
Il me vit, et soudain se jetant dans mes bras. 
Il se prit à pleurer et murmura tout bas : 
Me voudrais-tu ravir la femme qui m*est ctiére ? 
Et moi. Je me disais : Que fais-tu de ton frère ? 
Tout ce qui s*est passé revint à mon esprit, 
Ce trouble, ces lenteurs, ce délire subit ; 
Votre regard, surtout, gravé dans ma mémoire, 
Se précisa pour moi ; pouvais-je n'y pas croire. 
Et ne pas ardemment souhaiter de vous voir. 
De vous parler,.. 

{fiowmxini deLmim.) 

... Hélas ! était-ce un vain espoir î 
Vous écrire eût blessé votre délicatesse ; 
Il me fallait agir, le temps pressait, il presse. 
J'ai cru qu'un entretien prompt, généreux, loyal. 
Pouvait seul conjurer l'imminence du mal. 
Daignez me pardonner, et vous. Mademoiselle, 
Ayez pitié de lui, vous qui vivez pour elle ! 

LOUISE. 

Monsieur Gaston Deville, en un tout autre jour, 
Aurait à s'excuser d'un imprudent retour ; 
Si je n'approuvais pas la raison qu'il me donne. 
Il apprendrait bientôt à quel point il m'étonne. 
Je sortirais d'ici... Mais en homme de cœur 
Il agit ; et je sens que j'aime trop ma sœur 
Pour ne pas incliner au pardon qu'il demande. 

GASTON. 

Merci, Mademoiselle, et que Dieu vous entende ) 

LOUISE {aprèi avoir réfléchi et /enfemeni.) 

Monsieur. Maurice Hébrard sera-t-il agréé? 
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Je ne sais ; maià le cas n*est pas désespéré... . 

Réparer une erreur est tougours légilime. 

Pour votre ami, mon père a la plus grande estime. 

Et si Jeanne, ma sœur, était du même avis, 

De ce constant amour elle serait le prix. 

GASTON. 

N'est-ce pas ? — 

LOUISE {vivement), 

... Permettez, et ne vous en déplaise, 
Je n'entends formuler ici qu'une hypothèse... 

{Elle fait une grande révérence et prend un 
air compatissant,) 

Votre ami souffre... allez, Monsieur, le consoler. 

GASTON {a part). 

Il faut bien obéir... Dieu, si j'osais parler ! 

(Avec élan.) 
Merci pour mon ami, mais aussi pour.moi-mëme. 
Maurice épousera, par vous, celle qu'il aime. 
Et jouira du bien précieux entré tous 
D'être pour vous un frère et pour elle un époux. 

(Un silence,) 

Un époux ! que ce nom est rempli dé tendresse I 
Qu'il est doux de goûter l'éternelle jeunesse 
D'un amour sans nuage et sans délaissements, 
Fidèle à la candeur de ses premiers serments. 

(Mouvement de Louise.) 

Qu'il est doux aux lueurs du crépuscule sombre. 
Sous le regard de Djeu, dans le sentier plein d'ombre, 

m 

De presser une main qui frémit, d'écouter 
Un cœur à nos accents répondre et palpiter. 

{Nouveau mbuvement de Louise.) 
Qu'il est doux de marcher au chemin de la vie 
L'un sur l'autre appuyés, sans haine, sans envie. 
Unis dans l'espérance et dans la charité ; 
N'abandonnant jamais la chère intimité. 
Et pénétrant tous deux dans les tristes demeures. 
Où le pauvre isolé souffre en comptant les heures I 
Qu'il est beau, n'est-ce pas, à tous les désespoirs 
D'apporter... 
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LOUISE (agitée), 
... Vous manquez à vos premiers devoirs. 

GASTON. 

Ab I ne rerusez pas de m*écouter encore. 

LOUISE. 

Monsieur, je ne le puis... 

(Elle fait un mouvement pour sortir,) 

GASTON. 

... Restez... je vous implore. 
Si je sauve un ami, si je le rends heureux, 
S*il me doit le bonheur d'une existence à deux, 
N*aurai-je plus le droit de songer à moi-même ? 
Ne pourrai-je jamais dire : Cest veus que j'aime ? 
Devrai-jc m'éloigner, me faudra-l-il partir 
El m*exiler... peut* être avec le repentir 
D'avoir été loyal, généreux pour Maurice ? 
Ah! ne serait-ce pas un trop cruel supplice ? 
Plutôt que de me perdre et me désespérer, 
Inclinez votre cœur et laissez-vous aimer. 
Oui, Dieu m*en est témoin, c'est à vous que j*aspire. 
Ne me punissez pas d*avoir osé le dire ! 

LOUISE (gravement). 

Monsieur, vous oubliez votre but généreux 
Et Tunique souci qui nous émeut tous deux. 

{Avec fermeté,) 
Si vous pouvez jamais trouver qui vous pardonne. 
Que votre dévouement à voire ami se donne ; 

Ne vous détournez pas de ses chers intérêts... 

{Un silence.) 

Soyez à lui d*abord... Et nous verrous après! 

(Elle fait une grande révérence, sans lever les yeux sur 
Gaston. — Gaston s éloigne en cherchant en vain à 
rencontrer le regard de Louise.) 

SCÈNE XI. 
LOUISE, ^eule^ et après un silence. 

Mon Dieu, vous êtes bon, et votre Providence 
Daigne apporter en moi le calme et Tespérance ; 
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Je le sens, je le vois, pour le bien de ma sœur 
Vous avez préparé, vous avez fait mon cœur ; 
Vous avez concentré dans mes mains, pauvre Qlle, 
Tout, jusqu'à Tavenir de ma chère famille ; 
Ce rare privilège est d*un prix infini, 
Pour un si grand bienfait, mon Dieu, soyez béni I 

[Elle reite pensive,] 

N*ai-Je pas le devoir de me croire offensée 
Par un aveu pourtant qui ne m*a pas blessée ? 
Ne me faudrait-il pas?... Non, ce serait cruel ; 
Monsieur Gaston Deville est si peu criminel ! 

SCÈNE XII. 

LOUISE, JBAnifB. 

JEANNE [entrant sur la pointe du pied.) 

Eh bien ! petite sœur, ne viens-tu rien me dire, 
A moi qui dans ma chambre et m^aRlige et soupire ! 
Je veux savoir enfin tout ce qui 8*est passé. 

{Silence de Louise.) 

Ton regard est étrange et ton air compassé ; 
l^arle, mais parle donc... 

(Elle frappe du pied,) 
... Ëh bienJ non, au contraire, 
Tais-toi, j'ai tout compris, ton silence m'éclaire ; 
Les plans ingénieux de ton habileté, 
Je le vois, à présent, ne sont que vanité. 

LOUISB {avec un grand calme). 

Tu veux en même temps que je parle et me taise. 
Cela ne me met pas précisément à Taise ; 

[Avec une froideur affectée.) 

Celte façon d'agir, ce système absolu 
Ne sauraient me laisser l'esprit irrésolu ; 
J'entends, tu l'avoueras, un étrange langage. 
De mes soucis pour toi je sens qu'il me dégage ; 
Crois ce que tu voudras, fais ce qui te plaira, 
De tes amours, ma chère, arrive que pourra. 

JEANNE [devenant douce et gracieuse). 

Saurais-tu quelque chose à mon sort favorable ? 
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LOUISE. 

Kollement ; ton esprit est toujours intraitable. 

JBANNB. 

Tu te blesses, f ai tort... Voyons, petite sœur, 
Laisse-moi ^embrasser du meilleur de mon cœur. 
Et puis te demander si ce Monsieur fépouse ? 

LOUISE. 

Par opposition deviendrais-tu jalouse ? 

JEANNE. 

Méchante! réponds-moi?... 

LOUISE. 

... Je ne sais rien du tout. 

JEANNE {se laissant choir sur un fauteuil,) 
Je me sens défaillir à ce terrible coup ! 

LOUISE {la relevant avec une commisération feviUe) 

Attends pour défaillir, s*il te plaît, que j* achève. 
Je crois que tu pourras réaliser ton rêve, 
Que Maurice sera ton mari... 

JEANNE. 

... Mais comment? 

LOUISE (nan/). 
S'il devient ton époux tout naturellement. 

JEANNE {indignée]* 

Cest un peu fort ! Je vois par cette moquerie 

Que vous n*aimez rien tant, ma sœur, que Pironie ; 

Je connais, désormais, de vos minces talents 

L'évidente faiblesse, et de vos sentiments 

Je puis apprécier la bonté généreuse ; 

Que vous importe à vous que je sois malheureuse. « , 

Le résultat est nul et de moi vous riez. 

LOUISE [a]^ès un silence et la regardant en face). 

Le succès sera grand si vous vous mariez ! 
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SCÈNE XIII. 

LES mAhBS, K. BT H"* LiTOUR. 
M. UTOUR (it Jeanne turprite et Iroublét). 
Quoi ! c'est vous ; je croyais ovoir entendu dire 
Que vous aviez, ma fille, un pénible délire; 
Que vos nerfs délicats éloient fort agités 

iiiM UTOUR iiroaiquemeiU] ■ 
Pour venir jusqu'ici, que de dlltlcultés 
Il vous a fallu vaincre. Et tout cela, ma chère. 
Par tiumeur, par caprice, el pour quelque cbioi^re. 
Vous paraissez fort bien, et vous avez repris, 
C'est merveille, vraiment, tout votre colons; 
Je voua trouve debout, votre voix est sonore, 
Et peut-être sans nous vous parleriez encore. 

M. lATOtin [à Lomte). 
N'est-ce pas que ta sœur resplendit de santé ? 
Qu'en ponses-lu, ma filb? A ta sincérité 
Une ombre de soupçon ne pourrait faire injure ; 

{Il l'obwrve.) 
Tu n'as jamais parlé que la vérité pure. 

(// la regarde encore.) 
Ta mère, comme moi, te croit, sans bésiter, 
Et sans qu'il soit besoin plus longtemps d'insister. 
Dis-moi, si ta sœur Jeanne est toute rétablie, 
Et s'il ne reste plus trace de maladie " 

LOUIJK (sravement]. 
Quand un mal est secret et très -mystérieux, 
Il creuse son sillon d'un pas Insidieux ; 
A nos regards souvent il se dérobe en traître, 
El frappe à coups pressés, sans le laisser paraître. 

JBANNK {appuyatU sa lite tur l'aide de ta taur). 
Louise, tu dis vrai, mon cœur est torturé i 

Loi]iSB(dp(irJ). 
Gr&ce i:i Gaston, le mien est calme et rassuré 
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SCÈNE XIY«. 

LES MÉITES, puU GASTOlf. 

(Tkomai le précède, mais n'a pas le temps de r annoncer» -^ 
Gaston s'avance rapidement, et Thomas demeure un instant 
sur le seuil, puis il sort,) 

GASTON. 

• 

Monsieur Latour, Madame et vous Mesdemoiselles, 

Pardonnez si je cède aux tortures cruelles 

D*un cœur que j*ai meurtri, mon Dieu, sans le vouloir, 

D*un ami dont j*ai fait, hélas ! le désespoir 

(Un silence.) 
J*aimc Maurice Hébrard, comme on chérit un frère ; 
Depuis les jours heureux de Tenfance première, 
Nous sommes demeurés unis étroitement ; 
Mais, hélas ! une fois, une fois seulement 
Nous avons été fous, en croyant être sages ; 
Et désertant alors nos fraternels usages. 
Nous cachant Tun à l'autre un mutuel désir, 
Nous aurions pu nous perdre et presque nous trahir. 
L'épouse que Maurice avait tant désirée. 
Moi, son meilleur ami, je l'avais espérée, 

Je souhaitais d'aimer, je n'aimais point encor 

Mais il aime d'un cœur aussi tendre que fort, 
Il espère Il attend 

(// s'arrête, puis avec élan.) 

Souffrez, je vous en prie, 

Que je rende à ce cœur le charme de sa vîe ! 

(Louise et Jeanne te tiennent toutes les deux au haut de la 
scène, qu'elles ont remontée à Ventrée de Gaston» — M. et 
Jfm* Latour paraissent se consulter.) 

M. LATOUR {à sa femme, à demi-^oix). 

Avec émotion je l'écoute parler. 

M»* LATOUR {à dim-voix). 
Ami, mon cœur se gonfle et je voudrais pleurer. 



y 
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M. lATOUR. 

Le trouble où je vois Jeanne est la preuve certaine 
Que pour le jeune Hébrard elle n*a pas de haine ! 

M»* lATOUR. 

Oh ! non, c*est assez clair ; et dans mon sentiment 
Il nous faut bénir Dieu d*un pareil dénouement; 
Approche-toi de Jeanne, interroge et décide. 

M. LATOUR {^oufiani de nouveau). 

Sur ce points j*ai Tesprit, je le crois, très-lucide. 

{M, Latour remonte la scène^ prend la main de Jeanne et /'m- 

terroge du regard — Il revient à Gaston en lui tendant la 

main. 
Votre conduite est noble, elle vous fait honneur. 

GASTON (à part). 

A celui qui Tattend, annonçons le bonheur. 

(A ce moment Us divers peronna gesse réunissent sur le devant 
de la scène. — Gaston, sans être vu, s* approche vivement 
de la fenêtre entrouverte et fait un signe d'appel au dehors,) 

GASTON [s' adressant à if»* Latour). 

Sera-t-il seul heureux ?• . . . 

(Il lève les yeux sur Louise.) 
M. LATOUR {bas à sa femme], 

Il regarde Louise; 

Que t'en semble, ma chère ? 

Mme LATOUR {même jeu et après avoir observé sa fille.) 

Elle n*est pas promise. 

Il LATOUR. 

Est-ce au scrutin secret que nous devons voter ? 

HiM UTOUR. 

Inutile, et tu peux, je crois, la consulter. 

M. LATOUR (à Louise). 

Eh bien ! tna chère enfant, parle, que dois-je dire ? 
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LOUISE. 

Qu*à votre volonté je suis prête à souscrire. 

GASTON (fait un mouvement de joie)» 
THOMAS (ouvrant la porte du fond et s adressant à M. Latour), 

Pourrais-je faire entrer Monsieur Maurice Hébrard ? 
(Mouvement expressif des personmges). 

M. LATOUR. 

Sam doute ! 

{Allant vivement à Jeanne, en lui prenant la main). 

A moins pourtant qu'il n'arrive trop tard? 

{Jeann" avec une confusion charmante, fait un signe négatif») 

FIK DE L'UNE PAR L'AUTRE. 



E. iU^ffS^HD 



ESSAI '^ 



TERREUR 



On me pardonnera ces lo 
héros a sa légende , et que 
que l'histoire. D'ailleurs , i 
dont nous arons eu à nous ( 
s'arrétant quelques instants 
sionomie aussi pure, et que 
à embellir. Les Angevins or 
s'intéresser à tout ce que Yt 
battu avec les soldats du 1^' 
enfermé avec eux dans les i 
compatriote Beaurepaire au 
lui dérendre la ville jusqu'à 

Dans l'ouvrage de M. le ( 
vendéenne, on lit également 
Mans. La famille Boguais y ( 
jeunes filles devaient périr, 
gagna le geôlier , et put sa 
Eulalie, devenait , très-pei 
Le mariage fut célébré à C 
connaissance , un sentimer 
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CHAPITRE X. 



T^e 9 tliemaidlor ; escô^eutions de oette 6poq[u.e à. Peiria, 

en Anjou.. — Béa.otion. 



c Plus le corps social transpire, plus il devient 
sain. » 

(Collot-d'Herbois.) 



En rappelant le 9 thermidor, les événements qui s'y rattachent, 
et la brusque réaction qui se fit alors sentir en Anjou , nous ne 
pouvons omettre le nom d'un Angevin , qui a pris une part im- 
portante à cette mémorable journée.' Talot, d'abord praticien, 
avait suivi avec succès la carrière des armes > où il était entré 
comme simple soldat. En peu de temps il était parvenu au grade 
d'adjudant général. La Convention le chargea du commandement 
en chef de la force armée de Paris : par son intrépidité et son 
sangfroid , il se montra digne de cette haute confiance ; il prit 
immédiatement , en personne , possession du poste où il y avait 
pour lui honneur et péril : il vint se placer à la porte d'entrée de 
la salle des séances, et sut remplir courageusement sa mission. 

Le règne de la terreur était subordonné à la domination et 
à l'existence même de Robespierre ; c'est lui qui , dans les der- 
niers temps , se faisait le plus fervent apôtre, le panégyriste le 
mieux écouté de ce régime qui décimait la Franee. Il disait , en 
effet, le 5 février 1794, dans son rapport sur les priiicipes de 
morale politique , qui doivent guider la commission nationale : 
c Si le ressort du gouvemementpopulaire dans la paix est la vertu, 

> le ressort du gouvernement populaire en révolution, est à la 
) fois la vertu et la terreur ; la vertu, sans laquelle la terreur est 

> funeste, la terreur ; sans laquelle la vertu est impuissante : 
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> la terreur n'est autre chose que la justice prompte, sévère, in- 
) flexible ; elle est donc une émanation de la vertu. » 

A-t-on jamais ainsi profané ce nom? 
Une émanation de la vertu ! C'est dans de bien autres termes 
que la qualifiait Benjamin Constant, q La terreur, dit-il , au lieu 

> de préparer le peuple à la liberté , l'a préparé à subir un joug 
) quelconque ; elle a courbé les têtes , mais en dégradant les 

> esprits, en flétrissant les cœurs ; elle a servi, pendant sa durée, 
» les amis de l'anarchie ; et son souvenir sert maintenant les 
» amis de l'esclavage et de l'avilissement de l'espèce humaine. • 

Nous avons vu ce que pensait et ce qu'a dit lord Byron de la 
terreur. Goethe la flétrit non moins vigoureusement : il va même 
jusqu'à l'injure et l'injustice. « La bête féroce , dit-il , est moins 
» hideuse. Que l'homme ne parle jamais de liberté ! comme s'il 

> pouvait se gouverner lui-même ! » 

Ce sont là des cris arrachés par la douleur , bien plutôt que 
d'irrévocables sentences. Non , non , l'homme ne peut renoncer 
au bienfait imprescriptible de la liberté : par son origine, par son 
âme , par ses grandes conceptions , qui ne peuvent éclore et se 
développer sous le despotisme , par sps vertus » il y a des droits 
que les plus odieux excès ne peuvent supprimer ni prescrire ; 
rien ne saurait le déshériter de ses plus nobles et de ses plus lé- 
gitimes espérances. 

Il n'y a pas de peuple^ si dégradé qu'on le suppose, qui ne dût 
enfin secouer un joug aussi monstrueux : la tyrannie faisait indis- 
tinctement passer toutes les têtes sous le sanglant niveau : jeu- 
nesse , talent , célébrité deXoute sorte , rien n'était épargné. On 
peut juger de l'indignation et de l'effroi général , par le chiffre 
des exécutions et le nom de quelques victimes des quatre jour- 
nées qui ont précédé le 9 thermidor : 

Le 5. — 55 condamnés, parmi lesquels le général Beauhamais, 
Boucher d'Argis, ex-lieutenant particulier au Cbâtelet. 

Le 6.— 37 condamnés. 

Le 7.^ 38 ; et, dans le nombre, André Chénier, l'auteur de la 
Jmne Captive, ot dont la mort a été dignement chantée par notre 
poëte Angevin, H. Daillière. 
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Roacher^ l'auteur do poôme des Mois, qui aima mieux se lais- 
ser arrêter et mourir, que de compromettre un ami qui avait ré- 
pondu de lui. Avant de subir son jugement, il fit faire son portrait 
par un artiste détenu conune lui, et mit au bas ces vers adressés 
k sa femme et à ses enfants : 

Ne vous étonnez pas, objets sacrés et doux. 
Si quelque air de tristesse obscurcit mon visage, 
Quand un savant crayon dessinait cette image, 
J*attendais Féchafaud, et je pensais à vous. 

L'ex-bâron de Trenck , si célèbre dans toute l'Europe , non- 
seulement par ses incroyables aventures, mais aussi par sa beauté, 
ses talents, sou courage, et par la vive passion qu'il avait inspirée 
à la sœur de Frédéric II, la princesse Amélie, passion qui a causé 
en partie ses malheurs. Ayant perdu la haute faveur de son roi , 
il fut enfermé dans la forteresse de Glatz , d'où il parvint à s'é- 
vader. Repris plusieurs années après , il passe près de dix ans 
dans les prisons de Magdebourg. Vers 1775 , il se lie en France 
avec Franklin , y revient en 1791 , après avoir publié plusieurs 
brochures et ouvrages intéressants. Enfin il est arrêté et condamné 
comme ayant participé à la eonspiraiian des prisons. Le courage 
héroïque de toute sa vie ne l'a point abandonné à sa mort. 

On lisait, sur la liste des 38, le nom de Goësman, conseiller au 
parlement Maupeou , rapporteur du procès de Beaumarchais, et 
si rudement flagellé par la plume acérée de ce grand écrivain. 

Le 8. — 53. Parmi ces victimes , la demoiselle Senecterre , 
veuve d'Armentiëre, ex-maréchal de France. 

La princesse de Ghimay. 

Le duc de Glermont-Tonnerre. 

Demoiselle Riquet , fenune de Cambon , premier président du 
parlement de Toulouse. 

Le 9.— 45 têtes tombent sous la guillotine. 

Le 10.— 11 membres de la commune périssent sur l'échafaud, 
avec Robespierre , Couthon , Lavalette , commandant des gardes 
françaises, Henriot, Dumas, ex-président du tribunal révolution- 
naire, Saint-Just, Payan et Robespierre jeune. 
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Après ces terribles journées, le sang ne cesse pas de couler. 

Le 11 . — 69 membres de la commune et cinq autres individus 
sont exécutés. 

Le 12. — 11 membres de la conmiune et un autre condamné. 

Le 18. — Cofinhal, vice-président du tribunal révolutionnaire. 

La chute de Robespierre ne ralentit donc pas immédiatement 
le cours des exécutions dans la capitale. Le parti qui avait con- 
quis le pouvoir par la violence , semblait tenir à le conserver 
aussi par des mesures de violence , afin de rassurer les esprits 
soupçonneux, et de donner des gages à la Révolution. Si le ta- 
bleau qui précède démontre qu'à Paris, pendant les jours qui ont 
suivi le 9 thermidor , de nombreuses victimes ont marché à Té- 
chafaud, nous avons vu que l'Anjou n'a pas été mieux traité sous 
ce rapport. Partout , en effet , les passions populaires , depuis 
longtemps accoutumées à une licence effrénée, repoussaient avec 
force les mesures d'ordre qui devaient les contenir et les répri- 
mer. Toutefois, c'est à Paris, où elles avalent si longtemps exercé 
leur tyrannie , qu'elles devaient réagir avec fureur , et engager 
une lutte désespérée. 

Depuis le 9 thermidor , presque toutes les séances de la Con- 
vention étaient des plus tumultueuses. Les [terroristes avaient vu 
avec rage le pouvoir qui leur échappait , passer dans des mains 
naguères amies. Les gens honnêtes, qui regrettaient leurs fautes 
passées , et trouvaient que trop de sang avait été versé , étaient 
décidés à s'opposer, au prix même de leur vie, aux hommes qui 
faisaient de Robespierre et de Marat leurs idoles, s'efforçaient de 
justifier les actes des Carrier , des Maignet et des Lebon , et fai- 
saient, en un mot, de la terreur, l'idéal absolu de leur gouverne- 
ment. Meriin, de Douai, s'écriait, le 4 vendémiaire, à une séance 
de la Convention : « Je périrai , ou le système des égorgeurs m 

> prévaudra pas. » Ces paroles énergiques faisaient crier à la 
réaction, au royalisme ; et pour rassurer les esprits, Cambacérès, 
à la séance du 3 brumaire, s'exprimait dans ces termes : « Il faut 

> que le peuple sache que, pour son salut,'la Convention ne per- 

> mettra jamais que la Révolution rétrograde. > 

Parmi les survivants , et même parmi les vainqueurs de ther- 
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midor^ il y en avait beaucoup qui auraient pu figurer sur la liste 
des proscrits. Ceux-là n'étaient pas toujours les réactionnaires 
les moins ardents : ils avaient tant à faire oublier ! De là ces accès 
de colère et de haine , qui retentissent plusieurs mois encore, et 
qui rappelaient les plus mauvais jours. Il n'en pouvait être au- 
trement : la Révolution, dans ses crises diverses, avait développé 
trop de rancunes et de passions contraires : Legendre, Choudieu, 
Châles, Léonard Bourdon et tant d'autres rejetaient bien loin les 
idées de Lanjuinais , de Boissy d'Ânglas , et ils avaient constam- 
ment recours aux récriminations et aux injures. 

La séance du 12 germinal fut des plus agitées. Tallien, devenu 
le chef du parti modéré, fut interrompu par les huées des tri- 
bunes ; l'assemblée presque entière se leva indignée. L'orateur, 
sans se décontenancer, termina en invitant la Convention à ne 
plus se laisser dicter des lois par quelques portions du peuple : 
Choudieu défendit chaudement les partisans de la terreur; 
Bourdon de l'Oise fit décréter son arrestation et celles de Châles 
et Foussedoire ; Fréron signala Choudieu et Léonard Bourdon, 
comme les principaux conseils d'un comité d'insurrection exis- 
tant à Paris, et fit ordonner, au miUeu des applaudissements, la 
translation des députés arrêtés, au château de Ham; Choudieu 
était trop peu maître de ses impressions pour éviter cette 
mesure rigoureuse ; toutes les fois qu'il parlait , c'était pour 
passionner le débat : il avait reproché à Legendre d'avoir tenu 
autrefois une conduite différente de celle quHl tient aujourd'hui, 
lui qui accusait Carnot et Collot-d' Herbois d'avoir agi d'uixe 
manière timorée les 8 et 9 thermidor. C'est alors que Choudieu 
fut interrompu par Bion et plusieurs autres députés, qui le trai- 
tèrent ^'assassin ; dans le cours de la discussion relative à la 
translation des prisonniers hors de Paris, Bourdon de l'Oise 
s'écria : Si nous laissons dans leurs maisons ces assassins de la 
patrie, ils nous égorgeront. - Un peu plus tard, en prairial, 
Guffroy dénonçait Joseph Lebon : Guffroy avait rédigé le jour- 
nal Rougiff (anagramme du nom de l'auteur), ou la France en 
vedette ; à lui, qui se faisait un peu tard le dénonciateur des 
hommes de sang, on pouvait lui rappeler entre autres ce passage 



i 



ij 
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atroce de son journal : à bas tous les nobles, et tant pis pour les 
bons, s'il y en ai Que la guillotine soit en permanence dans 
toute la République, la France aura assez de cinq millions d*h4i^ 
bitants; c'était presque le vœu atroce de Néron, ignoblement 
exprimé. 

A plusieurs reprises la Convention fut vivement menacée ; 
mais son indomptable énergie triompha de l'insurrection. Pour- 
tant, le l®'* prairial, elle avait été audacieusement envahie : Fé- 
raud, un de ses membres, avait été assassiné en combattant 
héroïquement pour sa défense ; sa tête avait été promenée dans 
la salle au bout d'une pique, et l'inébranlable fermeté de Boissy- 
d'Ânglas n'avait pu intimider les assassins. 

Ces luttes de la Convention devaient nécessairement se re- 
produire en province, d'autant plus violentes que les hommes, 
vivant plus rapprochés , se connaissaient mieux ; il y avait de 
graves dissentiments parmi les représentants de l'Anjou. Chou- 
dieu n'avait pas changé conune tant d'autres, il n'était pas 
homme à modifier ses idées suivant les événements ; chaque 
fois qu'il revenait dans son pays natal, on retrouvait en lui les 
sentiments et le patriotisme farouche des années précédentes : 
la journée de thermidor avait passé sans amollir cette âme de 
fer ; il se montrait toujours inébranlable sans culotte, s'efforçant 
d'exciter le zèle des Jacobins, que les circonstances pouvaient 
refroidir ; dans les clubs, au district, au comité, dans la com- 
mission militaire elle-même, dans les lieux publics, il se produi- 
sait en effet des opinions diverses ; Choudieu n'était plus écouté 
avec la même faveur, ses ordres étaient méconnus, et les modé- 
rés l'emportaient sur les plus violents. En rappelant quelques 
séances antérieures du club de la Trinité , on verra combien 
dans peu de mois l'esprit s'y était modifié. 

La société populaire de l'Ouest avait toujours été le lieu de 
réunion des Jacobins forcenés. Le 11 janvier, on y avait proposé 
de faire un arrêté sur la casque monacaille^ savoir s'ils doiverit 
être parmi nous, ou si l'on doit éloigner de notre société toutes 
les bêtes noires ; on a demandé aussi, qu'on ferait une pétition à 
l'administration, pour penser qu'elle a à prendre les moyens 
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pofir la destruction d'un reste de fanatiques, qui régnent encore 
dans les campagnes. Les citoyens J.-B. Cordier et Gouron ont 
été chargés d'en faire pétition au district, pour qu'ils fassent 
venir les saints outy, pour qu'ils soient passé au scrutin prépa^ 
ra taire. 

Les saints Outy que l'on réclamait ainsi, dans cette séance 
de la société populaire, ce n'était rien autre chose, on le com* 
prend bien, que la sacram sanctam guillotinam. 

A peu près à la même époque, les représentants assistaient à 
une séance de la société. Hentz dit d'un ton d'emportement : 
c Que les Angevins étaient des capitalistes, riches et égoïstes, 
» plus attachés à leurs intérêts personnels qu'au bien public ; 
» que la société de l'Est n'était composée, pour la majeure par- 
tie, que de muscadins, hommes de lois ou gens de barreau, 

> et que la société populaire de l'Ouest renfermait les seuls 

> vrais patriotes de la ville d'Angers. » 

Le 23 mars 1793, le club des muscadins jfùt fermé, le club de 
l'Ouest restait sans rival ; le premier , suivant l'expression de 
M. Blordier, fut dévoré par l'autre. 

Le 23 juin, le bureau s'était renouvelé. On remarquait, parmi 
les membres, Boniface, Brutus-Thierry, Marat-Boussac, etc. Le 
président annonce que le citoyen Quétier vient d'être choisi par 
le département pour transférer à Nantes une cargaison de reli- 
gieuses fanatiques par l'état et par le caractère, et demande pour 
Quétier l'approbation de la société. La société non-seulement la 
donne, mais encore applaudit au département, qui purge d'au- 
tant le sol de la liberté, de la raison et de la philosophie. 

Le 30 juillet (13 messidor), après la chute de Robespierre 

la société qui ne se sentait plus soutenue par ses chefs, et sur- 
t lut par Choudieu, qui si souvent avait inspiré ses délibérations, 
la société, dis je, vote une adresse de félicitations à la Conven- 
tion, sur le nouveau triomphe de la liberté, contre les ennemis 
de la Révolution. — Le 8 octobre, elle envoie demander à la 
municipalité, que la guillotine soit enlevée de la place du Rallie- 
ment, où elle était en permanence. 

Hentz et Francastel sont dénoncés ; il fut convenu en outre, à 
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Yunanimité, « que Choudieu, représentant du peuple, qui a été 
» en mission dans le département de Maine-et-Loire, lors du 
i commencement de la guerre de la Vendée, sera nominative- 
» ment compris dans la dénonciation, afin que la Convention 
j» nationale soit instruite de tous les maux qu'a soufferts le pays, 
>i et connaisse ceux qui les ont causés. » Cette dénonciation 
contre Choudieu, même de la part de cette société, s'explique par 
toute sa conduite, notamment par celle qu'il a tenue à l'égard de 
la Vendée; M. Bouglerlui attribue des idées de modération qu'il 
n'avait pas; lui-même le reconnaît dans ses écrits. Lorsqu'en 
effet, il fut ordonné par décret que la Vendée serait incendiée et 
dépeuplée, de nombreux commissaires se transportèrent à Sau- 
mur près du représentant, afin d'obtenir que le décret n'atteignît 
pas les patriotes dans leurs personnes et leurs propriétés ; ils 
furent reçus par Bourbotte en l'absence de Richard et de Chou- 
dieu ; ils ne reçurent aucune proniesse d'adoucissement à cette 
odieuse mesure : c Si nous eussions été à Saumur, dit Choudieu, 
> notre avis eût été conforme à celui de notre collègue. » 

11 y a toutefois dans la vie de Choudieu, comme dans celle de 
tous les révolutionnaires ardents et passionnés, de bien étranges 
contrastes. Nous le voyons ici enclia aux mesures violentes et 
cruelles ; après le 10 août, il s'y oppose avec vigueur, et repousse 
vivement les 'propositions d'un envoyé de la commune venant 
dire audacieusement à l'assemblée : « Le peuple est !as de n'être 

» ipoint vengé. Craignez qu'il ne se fasse justice lui-même > 

Deux députés appartenant à la portion la plus ardente des Jacobins, 
dit M. deBarante, € Choudieu et Thuriot s'indignèrent de ces 
» menaces et firent entendre des paroles que la Gironde n'aurait 
» pas risquées. » Nous rappelons ce trait de la vie politique 
de Choudieu, parce que vis-à-vis même de cet homme qui a 
tant fait de mal, nous tenons à ne pas nous écarter des règles 
de la justice et de l'impartialilé. 

Le 9 germinal, après l'arrestation d'Hébert, Vincent, Ronsin, 
Momoro, monstres machiavéliquement exécrables, suivant les 
expressions des membres du club, ils envoient à la Convention 
une autre adresse consignée sur leurs registres et dans laquelle 
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on lit : c Et vous, scélérats, leurs complices, vous avez reçu le 

> prix de vos horribles attentats : les tyrans qui vous sou- 

> doyaient vont dessécher de rage et de désespoir, en appre- 

> nant votre supplice : les projets sanguinaires et liberticides 
» des anthropophages de riîlurope sont encore une fois confon- 

> dus, et la France est vengée : et vous, courageux montagnards, 
» recevez le juste hommage de toute notre reconnaissance et de 

> toute notre admiration. » 

Ainsi, il s'était opéré une réaction notable, quoique peu satis- 
faisante encore, dans la marche du club, qui s'était longtemps 
modelé sur celui des Jacobins de Paris : à son exemple, il avait 
admis dans les tribunes des tricoteuses angevines, qui suivaient 
assiduement les séances, et dont les applaudissements fréné- 
tiques stimulaient vivement le zèle et le patriotisme des ora- 
teurs. Quelle stupide animosité, quelle ignorance, quelle mo- 
bilité parmi les membres de cette société ! et pourtant c'étaient 
de tels hommes qui dirigeaient l'opinion publique, et décidaient 
du sort de nos ancêtres, de leurs fortunes et de leurs vies I 
Oubliant tout ce qu'ils ont fait, leurs excès et leurs crimes, ils 
poussent l'inconséquence et l'impudeur jusqu'à féhciter la Con- 
vention du supplice infligé à des hommes qu'ils ont approuvés 
et imités, et devant lesquels naguères ils s'humiliaient jusqu'à 
l'idolâtrie. Les administrateurs du district s'empressaient égale- 
ment de féliciter la Convention de son énergie et de ses glorieux 
travaux. 

13 thennidor an n. 
Les administrateurs du district à la Convention nationale, 

La patrie est donc encore une fois sauvée, et la plus dange- 
reuse conspiration qui ait jusqu'à ce moment menacé la Répu- 
blique est heureusement étouffée, sans avoir pu réaliser les 
parricides projets qu'elle méditait. Grâces vous soient rendues» 
représentants ; c'est à votre énergie, à votre courage, à votre 
union, que nous devons ce grand bienfait. Grâces soient égale- 
ment rendues aux braves Parisiens qui ont volé à votre dé- 
fense 

5 
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Robespierre, Couthoû, les scélérats I comme ils ont trompé le 
peuple ; représentants, continuez vos glorieux travaux.... 

Quoiqu'il en soit, les honteuses palinodies que nous signa- 
Ions, annonçaient une autre direction dans les esprits. La Vendée 
entrait dans une voie d'apaisement ; quelques rares engagements 
y avaient lieu encore, même après le traité de paix ; en messidor, 
les chouans avaient été défaits dans le district de Chàteauneuf : 
Coquereau, l'un de leurs chefs les plus audacieux, avait été tué 
de la main d'un hussard. — Peu auparavant, l'escorte d'un con- 
voi républicain avait été attaquée près de Ghemillé ; mais en gé- 
néral le pays était tranquille. En effet, le 8 floréal, la Convention 
avait approuvé l'arrêté des représentants Bezard etDelaunay(l), 
qui mettait les insurgés de la Vendée à l'abri de toute recherche 
pour le passé et les réintégrait dans leurs biens ; un autre re- 
présentant, Ruelle, rendait compte, le 20 floréal, des conférences 
qui avaient eu lieu entre les représentants envoyés en mission et 
Stofflet ; il lisait la déclaration signée des chefs de l'armée ca- 
tholique et royaliste de l'Anjou et du haut Poitou, contenant leur 
soumission aux lois de la République. — Et le 15 thermidor, 
Cambacérès faisait décréter que la mission des Tallien et Blad 
dans les départements de l'Ouest était terminée. 

D'un autre côté Ilentz, le digne collègue de Francastel, était 
dénoncé par Merlin de Thionville, pour avoir entassé des victimes 
vivantes sur des victimes mourantes. — Esnue La Vallée, autre 
représentant envoyé en Anjou, était arrêté. — Rossignol était 
décrété d'accusation. 

Voici ce que M. de Barante raconte de ce général et d'Esnue 

La Vallée : 

De Fermon, tout modéré qu'il était, parla d'Esnue La Vallée ; il 
raconta (à la Convention), entre autres atrocités qui avaient si- 
gnalé sa mission, comment un ancien membre de l'Assemblée 



(1) G*est de Bezard que M. Gruget écrit : « On fait Téloge du représentant du 
i peuple, on dit qu*il a beaucoup d'humanité ; tous les jours il en Cait sortir de 
» prison : on dit mémo qu'il a donné la liberté à un chef de brigands qui était en 
i prison au château, et qu'il Ta envoyé pour leur promettre une amnistie sHls 
i voulaient se rendre ; mais ils n'oublient pas ce qu'on leur avait promis. » 



ESSAI SUR LA TERREUR EN ANJOU. 67 

constituante, Enjubaalt, après s'être tenu caché pendant quelque 
temps, avait craint d'être soupçonné d'intelligence avec les 
chouans. Il se présenta à La Vallée, lui demandant s'il pouvait 
sans crainte revenir dans sa maison à Laval ; le représentant 
l'en assura et lui offrit de le prendre dans sa voiture pour le 
conduire à Rennes. A peine arrivé, La Vallée le fit saisir ; on lui 
lia les mains, on le mena en prison. Quelque temps après, ce 
même représentant écrivit à Rossignol : c La tête d'Enjubault 
ne figurerait-elle pas bien auprès de celle de Tahnont ? > Trans- 
féré à Laval, il fut mis à mort, et sa tête placée, comme celle du 
prince de Talmont, sur une des pointes de la grille du château, 
en face de la maison où habitait sa famille. 

(De Barante, t. V, p. iU.) 

Quant à Francastel, dont le nom vient encore d'être prononcé, 
et qui a laissé de si cruels souvenirs dans notre province, il a 
échappé au châtiment de ses crimes. A l'expiration de ses fonc- 
tions législatives, il fut chargé de recevoir sur les frontières les 
béliers que le gouvernement faisait venir d'Espagne : en 1799, 
il devint chef de bureau au ministère de l'Intérieur; en 4800, il 
était à Versailles directeur de la Ménagerie, puis il se retira à la 
campagne et s'y occupa d'agriculture. J'ai entendu raconter 
qu'un jour il avait été rencontré à Tours par M . Cesbron, de 
Gholet, qui, tout jeune, avait été obligé de lui servir de secré- 
taire. A sa vue, M. Cesbron ne fut pas maître de son indigna- 
tion ; il lui reprocha en termes amers, injurieux même, ses 
iniquités, et finit par le provoquer en duel : Francastel accepta 
la provocation, mais prudemment il quitta la ville aussitôt. 

On se demande tous les jours, et nous nous demandons au 
moment où nous venons de clore les listes fatales dressées chez 
nous à l'époque la plus sombre, quel peut être le nombre des 
condamnations prononcées par les diverses juridictions révolu- 
tionnaires, tribunaux criminels, commissions et conseils mili- 
taires en Anjou ; quel peut être aussi le nombre total des vic- 
times condamnées ou exécutées sans condamnation; je crois 
que personne ne peut le dire en conscience, si ce n'est par ap- 
proximation, et mes chiffres, comme tous autres, doivent être 
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contrôlés, parce que je reconnais rimpossibilité de les détermi- 
ner avec exactitude; de 4792 à 1794, il y avait du désordre 
partout : 

Dans les armées de l'Ouest. 

Dans les administrations du département. 

Dans les districts. 

Dans les tribunaux dont les présidents et les juges changeaient 
fréquemment. 

Dans les commissions et les comités (1) qui cherchaient à em- 
piéter les uns sur les autres. 

Ce désordre provenait des malheurs du temps, et de l'incapa- 
cité de la plupart des fonctionnaires. 

Â certaines époques, les prisons étaient encombrées, et pour- 
tant de vastes bâtiments, des églises même étaient convertis en 
prisons I On les dégorgeait par des fusillades, que ne précédaient 
souvent ni des jugements, ni même des interrogatoires régu- 
liers, pas même quelquefois de simples notes sur les listes ou 
les registres d'écrou; si bien que le comité a ordonné des 
mises en liberté s'apphquant à des individus déjà fusillés. Je ne 
crois pas que jamais on ait pris moins de souci et de la li- 
berté et de la vie des hommes. 

Nous l'avons déjà dit, « Francastel ne voulait pas qu'on gar- 
n dât par écrit ce qui avait rapport aux brigands... Tous ceux 
y> qui furent arrêtés et conduits dans le temple de la Raison, et 
n dans la ci-devant église des Petits-Pères, furent également 
» fusillés sans être portés sur le registre révolutionnaire. > 
(Blordier-Langlois, I, 427). 

Ce qui augmente les difficultés, c'est qu'il y a des tables ou 



(1)2 messidor an ii. — Les membres du Comité révolutionnaire à l'agent 

national, 

Jaloux de remplir, le plus promplement possible, les vues des comités de 
sûreté générale et de salut public, relatives à la confection du tableau des 
détenus, nous t*invitons à nous faire aider d'un membre du district, pour recom- 
mencer demain, huit heures du matiu, cette opération dont il est urgent de répa- 
rer les erreurs. 
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recensemen , faisant double emploi pour partie au moins, con- 
tenant des noms qui sont les mêmes, sans prénoms qui les dis- 
tinguent; enfin un grand nombre de personnes ont disparu, sans 
qu'on ait pu suivre leurs traces et spécifier le genre de leur 
mort; en marge de quelques noms je lis sur des cahiers : 
assassinés. Combien de personnes ont péri de cette façon ? 

Plusieurs auteurs se sont occupés néanmoins de fixer des 
chiflfres, M. Godard-Faultrier, entre autres, dans son Champ des 
Martyrs ; il évalue à 2,100 environ le nombre des individus 
fusillés en cet endroit, ci 2,100 

Aux.Ponts-de-Cé 1,500 

A Angers et ses environs. . 3,600 

1,000 à 2,000 exécutés. 

Ce qui ferait un chiffre de quatre à six mille personnes. 

Mais M. Godard dit qu'il ne compte pas les individus fusillés 
au port de l'Ancre, à Érigné, à la pointe de l'île des Ponts-de-Cé , 
les exécutions sur l'échafaud, les noyades de la Baumette, de 
Montjean, et les fusillades répétées sur tous les autres points de 
FAdjou, p. 183 et suiv. Quant à ces derniers, M. Gruget s'ex- 
prime en ces termes : « Il serait difficile de compter le nombre 
» des personnes qui ont péri par les fusillades qui avaient lieu 
» partout, surtout à Châteauneuf et dans les environs, ainsi que 
ï dans les paroisses voisines du Lion-d'Angers et de Segré. > Et, 
en définitive, M. Godard n'a pas l'air de trouver exagéré le 
chiffre total de 10,000 ; c'est qu'en effet il ne l'est pas suivant 

moi; 

J'admets, comme lui, son premier nombre . . 2,100 
20 Pour les Ponts-de-Cé de 1 ,500, j'irais à 1 ,900. 

(Voyez cb. 5) 1,900 

3^ Pour Angers et ses environs 1,500 

A^ Saumur, Bouman, etc 600 

5<>Doué , 550 

6* Sablé, Chemillé 180 

A reporter. . . . 6,830 
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Report 6,830 

7^ Tours, Laval, Le Mans, Alençon (je ne parle 

que des angevins ou vendéens) 1,500(1) 

S^ Assassinés. (Voy. liste du greffe) 50 

9"" Paysans, femmes, etc. (après de nombreux 

engagements) 2,500 

10,880 

En adoptant le cbiiïre de dix mille , je crois rester en deçà de 
la vérité. Je n'y fais entrer, est-il besoin de le dire, aucun de 
ceux qui ont péri les armes à la main ; et dans le n^ 9 , notam- 
ment, je n'entends parler que des gens exécutés pour avoir favo- 
risé, recelé les brigands, ou avoir eu des intelligences avec eux. 

Dans leur lettre du l®f brumaire an m, au représentant Bezard, 
Félix et Laporte fixent à douze ou quinze cents au plus le nombre 
des personnes exécutées par la guillotine ou la fusillade. Il n'y a 
pas à discuter cette évaluation, qui est réfutée par des chiffres 
incontestables. 

Ceux que j'ai posés plus haut ne sont point , on le comprend , 
un relevé exact des tableaux des différents chapitres de ce travail. 
Il y a plusieurs condamnations en masse ou particulières, que je 
n'y ai pas fait figurer, faifte de documents précis, ou parce qu'elles 
n'avaient aucun caractère qui les distinguât des autres. 

Oti arriverait à un chiffre effrayant, en laissant toujours à l'écart 
ce qui doit être considéré comme fait de guerre, si l'on voulait 
approximativement se rendre compte des malheureux qui ont été 
massacrés dans la confusion des déroutes, à la suite des combats 
multipliés de la Vendée , et surtout après la prise de Cholet , de 
Saumur, le siège d'Angers, les désastres du Mans et de Savenay. 
Cette appréciation serait , du reste , très-difficile à faire ; elle 
n'entre pas, d'ailleurs, dans le cadre restreint que je me suis 
tracé, et appartient à ceux qui se proposent pour tâche Thistoire 
générale de la Vendée et de l'Anjou pendant la Révolution. 



t^'^'^m 



(i) Ce cbifiTe est le minimum. \oj.Ju8tiu révolutionnaire. Bernai Saiat-Prix, 
n» 19, pages 6 et suivantes. 
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Je n'ai pas mentionné y en regard de ces condamnations et 
exécutions, les acquittenients prononcées par les commissions , 
les membres des comités, les recenseurs des prisons : beaucoup 
de ces acquittements n'offrent aucune circonstance particulière ; 
mats que l'onze croie pas que j'aie eu dessein de les passer sous 
silence. Je me fais un devoir de consigner ici que de pluviôse 
à floréal, ils furent en grand nombre ; que le 26 pluviôse, no- 
tamment, les recenseurs mirent 36 détenus en liberté et 

que pendant leur séjour à Noirmoutiers (l'île de la Montagne), 
Obrumier et ses collègues prononcèrent plus de 600 acquitte- 
ments ; quant à la commission ambulante Bignon , contre près 
de 3,000 condamnations , elle n'a pas prononcé 50 acquitte- 
ments : rien n'était plus aléatoire, on le voit, que cette justice 
de la terreur, 

CAMILLE BOURCIER. 
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Nous avons qq- triste événement à consigner dans notr 
nier bulletin de 1869: c'est ia mort de M'"« la baronne 
du Verger, qui était non -seulement une artiste éminente 
encore une femme distinguée par les plus belles quali 
cœur et de l'esprit. M""" du Verger habitait , au bord di 
près de Seicbes, une maison bâ^e à l'emplaceme 
l'ancien château des Rohan. Elle vivait là doucemei 
cupée d'art, de poésie et il'œuvres cachées de bienfai 
Quelques personnes, attirées, les unes par son aimable 
les autres par son rare talent, venaient de temps en te 
visiter. Elle les accueillait toutes avec empressement ; e 
trait dans la joie ou la douleur de celle-ci ; elle donni 
sage conseil à celle-là ; puis, elle se mettait à son piam 
jouait une sonate de Mozatt, un fragment de Haydn 
Peethoven, et, sous ses mains habiles, l'inslniment ren< 
magiques accords, qui captivaient jusqu'aux imaginatic 
moins familiarisées avec It langue musicale. M'"'^ du 
appartenait à l'école qui réunit une connaissance parfai 
procédés de l'art à l'intelligence profonde des œuvi 
génie. Elle savait autant qu'elle sentait, et, quand elle 
sait un maître, c'était avec cette fidélité supérieure qui ne 
rien échapper des puissances ni des délicatesses de la p 
Ses obsèques ont été célébrées à Seiches , le 20 déct 
Des pauvres et des amis formaient, avec le clergé, tout 
tége ; mais sur chaque visage se lisait l'émotion la plus vi 
le dernier adieu ne s'est composé que de recueillemen 
prière. 



Voici la liste des étrennes envoyées par le Gouvememe 
Bibliothèque d'Angers : 

CsiTMpoBdftitee de Rapolèoit b<. Tomes XXXI et XXXII (dernierj 
— Mdmolrea du l'A»4émle dM lucrtptlou et bellM-lettrei. 
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supplément au tome XXIII (Histoire de l'Académie), in-4o. — 
lémoires présentés par divers savants à l'Académie des inscriptions 
•t beUes-lettres. Tomes VII et VIII, in-4o. — Histoire littéraire de 
la France. Tomes XII et XV, in-i». — -Hotices et extraits des manns- 
erits de la Bibliothèque impériale. Tome XXII, in-4<». — Recueil 
des historiens des Croisades. Documents arméniens. Tome I, in-4<'. 

— Comptes-rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des 
sciences. Tomes LXVI et LXVII, in-4o. — Cartnlaires de l'église 
cathédrale de Grenoble, dits Cartnlaires de Saint-Hngnes, publiés par 
M. Jules Mârion. Paris^ Imprimerie Impériale^ iu-4<'. — La 
Table de Pentinger, publiée par M. ëriibst Dbsjârdins. Liv. 4 
et 5, in-fol. — Mission sdentitque an Mexique. Manuscrit Troano, 
publié par M. Brasseur de Bourbourg, in-4<>. — Le gouverne- 
ment de la Vormandie. Documents publiés par C. Hippeau, 3« par- 
tie, in -8*. — Exploration archéologique de la Galatie et de la Bithj- 
nie, par Georges Perrot, Edmoi^d Guillaume et Jui es Delbbt, 
22« livr. in-foI. — Voyage archéologique en Grèce et en Asie-Mineure, 
par Ph. Lbbas. Livr. 63, 64, 65 et 66, in-4o. — L'Ecole de Taccom- 
pagnement, ouvrage faisant suite à FEtude sur le quatuor, par Eu- 
GÈifB Sauzat. Paris, Firmin Didot, \n-S^. — Joseph Yemet ou la 
peinture au xviii<^ siècle, par Léod Lagrap^gb. Paris, Didier, in-8*>. 

— Géricault, par Ch. Clément. Paris, Didier, in-8*». — Pierre 
Puget, par Léon Lagrarge. Paris, Didier, in-8^ — Flore orne- 
mentale, par RuPRiGH-RoBERT. Livr. ^26 à 30, in-fol. — Chapelles 
de lotre-Dame de Paris. Peintures murales, par E. Viollet-Ledug. 
Liv. ^6 à 30, in-fol. — Histoire de la peinture flamande, par Alfred 
MiCHiELS. Tome VII, in-8\ — Voyages pittoresques et romantiques 
dans l'ancienne France. Nonnandi^, livr. 34 à 39, in-fol. — Scrip- 
tores de musicamedii »yL Edidit E. de Coussbmaker. Tome III, 
in-4*. — Hinive et l'Assyrie, par Vigtor Plage. Livr. 50 à 52, 
in-foL — Dictionnaire de l'Académie des beaux-arts. — Tome III, 
l** livr. în-4^ 



Il vient de paraître trois ouvrages que nous recommandons 
spécialement à Tattention de nos lecteurs. 

Le premier, qui est de M. Eugène Poitou, conseiller à la cour 
impériale d'Angers, a pour titre : La Liberté civile et le Droit 
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administratif en France (1). C'est l'œuvre d'un esprit pénétrant 
et hardi^ mais philosophique et sage dans son indépendance 
Plus d'un député ferait bien de méditer cette vigoureuse étude, 
avant de s'engager dans les prochaines discussions du Corps- 
Législatif. 

Le second ouvrage est intitulé : Les Comtes de Paris. Histoire 
de l'avènement de la troisième race (2). Ce volume, écrit par 
M. Ernest Mourin, contient sur le rôle de la féodalité au 
X® siècle des appréciations qui pourront être en quelques points 
contestées ; mais tout le monde rendra hommage au viril talent 
de l'auteur, à sa forte science, à la hauteur et à la loyauté de 
ses convictions. 

M. le docteur René Briau (du Louroux-Béconnais), bibliothé- 
caire de l'Académie de médecine, est l'auteur du troisième 
ouvrage, qui porte pour litre : L'Assistance médicale chez les 
Romains (3). M. Briau, en fouillant dans les recueils d'inscrip- 
tions latines, a trouvé une heureuse veine, et il l'exploite en sa- 
gace érudit. Avec de pareils travaux, il ne tardera pas, nous 
l'espérons, à voir s'ouvrir devant lui les portes de Tlnstitut. 

Les trois publications que nous annonçons ici reparaîtront 
bientôt dans le Bulletin bibliographique de la Revue. 

A. L. 



(i) Paris^ Charpentier. 1 vol. in-: 8 angl. 

(2) Pflm, Diditr. 1 vol. in-8*. 

(3) Paris, Victor Masson. In-8«. 
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SUEZ. Histoire de la Jenctiim des deux mers, par M. Elie Sorin. 
Parts, F. Brunel, 1869. 1 vol. in-i8, avec cartes. 

Je le dis de suite, sans honte et sans détour. Il est des élans 
d*enthousiBsme auxquels je ne saurais atteindre. Ce sont ceux que 
suscitent la plupart des inventions modernes. Je vois bien que les 
locomotives et les paquebots transatlantiques, les télégraphes élec- 
triques et les canaux maritimes changent singulièrement la physio- 
nomie de notre globe, et il se peut que le « bien être » de Thumanité 
(car ou ne parle plus aujourd'hui de bonheur) soit fort augmenté par 
toutes les découvertes ou les applications scienllflques du xik* siè- 
cle. Cependant , il m*est tout à fait impossible de comprendre les 
vertiges et les ivresses que ressentent certains esprits, à la vue d*une 
machine sifflante et fumante, de deux interminables lignes de fer se 
profilant à travers les campagnes, ou d'une longue voie d*eau res- 
serrée entre deux raides talus. On ne se borne pas à dire de ces tra- 
vaux qu'ils ont été utilement conçus et savamment exécutés. On les 
appelle des créations grandioses, sublimes, tout comme si Ton était 
devant le Jupiter de i^hidias ou les fresques de la Sixtine. Pour ar- 
river à de pareils ravissements, il faut s'être fait une esthétique qui 
n*a certainement rien de commun avec celle de Platon.. Si l'art du 
moins — un art puissant et fier — s'emparait toigours des entreprises 
de la science ou de l'industrie, pour les revêtir de ce prestige souverain 
qui rattache le réel à l'idéal, le fragile à l'immuable ! Mais, de nos 
jours, la mécanique et la géométrie ont la prétention de posséder 
par elles-mêmes tous les attraits supérieurs, et elles n'admettent le 
concours que d'un art soumis à toutes leurs exigences. ténacité de 
Tinstinct et de l'habitude 1 On a beau me répéter et m*expHquer 
qu'il n'y a pas de plus grand spectacle ici-bas que celui de l'homme 
asservissant à ses besoins les forces de la nature, l'idée n'entre pas 
dans mon esprit, obsédé par mille souvenirs d'aimable oa d'austôre 
poésie. Je continue à regarder, d'un œil triste ou hébété, les déchi- 
rures de nos collines, les excavations de nos prairiee les épaisses 
levées qui obstruent nos vallons , et je ne sais pas m) soustraire 
à la magie d'un nuage rougi par le couchant, d'une voile qui 
bondit sur le flot , d'une page d'Homère, d'un tercet de Dante ou 
d'une scène de Shakespeare. Est-ce assez d'entêtement et de puéri- 
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lité T Quelques optimistes se rencontrent, paraît-il, qui parviennent 
à tout concilier, à discerner aussi bien le charme d'un engrenage 
que la beauté d*un poëme, et qui n'admirent pas moins Watt que 
Chateaubriand ou Lamartine. Heureuses organisations ! 

Parmi les œuvres qui excitent en ce moment le plus de transports 
— sans éblouir pourtant tous les capitalistes, — on doit compter le 
Canal de Suez. Est-ce un travail d'une exécution irréprochable, et 
l'avenir en verra-t-il sortir tous les avantages qui nous ont été an- 
noncés? L'opinion publique paraît encore un peu incertaine à ce 
sujet. Mais enfin la Méditerranée communique aujourd'hui avec la 
Mer Bouge, grâce aux héroïques efforts de M. Ferdinand de Lesseps, 
et c'est là un événement considérable dont tout le monde veut con- 
naître les moindres détails. On sera vite éclairé sur les phases di- 
verses de la gigantesque opération, si l'on consulte le livre de notre 
jeune concitoyen. Topographie de l'isthme et du pays d'alentour; 
exposé sommaire, d'après bonnes autorités, des ouvrages exécutés 
sous les Pharaons et les Ptolémées ; étude des projets de Leibnitz, 
de Bonaparte et des Saint-Simoniens ; récit animé des explorations 
et des luttes de M. de Lesseps; explication claire et rapide des 
moyens employés pour réaliser, à travers des sables et des plaines 
fangeuses, la jonction des deux mers, rien de ce que réclame une 
curiosité studieuse ne manque au volume de M. Elle Sorin. A l'ou- 
vrage d'ailleurs on a joint deux excellentes cartes et un large plan 
« panoramique, » où tous les accidents de terrain, les lacs, les che- 
mins, les canaux d'eau douce et d'eau salée sont si bien indiqués, 
qu'après avoir attentivement examiné ce tableau colorié, il y aurait 
folie à faire le voyage de Suez. 

Ce n'est pas un mince mérite que de savoir décrire et résumer 
avec cette ferme et élégante concision. M. Sorin s'est gardé de 
trop multiplier les termes techniques, et n'est point allé se perdre 
dans les difficiles questions de budget. Mais l'histoire d'un canal, 
tel que celui de Suez, ne s'écrit pas entièrement sans chiifres ni sans 
quelques mots empruntés à i'idiomo du génie civil. Le livre de 
M. Sorin contient, sous ce rapport, tout l'indispensable, et les ren- 
seignements numériques ou scientifiques y sont distribués avec tant 
de tact que l'intérêt de la narration n'en est jamais un seul instant 
altéré ou ralenti. 

Les pages les plus attachantes du volume sont consacrées ft 
M. Ferdinand de Lesseps, et personne ne s'étonnera de l'applica- 
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tion scrupuleuse mise par M. Sorin à bien caractériser cette figure 
célèbre de notre temps. Le percement de Tisthme de Suez a été 
pendant quarante ans le rêve, Tidée fixe de M. de Lesseps, et, pour 
que fui tranchée cette langue de terre qui empêchait deux océans 
de confondre leurs eaux^ il ne lui a pas fallu moins de vaillance et 
d'opiniàlreté que pour conquérir une Amérique. On a contesté 
Texactitude de ses plans et de ses nivellements ; l'ambition de TAn- 
gleterre s*est soulevée contre son projet ; on lui a suscité des pro- 
cès ; on a jeté des cris d*alarme autour de ses chantiers ; on Ta in- 
jurié et calomnié. Aucun obstacle n'a intimidé son courage, lassé sa 
patience ni troublé son espoir. Peut- être n'est*il pas encore aujour- 
d'hui au terme de ses soucis et de ses épreuves ? Nul n'a mieux 
compris ni mieux reproduit que M. Elle Sorin tous les traits distinctifs 
de celte indéfectible volonté; nul n'a mieux dit non plus tout ce que 
recèle de sentiments généreux et de nobles inspirations le cœur de 
M. de Lesseps. 

Cette petite note bibliographique se réduit, comme on le voit, à 
ceci : Je ne suis point éperdu d'admiration devant le Canal de 
Suez ; mais je professe le plus grand respect pour le promoteur 
d*un immense travail qui abrège la route de llnde et du Japon, et 
j'estime aussi très fort le livre de M. Sorin. Si Ton me croyait mau- 
vais juge d'un tel ouvrage, j'ajouterais que VHistoire de la jonction 
des deux mers, née dans les premiers jours de décembre, en est 
aujourd'hui à sa troisième édition. 

A. L. 



HUTOIRI DE LA BEU610I OHRÉnEmiE AU JAPOH, DEPUIS 1598 JUSQU'A 
1651, comprenant les faits relatifs aux denz cent cinq martyrs , 
béatités le 7 Juillet 1867, par Léon PagAs, Paru. Charles 
Douniol, 1869. 

L'étude la plus en vogue et la plus universellement répandue de 
nos jours est celle de l'Histoire. Nous ne manquons pas, Dieu merci, 
d*liommes distingués qui savent, en pareille matière, allier aux 
charmes de l'esprit le mérite de l'érudition. Ou peut même dire 
qu'il n'est guère d'écrivains grands ou petits qui ne se sentent 
appelés quelque jour à grossir le fonds commun des connaissances 
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historiques. Il semble que dans ce vadte domamo chncun tienne à 
se créer son patrimoine et à payer sa contributron. 

Nous aimons trop, en ce qui nous concerne, è tirer profit de 
celte abondance pour jamais songer à nous en plaindre. Et aujour- 
d'hui, en face d'un livre sérieux entre tous, plein de nouveauté et 
d'intérêt, c*est un vrai sentiment de gratitude qui nous fait prendre 
la plume sans peut-être excuser notre témérité. 

Un livre sérieux ! Chose aussi rnre qu'un bon livre ! M. Léon 
Pages nous ofTre l*un et Tautre dans un récent ouvrage, fait d'une 
viede labeur et d'étude. La science d'un éruditet la foi d'un chrétien 
s'y trouvent réunies sans se gêner le moins du monde, ce qui passe 
pour un problème aux yeux de bien des gens. Il s'agit de VHis- 
toire du Christianisme au Japon. A part l'idée pieuse qu'il révèle 
chez Kauleur, le litre n'a-t-il pas son nllrait ? De tous les pays de 
la terre, l'extrême Orient est peut-être celui qui sollicite le plus 
notre intérêt. L'éloignemenl de ce monde inconnu, l'isolement obs- 
tiné dans lequel il persiste à se retrancher malgré tout, les étonnants 
récits qu'en rapportent nos voyageurs, ces débris même que nos 
salons se disputent, vestiges d'un art en enfance et en décrépitude 
depuis des siècles, mélanges d'inexpérience grotesque et d'habileté 
consommée, tout cela nous intrigue plus ou moins. Il n'est pas même 
jusqu'à ces rares émigrants, aux costumes bizarres, que nous 
voyons errer dans nos villes^ d'un air demi-railleur, qui n'occupent 
notre attention, et ne nous fassent songer pour quelque temps aux 
contrées d'où ils viennent. 

C'est là sans doute une curiosité banale que chacun de nous a 
ressentie au contact de toute chose étrange, comme au nom de tout 
pays lointain. Mais il en est une plus active et plus haute, qui pousse 
certains hommes à y pénétrer, soit en réalité si cela leur est pos- 
sible, soit par la pensée et l'étude, quand ils en ont le loisir et le 

talent. 

S'enquérir des origines d'un peuple, fouiller dans son histoire, 
nous faire connaître ses mœurs, ses lois, son caractère, et, reliant 
le passé à l'avenir, se demander à quelles destinées il est appelé, et 
par quelles voies la Providence lui permettra enfin de s'ouvrir à la 
la vraie civilisation; voilà sans contredit une noble tâche. M. Léon 
Pages a tenu à ta remplir, et dans des proportions dont il est permis 
de s'émerveiller. 

M. Léon Pages a déjà traduit les lettres de saint François Xavier ; 
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il est Fauteur d^uue Bibliographie Japonaise ou Catalogue des ou- 
forages relatifs au Japon, qui ont été publiés depuis le lY* siicle jus-- 
qu*à nos jours. Cest assez dire qu*il parle en connaissance de cause» 
et que les matériaux de son nouvel édifice ont été recueillis d*une 
main sûre et exercée. Le Japon a de tout temps préoccupé M. Pa- 
ges, et le livre qu'il ofTre aujourd'hui au public n'est qu'un fragment 
anticipé d'une histoire générale de l'empire japonais. Cédant à une 
impatience toute chrétienne, l'auteur commence par dérouler devant 
nos yeux l'époque à laquelle ils doivent en effet s'attacher le plus 
chèrement. 

C'est donc à l'histoire de l'Eglise que M. Pages emprunte pour 
l'instant son principal intérêt. Mais aussi quel intérêt de suivre, 
après deux siècles et 3,000 lieues de distance, les destinées d'une 
religion qui est la nôtre , d'assister à son entrée dans un monde 
aussi païen et aussi civilisé que l'ancienne Rome, de compter, pour 
ainsi dire, chacun de ses pas, d'applaudir à ses triomphes et à ses 
luttes, et de voir que partout où elle a une fois mis le pied, alors 
même qu'elle est vaincue par la force, elle «reste maîtresse des 
âmes et ne cesse plus d'y régner. 

£n pénétrant au Japon après tant d'années de vie, le christianisme 
nous offre le même spectacle qu'au sein de l'Empire Romain, il y a 
dix-huit siècles. C'est encore la vérité évangélique revendiquant ses 
droits avec calme, sans autre secours humain que la parole de 
quelques apôtres convaincus, et rencontrant peu à peu comme ré- 
sistance un pouvoir jaloux, orgueilleux et déflant. La lutte s'engage, 
la foi s'infiltre malgré les obstacles, pénètre à travers toutes les cou- 
ches sociales et va saisir les âmes sur les degrés même les plus rap- 
prochés du trône, jusqu'à ce qu'enfin la persécution sévisse. Puis 
viennent des heures de relâche, dues au caprice des souverains ou 
aux luttes intestines du pays, qui permettent aux nouveaux adeptes 
de serrer leurs rangs et de se préparer à d'autres combats. 

C'est parmi ces vicissitudes que l'Eglise avait a se maintenir et 
à ;>' étendre , loin de toutes ressources, de toute direction et de tout 
appui. M. Pages nous le rappelle à chaque page ; et son moindre 
mérite n'est pas d'avoir montré la Providence agissant d'une ma- 
nière visible, lors même qu'elle n'est pas miraculeuse, dans la di- 
rection de ce mouvement. 

En se levant sur le Japon , le soleil de la foi n'avait pourtant point 
eu faurore sanglante des premiers sipcies. Et cela s'explique par la 
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différence du mobile qui, ici et là, fit agir les persécuteurs. Les 
empereurs romains étaient systématiquement hostiles au christia- 
nisme; ils le haïssaient pour lui-même et par le seul motif que c'était 
une religion nouvelle qui menaçait de les détrôner, eux et leurs 
dieux. 

Au contraire, les premiers missionnaires catholiques n'étaient 
rien moins qu'antipathiques au gouvernement Japonais ; et tout le 
monde sait que les prédications de saint François Xavier furent cou- 
ronnées d'un succès sans autre exemple encore aujourd'hui. 

Ce n'est que plus tard, par le zèle peut-être intempestif de 
ses successeurs, par leur immixtion dans les affaires du pays, que 
la défiance des princes japonais fut éveillée , et que ce qui semblait 
n'être qu'une défense dans le principe, s'éleva bientôt à la hauteur 
d'une persécution générale. * 

C'est là une question qui demande à être éclaircie; elle le sera 
sans doute dans le volume qui précède celui dont nous parlons. Car 
cette première page de YHistoire du Christianisme au Japon ne s'y 
trouve pas. Il nous nranque encore les merveilleux commencements 
de cette épopée et le triste couronnement qu'il a plu à la Provi- 
dence de lui donner. 

Malgré cela, et, tout isolé qu'il est, le livre de M. Pages offre 
rattrait qui s'attache à une œuvre originale, élaborée avec cons- 
cience et scrupule. L'auteur n*a du reste rien épargné pour répondre 
à la tâche qu'il s'était imposée : il est allé demander au pays dont 
il nous raconte l'histoire, une hospitalité qu'on lui a refusée ; ot si 
nous ne craignions d'être indiscret, nous pourrions dire que ce pèle- 
rinage s'est fait au péril de sa vie, et qu'il a , lui aussi, son humble 
page dans le martyrologe du Japon. 

G. p. 
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SAINT-BRIAC. 



Ce nom, si obscur qa'il soit, u'esl peut-être pas oublié de tous 
les lecteurs de la Revue ; car , dans le courant de Tannée der- 
nière, quelques lignes charmantes y traduisaient l'impression 
heureuse que ces rivages venaient de faire sur une petite cara- 
vane angevine. Les articles du recueil ne peuvent offrir à tous 
les lecteurs un égal intérêt , mais l'empressement est certaine- 
ment unanime à couper les feuillets du bulletin , pour y cher- 
cher quelles pensées aimable^ quelles images légères y aura 
tracées la plume du chroniqueur. Or, une de ces pages, comme 
nous les connaissons, enjouées ou émues, avait été inspirée 
par Saint-Briac. 

Je me la rappelai^n y passant à mon tour , et je ne pouvais 
m'empécher de trouver qu'une page, si animée qu'elle fût, c'est 
bien peu pour des spectacles tels qu'on en peut embrasser là 
des rivages ou deç bautenrs, de trois points surtout. 

Du Tertre Giraud, mamelon gracieux , surmonté de la croix , 
comme la plupart des collines de ce p^ys, le regard embrasse, à 
l'est , le contour si original et si coquet dans son ensemble de la 
ville de Saint-Malo, avec ses alentours, côtes sévères ou collines 
vertes et peuplées ; à l'ouest , la masse du cap Fréhel , coupée 
verticalement au-dessus de la mer, au-dessus de l'horizon, rem- 
part que , de tous les points d'observation , Ton voit au delà des 
sinuosités multipliées de ces côtes ; au-devant , des îles dont la 
mer est parsemée. A ces perspectives découvertes fait face , du 
côté des terres, une ligne d'opulente végétation, masses boisées 
d'où surgissent des collines vertes et arrondies, et qui s'étend 
sans interrup'i ion de l'intérieur du département des Côtesdu-Nord 

aux coteaux élevés de la Rance 

ë 
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De la Garde Guérin , celte presqu'île qui se lève sur les flots 
ainsi qu'uneisentinelle aux flancs cuirassés de rochers, couronnée 
comme d'un casque par quelques murs grisâtres, et qui s'avance 
sur une mer toujours agitée, le regard se perd sur l'étendue. Au 
lieu que, par la diversité accidenté^ d'îles et de rochers, la mer, 
au-devani de Saint-Malo , sollicite et caresse la curiosité ; ici , 
elle frappe par l'uniformité imposante d'une étendue solitaire 
jusqu'à l'horizon. 

Un troisième point moins connu (il a à peine un nom : le 
Tertre Pelé), l'emporte peut-être. D'un côté, il semble embrasser 
dans tous leurs détails ces caps et ces presqu'îles de rochers , 
cette partie maritime au milieu de laquelle il surgit, et qui se 
développe en plaine nue et découverte (les miellés), tachée de 
bouquets d'arbres à l'abri de quelque dépression, prolongée 
sur les flots en masses rocheuses, dont les teintes varient depuis 
celle du cuivre jusqu'à celle du marbre le plus noir. Plus loin , 
se lèvent sur la mer les âpres îlots aux flancs déchirés. Du côté 
opposé, il domine les anses de l'ouest et ce golfe étroit et sinueux^ 
le port de Sainl-Briac, aux rives à la fois hérissées de rochers et 
couronnées de verdure , qui va se perdre jusque dans la verte 
profondeur de l'horizon du sud. Aux heures du soir, tandis que 
les derniers rayons pâlissent la pleine mer, ses eaux se colorent, 
au contraire, d'un bleu foncé , dont l'intensité ramène l'idée des 
lacs fameux que resserrent entre leurs flancs rapprochés les 
masses énormes des Alpes. 

Dans ce paysage , le bourg , caché dans un petit vallon en en- 
tonnoir, est la moindre partie , sauf son clocher pourtant , qui 
frappe le voyageur , ou plutôt qui le frappait tout d'abord, car 
une construction nouvelle, rt sans autre caractère que sa dimen- 
sion malencontreuse, effiice ce charmant édifice, qui n'a pris au 
xvii® siècle que sa sobiiété pour l'allier à l'élégance de la Re- 
naissance. 

Ces perspectives, où s'unissent les beautés de la nature et les 
marques de l'activité humaine, au milieu desquelles Saiiit-Briac 
grandit aujourd'hui , mais progressivement et d'une façon bien 
différente de son voisin le luxueux et brillant Dinard, ce village 
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aubergiste, un des plus à la mode» éveillaient Timagination. Elle 
cherchait à évoquer des souvenirs. Le passé a dû en fournir une 
matière abondante sur des bords fertiles, mais exposés aux aven- 
tures des pays frontières, chez une population de pêcheurs et de 
matelots voués aux hasards de la mer et aux hasards plus inat- 
tendus des invasions. 

Demander ces souvenirs aux archives de la commune, est bien 
simple : il est vrai qu'une commune rurale a rarement d'autres 
archives que les registres d'état civil. C'est une source pauvre , 
irrégulière. Mais il n'est pas un bourg où elle ne donne au moins 
un mot pour l'histoire de la province (ce genre d'histoire encore 
à faire presque partout), et c'est toujours un mot qu'où ne trou- 
vera point ailleurs. Les lecteurs de la Hevue ont pu en trouver 
maint exemple dans les premières parties d'un ouvrage naissant 
et déjà apprécié , le Dictionnaire géographique et biographique 
consacré à notre province par M. Port. De mille parcelles imper- 
ceptibles quelles lueurs et quel ensemble va faire sortir le la- 
beur consciencieux de l'archiviste de Maine-et-Loire! L'idée 
d'apporter son fragment à de pareils travaux rend attrayante la 
poussière de la plus humble mairie. 

Ces registres ne font pas remonter au delà des temps modernes, 
on le sait , et cependant les documents qu'on y trouve peuvent 
se partager en deux époques bien distinctes. Avec Louis XIV, 
la transformation politique se montre jusque dans le moindre 
village. C'est d'abord par le timbre, ce timbre alors d'wn sol, et 
qui souleva des troubles si sanglants. Les registres sont plus ré- 
gulièrement tenus , les fonctionnaires du pouvoir central parais- 
sent, et les seigneurs du lieu disparaissent : ils sont à Versailles 
ou en garnison. 

Entrons donc dans cette paroisse de Saint-Briac, quand le gou- 
vernement personnel du grand Hoi fonctionne dans sa plénitude, 
vers 1670. 

Tous les hameaux qui en d ipendont aujourd'hui existaient déjà. 
Mais le bourg était bien moins considérable. Les maisons étaient 
pauvres et fragiles. En effet, les plus anciennes qu'on y trouve 
mainlenant ont leur date gravée dans la pierre ; cette date se 
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rapporte au xviii® siècle, et, pour être honorées de cette distinc- 
tion, il fallait qu'elles fussent les plus remarquables quand on les 
construisit. 

L'église elle-même était bien chélive et menaçait ruine. Elle 
allait être rebâtie dans peu de temps. Elle renfermait la cave de 
Véglise, où a été ensépulluré, par exemple, le 12 juillet 1648, 
Dom Olivier Orain, un des prêtres de la paroisse. Il y avait aussi 
le tombeau des seigneurs de Pontbriand. 

En parcourant le bourg, on n'y trouvait presque aucun vestige 
d'industrie ni de commerce. Cela est encore aujourd'hui un carac- 
tère des communes rurales de Bretagne, dont la population est 
plus disséminée que dans les autres provinces. Une commune de 
quatre à cinq mille habitants en aura trois cents au chef-lieu. Il 
est clair que tous seront d'habitudes rustiques. Mais aussi, de 
quelque hauteur voisine de ces bourgs médiocres, un regard at- 
tentif fait bien vite découvrir, sous l'apparente forêt qui couvre 
le pays, dans chaque repli aux teintes plus foncées , sur chaque 
pente de colline, un hameau enveloppé d'ombrages. 

Il n'y avait donc à Saint-Briac que des pêcheurs, des mariniers 
au service des armateurs de Saint-Malo , et quelques laboureurs. 
A l'industrie , on trouve à rattacher un tailleur de pierres , un 
maréchal , des tixiers ou tisserands ; au commerce , ceux qui 
transportent les produits du pays à Saint-.Malo; des poissonniers 
d'abord, car ce sont ces anses qui donnent la pêche la plus abon- 
dante, entre Erqui et Cancale ; puis des poulaillers et des beur- 
riers. Il s'y trouve un boucher ; encore est-ce peut-être en vue 
de la ville qu'il exerce cet état. 

De médecin, il n'en sera question de longtemps. Il y a une 
sage-femme ; mais il est bon de savoir comment elle a dû prendre 
ses degrés. Le curé écrit : Le septiesme jour de febvrier mil six 
cent soiocantC'douze , Perrim Bugauli, vefve de a preste ser- 
ment de fidélité sur les saints Evangiles , après avoir esté recette 
sage- femme par jdusieurs femmes vertueuses qui ont vérifié que 
ladite Bugault estait propre et capable d'exercer l'office de sage- 
femme. 

Les professions libérales sont représentées par le clergé et les 
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hommes de loi. Le clergé est nombreux, en effet. 11 y a un 
recteur, qui est alors Julien Lescuyer ; un curé (c'est ainsi que se 
nomme le premier vicaire), qui se contentait, jusqu'au milieu du 
siècle, du litre de subcuré, et trois autres ecclésiastiques attachés 
à la paroisse. Ajoutons-y le chapelain du château de Pontbriand, 
situé , il est vrai , dans la paroisse de Pleurtuit. Mais , en ce 
moment , le chapelain demeure à la Ville es Marineaux , paroisse 
de Saint-Briac. 

Les gens de loi desservant la juridiction de Pontbriand sont : 
le procureur fiscal et le sénéchal. 

Le procureur fiscal, en 1675, était Julien Henry, sieur de la 
Croix , qui demeure à la Croix , paroisse de Saint-Briac , et qui 
remplît les mêmes fonctions au nom de plusieurs autres juris- 
diclious. On sait qu'il y en avait beaucoup de ces juridictions in- 
suffisantes à nourrir leurs officiers , qui étaient en môme temps, 
selon les lieux, notaires, laboureurs, marins^ etc. 

Un autre Jean Henry paraît comme sénéchal en 1717. 

On voit déjà qu'une seigneurie considérable existe dans le pays. 
C'est le comté de ou du Pontbriand. Le château, situé dans les 
terres, au bord de la petite rivière de Frémur, qui là n'est qu'un 
ruisseau, parce que le flux n'y parvient pas, n'en fut pas moins, 
en 1590 , attaqué par les Malouins , qui vinrent débarquer dans 
les Côtes 'du-Nord. Il fut pris et saccagé. Il appartenait dès lors à 
la famille du Breil , la principale du pays avec les de Pontual , 
seigneurs de Saint-Lunaire et barons du Guildo. Jusqu'à l'époque 
que nous étudions, on dit ordinairement le seigneur de Pontbriand, 
bien que le titre de comte leur soit donné dès 1592 (I). 

Il existe d'autres familles de petits gentilshommes, avec qui se 
confondent aisément les notables propriétaires de domaines. 

Toutefois, dans les occasions d'apparat, dans les grands évé- 
nements de famille qui réunissent les parents et les amis, dans la 



(I) Contrat de 1592 , servant de couverture à un registre d'état-civil de (690« 
— n ne fout pas confondre le château de Ponlbriant , aujourd'hui simple ferme, 
avec le Pelii Pmibriand, qui n'était qu'une métairie (1676), à Pautre extrémité 
de la paroisse, vers Saint-Lunaire. 
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rédaction d'actes publics , une gradation compliquée d'appella- 
tions officielles détermine scrupuleusement les rangs. 

Ainsi les simples notables entre les roturiers , considérés par 
plus d'aisance ou par l'importance plus ancienne de leur famille 
dans le pays , ont le litre A' lionomhle : honorable femme Marie 
Eon (1671), honorable homme Le Dépensier (1680) , homrables 
personnes François Buot et Mathurine Besnard (1690), etc. 

Dans ce pays de Saint-Malo, où la bourgeoisie avait, par la 
fortune, par la libre administration de sa ville , par la possession 
des campagnes environnantes, une importance égale à celle de la 
noblesse, la parité était complétée par l'usage (général du reste) 
d'ajouter un nom de terre à celui de sa famille. Il serait difficile 
de calculer de combien de maisons cette habitude a grossi la no- 
blesse française, par usurpation d'une part, et d'une autre par la 
confusion qu'elle jette dans les recherches. Mais lorsque je ren- 
contre un honorable Yves Menât , sieur de la Roche , demeurant 
au château de Ix Malerie, paroisse de Ploubalay (1684/ ; un ho- 
norable René Morin, sieur de la Poupardière, ils sont par là même 
convaincus de roture. Ce titre d'honorable est souvent une vraie 
humiliation. 

Celui qui exerce une profession , soit d'outil, soit de plume, à 
laquelle on n'arrive que par un apprentissage et une réception, 
reçoit le titre de maître. Ainsi nous trouvons maître Pierre 
Roux, maître cordonnier à la Tousche, paroisse de Saint-Léonaire, 
comme maure Julien Henry ^ sieur de la Croix, procureur fiscal 
du Pontbriand ; maître Fran ois Rvsnard , sieur de la Ville es 
Marineaut , demeurant à Saint-Malo; maître Pierre Blondeau, 
sieur de la Brosse, paroisse de Pieurtuit. 

11 est donc naturel que la femme de maistre Paul Eon, soit 
honorable femme Perronnelle Frangeart (morte le 8 mai 1703). 

Mais, d'autre part, ces notables, ces sieurs de.... confinent 
d'assez près à la vraie gentilhommerie pour que des mariages 
aient lieu entre eux. Ainsi, de la famille même des comtes de 
Pontbriand, Louise-Marguerite du Breil du Pin est devenue dame 
de la Brosse (1715) ; de la famille de Pontual , Claire de Pontual 
est femme de Joseph Lebon. 
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Les membres du clergé ont aussi leur hiérarchie de titres. 
Celui qu'on appelle le sieur recteur (1682) ou Monsieur Lescuyer 
(1684), devient, ainsi que le chapelain dePoiitbriand, quand il est 
le personnage principal de l'acte, par exemple à son installation 
ou à ses funérailles, vénérable el discret missire (sic) (1684j, etc., 
o\i,^air ahrévi^iion, vénérable discret prêtre missire (1777, 1784). 
S'il sort d'une famille noble ou prétendant l'être, il sera noble et 
discret (1685). La possession d'un grade en théologie peut don- 
ner aussi droit à cette appellation (1676). 

Mais au-dessus de ces notables de diverses sortes , s'élève la 
famille du haut et puissant seigneur me^sire Louis duBreil, 
comte de Pantbriand, baron de la Houlk, cfievalier , , , , 

Quelques-uns de ses proches portent aussi le litre de chevaliers; 
mais les branches cadettes de la famille n'ont que celui iïécuyer, 
ainsi que les autres familles moins considérables. 

Maintenant pourrons-nous avoir une idée des occupations» des 
sujets de conversations habituelles de ce groupe de notables qui 
jouissent de quelque aisance et de quelque loisir? Leur. distrac- 
tion, c'est assurément la pêche , et un peu la chasse. Mais dans 
cette campagne isolée , où les communications les plus aisées 
sont par mer , où six mois de saison humide changent en bour- 
beuses fondrières les rares chemins ; et quand les rafales vio- 
lentes et les interminables pluies ébranlent les toils , comment 
s'écoulent les heures ? Dans ces réunions , où le cidre circule 
abondamjnent de préférence aux vins de tout le midi de l'Europe 
dont les pécheurs de la morue ont apporté des échantillons ; où 
l'eau-de-vie est admise avec faveur , où se déroule la fumée du 
tabac , bien connue de ces populations deux siècles avant d'être 
familière à celles de l'intérieur de la France , on parle des der- 
nières campagnes de Terre-Neuve , et des aventures périlleuses 
de tempêtes , de rencontres avec les Hollandais ou les Anglais , 
de surprises de la part des sauvages de l'île ; ou bien de la pêche 
des maquereaux, non moins fertile en sinistres, et inquiétée par 
les pirateries anglaises de Jersey L'institution des classes et les 
formalités de l'inscription maritime que Colbert vient de généra- 
liser , les rapports plus fréquents avec Dinan , alors le chef-lieu 
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du quartier maritime, et où, d'un autre côté, les registres seront 
désormais chiffrés par Valloué, liettleuant général el partit ulier^ 
magistrat civil et crimitul de la ville et sénéchaussée de Dinan ; 
la présence encore inaccoutumée d'officiers du roi à Sainl-Maio, 
leur ingérence dans les fortifications de la ville , occupent aussi 
des gens qui ont en face d'eux la tour des Ebihens , massif 
boulevard récemment élevé par ces bourgeois indépendants tout 
autant contre les déprédations des seigneurs, et même des soldats 
du roi du château la Latte , que contre les brigandages des for- 
bans. On parle aussi des voyages des seigneurs de Pontbriand et 
de Pontual , de leur retour et des réceptions de leur château. 
Une autre sorte d'événements , devenus fréquents depuis le tra- 
vail de réformation qui s'est fait dans l'Eglise au commencement 
du siècle , ce sont les visites pastorales. En vingt ans , dix sont^ 
mentionnées sur les registres de Saint-Briac par les visa qui y 
sont apposés. Quatre fois le registre a été portée à St-Enogat , 
alors résidence du doyen (et qui aujourd'hui a si complètement 
perdu sa prééminence), en 1644, 1649, 1658, 1662. La première 
fois la visite était faite par Monseigneur V illustrissime évêque 
d'Augusta, coadjuteur de Saint-Malo , Aubry; la dernière par 
Monsieur le grand vicaire Georges le Bouvier. Une fois l' évoque 
s'est transporté dans le chétif hameau de Lansieu, de l'autre côté 
du bras de mer qui forme le port, et le registre porte : Visum in 
visilatione /M"" et jR"" /)"» Ep. Maclov. facta apud Lanxiu duo- 
décima junii 1652. Signé : Vérité. Une fois le registre a été 
porté à Saint-Lunaire (1660). Enfin Saint-Briac même a été le 
théâtre de cet événement important en 1646; en 1659, ou Le 
Bouvier a déjà signé, le siège épiscojyal vacant; en 1665, et enfin 
en 1668. M. le vicaire général Lagoux, promoteur j a simplement 
écrit cette fois : Veu de la visite faicte aud, S^-Briac le 24® sep- 
tembre (1). En vérité, M. le recteur Lescuyer n'a pas à se plaindre. 



(1) Aux renseignements sur les titres en usage à la fin du xvi[« siècle résumés 
plus haut, nous pouvons ajouter que Tévéque appelé uuc fois i/ffr l'illustrissime 
et revérendtssime ^165i), est ordinairement Mg*' V Illustrissime {inoyembre 1646, 
17Û3), sans que Ton trouve la Grandeur ; qu'un vicaire-général est appelé rêvé- 
rtndimme 1ère (d'OrgueiUe, 1646, 4 novembre); mais ailleurs, simplement 
^oiwrl6;grand- vicaire (2 octobre 1663, 1668), messire Oresve, grand-vicaire (1703). 



SAINT-BRIAG. 89 

et il semble qu'il devait appréhender celte inspection , à voir de 
quel griffonnage il noircit les pages de son registre, juand un de 
ses vicaires ne tient pas sa place. 

Il y a bien aussi pour alimenter les causeries, des nouveautés, 
des scandales que chaque jour peut amener. Ainsi on a parlé 
certainement du mariage, constaté en ces termes : 

. . . Jean Roux, m® cordonnier de la paroisse de S^-Léonaire, et 
honorable fUle Françoise Costart, de la paroisse de S^-Briac, le- 
quel Jean Roux demeure chez son père m^ Pierre Roux, aussi cor- 
donnier au village de la Tousche , prédille paroisse , et ladite 
Françoise Costart chez sa mère^ honorable f âme Marie Eon, veufve 
de très-honorable home Yves Costart , au village de la Negrais 
(6 mai 4671), 

C'est peut-être à tort, mais il me semble qu'il y a là autre chose 
que du style officiel. Est-ce de la malice qui perce dans cette ap- 
pellation redoublée d'honorable , de très-^honorable , opposée au 
nom tout simple du fiancé? Est-ce de la commisération, qui pro- 
teste par les égards du langage, contre l'humiliation dont une 
faiblesse divulguée frappe une famille réellement honorable? 

En 4674, un concours extraordinaire de fidèles fut convoqué 
dans l'église de Saint-Léonairc de PontuaL La confirmation y 
fut administrée à 344 fidèles, dont un registre de Saint-Briac nous 
donne les noms Ils appartiennent évidemment à tout le doyenné. 

Les baptêmes oii parait comme parrain Louis de Breil le 
comte de Pontbriand (1672, etc.), sont aussi des événements qui 
occupent au moins un jour. Telle est encore la mesure d'intérêt 
(mais pour une cause toute différente) qu'excite un enterrement 
comme celui qui suit : 

Pierre Gorget , pauvre mendiant , âgé d'environ septante-deux 
ans, natif de la paroisse de Saint-Briac, n'ayant aucune demeure 
arestée (à cause de son indigence), ainsi que nous dit Jan Gorget, 
son fils, estant demeuré nuilade dans la maison d'escuyer Jan le 
Dos, sieur de Belleville , y est décédé sans confession et sans tout^ 
antre sacrement, par la négligence et impiété de ses propres enfants, 
qui (par un mépris connu du public) , s^estants oubliés de leur 
devoir et de Vassistance corporelle et spirituelle que les enfans 
doivent à hurs parent, ne nous ont aucunement advertis ny fait 
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advertir de sa maladie ny du péril où il estoit , faute de quoy 
{à noire grand regret), nous, messire Guillaume Vaiicr, curé de 
lu paroisse dudii S^-Bnac, n'avom pu exercer nos fonctions ny 
assister à sa mcrt ledit Gorget, qui a esté ensépulturé dans V église 
dudii S^'Briac (16 janvier 1675). 

En lisant cette longue phrase, l'esprit est tenu, autant que l'ha- 
leine , en suspens , et j'avoue que c'est avec une surprise mêlée 
de reconnaissance pour ce bon vicaire (le curé est le premier 
vicaire, nous le savons) si malheureux et si irrité de ce qui s'est 
passé , qu'en arrivant à la fin , je l'ai vu accorder avec tolérance 
une sépulture bien compromise. 

L'année suivante, l'église de Saint-Briac vits'sccomplir un acte 
plus consolant pour les âmes pieuses. Une mission y était faite 
par trois prêtres de la Congrégation de la mission de Saint-Méen. 

Jan François James , aagé de vingt et cinq ans ou environ, fils 
d'André James, s^ des Granges de Banquier , et de Catherine 
PiviS , sa compaigne, natif de Guernesé , rue de la Fontaine , pa- 
roisse de S^^Pierre et S^Paul, après avoir ubiuré son hérésie aux 
présens et par-devant noble et discret M^'^ Jean Picot , prestre de 
la congrégation. . . et escuyer Isaac de la Vallée, ^dela Foresterie, 
et de dame Françoise Gouyon, sa compaigne, de damoiselle Fran- 
çoise de la Vallée... a esté baptisé dans V extrémité de maladie et 
soubs condition par led, s^ Picot, dans la maison et manoir de la 
Ville-Rouault, paroisse de S^-Léonaire de Poniaal... Le reste des 
cérémonies ayant esté adjouté par noble et discret messire Nicollas 
de Mouchy, prestre de la Congrégation, dans l'église de S^Briac 
(14 juin 1676). 

La marraine était dame François Gouyon , dame de la Fores- 
terie; le parrain un gentilhomme du voisinage, de l'illustre fa- 
mille des la Moussaye : escuyer Jan de la Moussaye, s^^ de 
Beaussaye. 

Mais à quelques semaines de là , nous voyons qu'un fléau pu- 
blic exerce ses ravages. II. n'est pas nommé : seulement le chiffre 
des décès se multiplie tout à coup. En une semaine, on en compte 
dix ; dans la suivante, quatorze ; dans la troisième, huit; dans la 
quatrième, sept. Tous les âges sont indifféremment atteints. Alors 
le mal se ralentit. Chacune des trois semaines suivantes enlève 
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deux moris; puis chacune des trois autres, trois. Enfin dix-neuf 
jours se passent sans actes de décès. Mais en 68 jours , du 28 
août au 4 novembre 1676, on en a compté cinquante-quatre dans 
une paroisse qui en a à peine cinquante en moyenne par an. 

Ce chiffre balançait alors à peu près celui des naissances. Un 
travail particulier pourrait faire connaître , par le rapport de ces 
deux nombres et des âges des décèdes , la population à cette 
époque. Je n'ai pu le faire , et c'est sur des bases bien fragiles 
que je l'évalue à 1,600 habitants environ. 

En 1682, le recteur a dû se rendre au synode. 

Il était à la tête de sa paroisse depuis près de dix-neuf ans , 
quand il fut remplacé par son voisin le recteur de Ploubalay, et 
le titre dont celui-ci pouvait se faire honneur fait craindre que 
réchange n'ait pas été à l'avantage du recteur Lescuyer. 

Messire Maturin Lucas, prestre bachelier en la sacrée faculté 
de Paris, ci-devant recteur de Ploubalay, ayant permuté son dit 
bénéfice avec Mons^ Lescuyer , ret^ de S^-Briac, print possession de 
lad. puroisse de Sf-Briac le treiziesme d'avril (1684). 

Si ce fut un succès pour les intérêts et l'amour-propre de 
Messire Lucas, il nous en fait connaître, à quelques jours de là, 
un autre qui touchait peut-être davantage son cœur. C'est le 
mariage qu'il célébra entre Honorable Yves Menot , sieur de la 
Roche, dmant (demeurant) au chasteau de la Malerie^ paroisse de 
Ploubalay, âgé d'environ trente-cinq ans, et dam^^ Elizabeth 
Lucaz , dam^^ des Clos , de la ville de Montconiour , demeurant à 
pnt [(présent) chez vénérable et discret M^^ Mathurin Lucas , son 
oncle paternel, en présence â'escuijers les s^^ de la Ville-Botterel 
et de Belleville, etc. (31 mai 1684). 

Mais dès l'année suivante , iwblc et discret Messire Mathuriu 
Lucas.... décéda le vingt-septiesme d'août, le lendemain environ 
les quatre heures du soir son corps fut solennellement conduit en 
l'église de ladite paroisse. . . te vingt-neuf il fu t ensépulturé au pied 
du grand autel, dans un tombeau fait pour les recteurs de ladite 
paroisse. Il était âgé de cinquante-sept ans environ. 

Son successeur, Nicolas Bouexel, était attaché à la paroisse de 
Saint-Briac au moins depuis quinze ans. 
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Parmi les notables de Saînt-Briac , on compte à celle époque 
escuyer Jean le Dos, $^ de Bellevdle, d'un âge déjà avancé, et 
dont le mariage fut accompagné de circonstances remarquables. 
Voici ce que nous en savons, et le champ resle libre à des 
conjectures. 

Demoiselle Amie Doien de Vile de Jferzé , âgée d'environ qua- 
rante ans^ fit abiuration le troisième septembre (1 686) de l'iiérésie 
calvinienne , dans laquelle elle avait été élevée et avait vescu. Ce 
fut en V église de SS-Briac, entre les mains de M^ Nicolas Bouexel, 
recteur. 

A cette cérémonie (qui coïncide avec Tapplication de la révo- 
cation de redit de Nantes) , s'était réunie la plus brillante assis- 
tance possible. Celaient le comte et la comtesse de Pontbriand, 
les sieurs de la Lande , de la Tousche *, de Retz , de Croix , et le 
sieur de Belle ville. Mais celui-ci y portait un intérêt tout particu- 
lier. En effet, juste deux semaines après : 

Jean le Dos, escuyen^ s^ de Belleville, et damoiselle Anne Doien 
contractèrent mariage par paroles de présent (22 septembre 1 686) . 

Mais à peu d'intervalle, nous trouvons un nom plus digne d'in* 
térétque tous ceux que renferment ces registres. A cette époque, 
la vieille église délabrée faisait place à celle qui vient de disparaître, 
et les paroissiens voyaient s'élever les deux galeries flanquées de 
quatre clochetons , el la double petite coupole de leur clocher 
moderne, construit en granit. L'œuvre était dirigée par un artiste 
peut-être inconnu jusqu'à ce jour; mais si le clocher de Saint- 
Briac est son seul Utre d'honneur, c'est assez pour qu'il réclame 
une place dans la biographie bretonne. 

Alain La Bat, natif de Guingampt, maîstre architecte de cette 
église , âgé d'environ 55 ans , mourut dans le presbytère de cette 
paroisse de S^Briac, le vingt et un novembre mille six cens quattre 
vingt sept, et fut le vingt et troisième en^épulturé en Véglise, 

Bien que le château de Pontbriand appartint à la paroisse de 
Pleurluit , et que , depuis 1 670 , les registres de Saint-Briac ne 
mentionnent que deux décès de cette famille, décès d'enfants en 
nourrice dans celte paroisse, l'église renferme encore le tombeau 
des Pontbriand (1711). 
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Une autre particularité de cette église , aussi connue que son 
clocher , et qui n'a pas été épargnée, c'étaient deux poissons 
sculptés dans le granit de l'appui de chaque fenêtre, et en sautoir 
au fond de chaque bénitier. La statue de Saint-Pierre, placée au- 
dessus du portail de l'église , peut expliquer cet emblème, tout 
aussi bien que la tradition selon laquelle ils rappelaient que les frais 
de la reconstruction furent couverts par la dime prélevée sur les 
riches pêches de maquereau. Au moins était-ce bien la décoration 
propre à l'église d'une population d'habitudes toutes maritimes. 
Plus d'une fois dans les actes de décès on est rappelé à ces 
habitudes par la mention de quelque noyé, soit accidentellement, 
soit dans un naufrage. Mais le 4 juin 1687, l'épouvante régna sur 
sur toutes ces côtes , et il fallut passer plusieurs jours dans une 
incertitude pleine d'angoisses avant que le recteur fût assez bien 
informé pour rédiger la note suivante : 

Le quatrième de juin mil six cent quatre-vingt-sept , par une 
tempeste horrible firent naufrage les bateaux cy-après nommés 
qui estoient à la pesche des macreaux, sçavoir : La Perle (montée 

par vingt-cinq hommes) qui furent tous noyés à Visk de 

Chausé ; La Michelle, où furent noyés, à la coste de NornuDidie 

(deux hommes) La Gabrielle, où furent noyés (quatre 

hommes) 

Les habitants de Saint-Briac fournissaient en même temps un 
ample contingent à la marine du roi, depuis le moment où, pre- 
nant un essor qui ne s'est plus retrouvé, elle avait disputé le 
premier rang sur les mers à celles de la Hollande et de l'Angle- 
terre. Ainsi la prise de Carthagène , le dernier succès maritime 
du grand siècle , intéresse directement l'histoire de Saint-Briac. 
Mais sous quel aspect les mères considérèrent-elles ce triomphe? 
Elles apprirent que : 

Paul Lebour, François Pépin, René Pépin, son frère, François 
Oliier , François Bernard, Julien le Dépensier, Julien Rozé, 
sont morts dans leur voyage de CarUmgène aux Illes de V Amé- 
rique, dans la flotte commandée par Monsieur Pointis, cette 
année 1697. 
Plus tard, cinq autres marins de Saint-Briac font partie de Té- 
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quipage d'un vaisseau. Sur le rapport de quatre d'entre eux , le 
recteur atteste, le 12 septembre 1703, que : 

JeanNouel, fUs de Robert et de Jeanne B*'snard , mourut le 
cinquicsme mars dernier, aux envtro7is de Madagascar ^ .dans le 
vaisseau du roi VAggréabk , commandé par le sieur de Château- 
morant, revenant des Indes-Orientales, 

Au registre des mariages se trouve , en 1703 , un article qui 
peut servir de point de départ à la construction d'un roman. En 
1693, était venu s'établir à Saint-Malo un couple qui y vivait 
maintenant entouré de cinq enfants. Ce ne sont là que les élé- 
ments de la plus vulgaire intrigue. Mais leur situation intéresse 
l'évoque de Saint-Malo : le recteur de Saint-Briac est appelé au- 
près de lui. On éprend toutes les précautions possibles pour ne 
pas divulguer une faute passée par la réparation même qui doit 
l'effacer. Gela doit faire croire que c'est la suite, d'une passion 
exaltée et peut être profonde, et certainement il s'agit de quelque 
famille considérable. Le recteur, de retour dans son presbytère, 
écrit : 

Jean-Baptiste Desroziers, fils de Pierre des Roziers et d'Elisa- 
beth Laurier, de la paroisse de S^-Gcrmain-V Auxorrois , et Suzanne 
du Caillé , fille de François du Caillé et d'Anne du Bourg , pa- 
roisse de S^-Médard de Paris , demeurants à S^-Malo depuis dix 
ans, 07it contracté mariage dans la chappelle du pallais épiscopal 
dudit S^-Malo, devant moy recteur de la paroisse de S^-Briac,par 
Vordre^et en présence de M9^ l'illustrissime Vincent Desmaretz , 
évêque de S^Malo soussigné, qui a dispensé de la publication des 
bans et de tous autres empesclionents, en présence aussi de messirc 
Rem Oresve, chanoine et pénitencier de S^-Malo, de messire Fa- 
bien-Charles Einerie,prestre,et demessire Charles-Gabriel Jarier 
de la Garde. Reconnaissants lesdits mariés qu'ils ont cinq enfants 
vivants et que ladite femme est actucllemtnt enceinte, lesquels en- 
fants ils prétendent rétablir dans leurs droits (13 août 1703). 

A quelque temps de là, dans les plus sombres jours de l'hiver, 
des pécheurs sans doute , naviguant aux aoords de l'île Agot , 
masse allongée et dont la croupe porte quelque verdure, trouvè- 
rent une chaloupe et un malheureux expirant de froid, de fatigue 



SAINT-BRIAC. 95 

et de besoin. Ils le raniment; mais tout ce qu'on peut en ap- 
prendre, c'est qu'il a erré longtemps seul , poussé par les flots , 
et que, depuis un jour et demi, il est gisant sur ce rocher en face 
d'une côte inhabitée. Son nom même reste inconnu. 

Un matelot de Normandie , de trente lieues au delà de SS^Lo , 
efnbarqué dans le vaisseau du roy Le Maure , eschoua dans une 
cfialouppe à Vile Agot la nuit avant le i8^ décembre ilOl ^ et fut 
hier apporté au bourg de S^-Briac, où il est mort la nuit dernière 
et a esté enterré au cimetière dudit S^-Briac le 20^ dudit mois. 

Le recteur Bouexel meurt âgé d'environ soixante-quinze ans, 
et est inhumée le 5 janvier 1717. 

Jean-Baptiste Hardy , son su^c^sseur , à la fin de la même an- 
née, célèbre au bout de peu de temps le mariage de Julien Henry, 
sénéchal de la juridiction et châtellenie de Pontbriand , avec 
Charlotte Hardy, demoiselle de la Blanchetais. 

En 1724, il fit vider le reliquaire ou ossuaire, et ensevelir les 
ossements {Voy. 1786). 

En 1736 , Messire Jean-Toussaint de Pontual , fils de messire 
François Sé^fostien de Pontual , s^^ de' S^-Lunaire , baron du 
Guildo et autres lieux , est parrain de Jean-Toussaint Eon , le 27 
mars. Je le mentionne, parce que ce petit coin de terre se ressent 
du mal qui s'est étendu sur toute la France , l'absence des sei- 
gneurs , mal moral et mal matériel. Les dignitaires mêmes de 
l'Eglise semblent moins attentifs à l'accomplissement de leurs 
fonctions. Depuis la confirmation de 1674 la seule visite épisco- 
pale à Saint-Briac qui soit mentionnée, est celle du 28 juillet 1702, 
que constate le veu.., et la signature de De la métrie Eon , ar- 
chidiacre et grand vicaire de S^-Malo. 

De même les comtes de Pontbriand semblent devenus étran- 
gers au pays. Après Messire Louis du Breil et sa femme Bonne 
de Nevet (1671 , 1672, 1674, 1075, 1676, 1684, 1686), Messire 
Joseph Yves du Breil (mort vers 1700) et sa femme Marie-Angé- 
lique-Silvie Marrot de la Garraye (1699 , 1704, 1711 , etc.) , la 
dernière mention de la présence de ces seigneurs, est le baptême 
de Félix-Louis Samson, qui a pour parrain Louis-Claude, comte 
de Breil, chevalier, comte de Pontbriand, le 12 septembre 1715. 
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Mais, au bout d'un grand nombre de pages vides d'indications 
significatives, on est payé de cette investigation stérile en arrivant 
à des détails sur un fait qui tient une place brillante dans l'histoire 
de la France. Il s'agit de la descente des Anglais aboutissant à la 
bataille de Saint-Cast. La consternation des ravages qu'ils exer- 
cèrent, le ressentiment et le triomphe en apprenant leur défaite, 
émurent tous les esprits , et les ecclésiastiques de Saint-Briac 
voulurent consigner ces événements sur les deux registres qui 
leur étaient confiés. Du reste, les deux rédactions, comme on va 
le voir^ sont à peu près identiques et se complètent mutuellement. 



Sttr le registre des naissances. 

Le dimanche troisième septem- 
bre 1758, Cescadre anglaiseparut 
à la côte de la paroisse de S*- 
Briac, fit sa descente le lundy 
quatrième au port de la Fosse, 
établit son camp au moiUin de 
Plate-Roche , proche le bourg de 
S^'Lunaire, le même jour^ bràla 
14 barques dans la ville aiixtoirs 
avec ce, qu'il y avoit de batteaux 
pescheurs^ et pendant quatre jours 
pilla toutes les maisons dudit 5'- 
Briac, y brûla'entièrement les viU 
lajes de la Fosse et du Ménil sans 
épargner aucunes maisons, le vil- 
lage du Chemin excepté devac mai- 
sons, cinq maisons dans le bourg, 
le village de la Ville au Coq^ une 
maison exceptée, une maison à la 
Houlette, la métairie de la Girde. 
Il y avoit environ 100 vaisseaux 
anglais débarquèrent environ 
8000 soldats , lecèrent le camp le 
8 septembre ; le neuvième passé - 
rent au Guildo. 



8nr le registre des déeis. 

l'an 1758, la flotte anglaise 
arriva le dimanche , troisième de 
septembre, devant la paroisse de 
St'Briac, et y fit sa descente le 
lundi quatrième, environ midy. 

Ils mirent le feu le même jour 
à ce qui se rencontra de barques 
et de batteauv pescheurs^ le tout 
au nombre de 14 barques et six 
batteaux pescheurs. 

Les jours suivans^ ils pignèrent 
entièrement la paroisse et mirent 
le feu à il maisons qui furent to- 
talement incendiées. 



Le vendredi S*, ils quittèrent 
leur camp, passèrent le gué du 
Guildo et mirent le feu à grand 
nombre de maisons, et s'étant 
rendus à St-Caftt le iO^^ les trou- 
pes françaises étant arrivées^ ils y 
furent deffaits le iï^, ayant néan- 
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Le 1 1 * furent tuez noyez et fait moins rembarqué la nuit du 10 à 

prisoniers au nombre d'environ l'onze rembarqué leur artillerie , 

iOOO par nos soliats dans ranse leurs chevaux et bonnes parties de 

de S^'Cast, leurs troupes. 

. Fr Samson, ptn de S^Briac, testis. Signé : J.-Bapt. Hàrdt, Recteur, 

La flotte anglaise avait été en vue quelques jours avant son dé- 
barquement ; voilà pourquoi les bateaux avaient d'avance été re- 
tirés à la Ville es Toirs, c'est-à-dire tout à fait au fond du golfe 
de Saint-Briac. Des témoins subsistent encore de ces dévastations. 
Ce sont les quatre murs (ou du moins leurs traces) de deux mai- 
sons au bas du moulin de Plate-Roche , à gauche du chemin, en 
allant à Saint-Briac. Il y a trente ans , ces quatre pignons s'éle- 
vaient encore intacts. Depuis, la destruction a progressé : il n'en 
reste plus qu'un seul, enveloppé d'un lierre vigoureux jusqu'à 
son faite. Une partie des habitants , des femmes emportant dans 
leurs bras , traînant par la main leurs petits enfants à demi-nus, 
s'enfuit, en voyant l'opération du débarquement, vers l'intérieur 
des terres et dans les bois de Pontual. J'ai vu de ces petits en- 
fants, alors têtes blanches, qui rappelaient ces détails. Le prêtre 
Samson signe comme témoin. Il le fut littéralement de toute la 
campagne^ avec la population désolée de Saint-Briac qui, se pres- 
sant à la HouUe, au tertre Pelé, à la côte du Perron, fut spectatrice 
effarée > haletante d'angoisse , des mouvements de l'escadre et 
(avec les longues-vues des marins) des manœuvres de la bataille 
livrée sur la côte d'en face , à deux lieues de là. Quels cris de 
triomphe et de fureur durent saluer les dispositions de départ de 
ces vaisseaux qui depuis huit jours occupaient la baie I 

Le vieux recteur Hardy, mort à 78 ans, le 6 juin 17G5, et en- 
seveli le 8, fut remplacé, après 48 ans de ministère dans la même 
paroisse, par Gilles-Jean Apvril, de Pleslin^qui mourut le 8 août 
et fut enterré le 10 août 1777, à 50 ans et demi. 

François Eon , son successeur , qui était déjà curé , inaugure 
ses fonctions en écrivanl en marge d'un acte de décès : Dyssen-- 
terie,iS octobre 1777. Cependant il ne semble pas y avoir eu de 

contagion. 

7 
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Mais la Bretagne voyait de nouveau l'appareil de la guerre. Du 
moins, ce ne serait plus une époque de désastres et de défensive 
inquiète , comme dans la guerre de sept ans. On projeta même 
une offensive sur tous les points. En même temps que Gibraltar 
et Minorque, on menaça Jersey d'une descente. Des légions étran- 
gères furent postées auprès de Saint-Malo en attendant le moment 
de cette tentative , et les registres de Saint-Briac nons appren- 
nent que leurs quartiers furent étendus même à l'ouest de la 
Rance. On le voit par cet acte de décès plein de naïveté géogra- 
phique. 

René Sointgen, fils de Jean et de Marie-Catherine Meunier , 
natif de Macquemaine , province d'Electorat , jurisdiclion de 
Cologne , âgé de vingt ans , soldat de la premirre compagnie de 
fusilier de la deuxième légion de volontaires étrangers de la ma- 
rine, noyé le 13^ de juillet 1779, nous a été présenté par M^ Saint- 
Ours, ^ de ladite compagnie. 

On ne compte plus guère en moyenne qu'une vingtaine de 
décès vers 1780. Est-il possible que la population eût diminué 
de moitié en un siècle ? La perte de notre grande position mari- 
time et commerciale depuis la fin du règne de Louis XIV , la 
perte surtout de Terre-Neuve , le cabotage même et la pêche 
côtière interrompus sous le règne désastreux de Louis XV , et 
impuissants en pleine paix contre les usurpations des marins 
anglais, la destruction de ces 42 maisons qui ne furent pas toutes 
relevées, auraient donc pu amener un pareil résultat ! 

Avec ces pensées, on est peu disposé à goûter les plaisanteries 
même innocentes , connue celles de ce parrain qui donne à son 
filleul les prénoms A' Amant-Constant-Mane-Fidèle Lunaire 
(1 juillet 1783). 

Le successeur de Messire F. Eon , mort le 20 octobre 1784, 
Jean-Baptiste Le Breton de la Millière , débuta par un acte qui 
nous rappelle un usage jadis universel, aujourd'hui de plus en 
plus refoulé dans l'intérieur de la Bretagne, celui de ces ossuaires, 
édifices à claire-voies où sont entassés , à une extrémité du ci- 
metière, l«îs ossements que la pioche du fossoyeur remet au jour. 
Ces populations graves et énergiques , dont l'imagination prend 
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"volontiers la mort pour objet, ne craignaient même pas d'inscrire> 
au-dessus du crâne retin'^ d'une fosse rouverte , le nom du père, 
du frère , de Tenfant , qui s'offrirait à leur regard à chaque fois 
qu'elles traverseraient le cimetière pour entrer dans l'église. Si 
cela nous révolte, ces hommes durs ne seraient peut-être pas 
moins révoltés de voir leurs ossuaires, lugubres mais respectés, 
devenus aujourd'hui de profanes lieux de décharge, d'où l'on 
n'a pas même exactement fait disparaître des os de chrétiens qui 
y roulent pêle-mêle avec des débris et des pl&tras. 

Le i9 juillet i786 , pour réédifier le reliquaire actuellement 
existant y on a inhumé les ossements qui ne l^ avaient pas été depuis 
4724. Cette fosie a été faite depuis le coin de Véglisc vers oist 
(ouest) à joindre la maison de Marie Carré , et suit le long du 
sentier jusqu'à la barrière qui fait l'entrée du cimetierre. On a 
trouvé près de cette barrière une autre inhumation d'ossements 
qui paroissoit considérable. 2^ il se trouve une autre inhumation 
d'ossemefixs fat te en il 24 le long du mur du cimetière du costé du 
midy à prendre de la susdite barrière jusqu'à devant les portes 
de Pierre Lossieux et Pierre Jouhin. 

Cette dernière , en 4786 , a été faite par M^ J, Bap. Le Breton 
de la Minière R^ à laquelle assistèrent Af" Merven , curé, Rozé, 
Gallais et Ledépensier p^"^^ accompagnés d'une grande multitude 
de peuple. 

Avant de quitter l'ancien régime, remarquons que les actes de 
mariage comme ceux de décès, ont chez les populations mari- 
times, quelquefois des circonstances particulières et qui tiennent 
aux mêmes causes tragiques, les morts lointaines et longtemps 
douteuses. Telle est la promesse de mariage faite le 22 août 1776 
par la veuve de François Richard péri en mer, laquelle a été dé- 
clarée libre par arrest du parlement de Bretagne en datte du 
17^ aoust 4776. 

Des juridictions bien moins élevées intervenaient quand il n'y 
avait à constater que l'absence du père d'un des fiancés. Ainsi 
nous trouvons : Vu le décret de laditte mineure, attendu l'absence 
du père (Louis Gilbert) depuis longtemps rendu par la jurisdic-^ 
lion du Pontbriand en datte du 20^ may dernier (6 juin 1789). 
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100 REVUE DE L'ANJOU. 

La Révolution arrive. Son nom n'est pas écrit. Mais la signa* 
tare de Le Breton de la Miliière paraît pour la dernière fois le 
25 juin 1791. L'appellation de recteur disparaît en même temps. 
Le curé Artur, successeur de Merven à la fin de 1789 , a signé 
aussi son dernier acte le 24 juin. 

Le curé Hermon signe le 27 juin. Pour savoir à quel titre et 
dans quelle situation il est arrivé, l'acte suivant suffit. 

Ce jour 29 février 4792, année 4^ de la liberté, Monsieur le 
juge de paix du canton est , sur la réquisition de Messieurs les 
emanissaires du district de S^-Malo, dans cette paroisse descendu 
et a constaté par procès-verbal d'enquête que Jeanne Eon , veuve 
de Félix Joullain, agéé d'environ 65 ans, était naturellement dé- 
cédée Vonze novembre dernier et clandestinement enterrée dans le 
cimetière de cette paroisse le 12. 

Que Guillemette Ohier, épouse de Pierre Noël, aussi décédée le 
vingt-trois janvier dernier susdit an , avoit été inhumée le lende-- 
main aussi clandestinement, et qu'ils ont esté privés de l'honneur 
de la sainte sépulture par les erreurs et suggestions du fanatisme 
et delà superstition. Ce que j'ai enregistré pour déférer au pro- 
cès-verbal du juge de paix en datte de ce jour, auquel les parties 
intéressées pourraient avoir recours au besoin. 

On voit quelle clandestinité c'est là , ou plutôt quelle réproba- 
tion ouverte du ministère du prêtre constitutionnel. On voit quel 
est son isolement par ces déclarations que n'appuient pas les 
conseillers municipaux , qui sont formulées si tard , et dont il 
semble vouloir dégager sa responsabilité. 

Deux des prêtres attachés à la paroisse continuent pourtant 
leurs fonctions auprès de lui , Le Dépensier et Gallais. Mais ne 
voyons-nous pas encore combien il est resté étranger dans sa 
paroisse, par cet acte de décès où il laisse en blanc le nom du 
village lieu du décès (le 18 mai 1792), faute de quelqu'un proba* 
blement qui lui donne des renseignements précis? 

Une partie de ces insoutenables fonctions ne tarde pas à lui 
être enlevée. L'acte d'état civil qu'il rédige le 14 octobre 1792 
est le dernier. 
Le maire Joulain arrête le registre le 7 novembre, et, par une 
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obéissance rétrospective singulière à la loi nouvelle, il rédige de 
nouveau les actes de naissance de toute Tannée 1792. 

Remarqaes sur le langage à la fia da XVIP siècle. 

On connait la particularité , que présentent beaucoup de 
noms de lieux en Normandie , de se terminer en ville. Cette 
désinence est presque celle de tous ceux du pays de Caux, et on 
Ta expliqué par un peuplement plus récent que dans les provinces 
voisines. 

Une particularité tout à fait analogue ressort de l'examen d'une 
carte du canton de Pleurtuit. Seulement le mot ville est préfixe. 
C'est surtout dans les communes de Saint-Briac et de Saint-Lu- 
naire que Ton trouve la Ville es Toirs , la Ville es Marineaux 
(une fois : Marigneaux , et l'on prononce Mariniaux), la Ville au 
coq, la Ville acier, etc., etc. 

Pont^Briand est appelé sur les registres presque constamment 
le Pontbriand. C'est la forme logique et étjmologique conservée 
dans toutes les provinces par les campagnards autour d'un grand 
nombre de localités dont le nom commence par Château, Pont, 

Saint-Lunaire est appelé Saml-Léonnaire , ou Saint-Léonaire 
de Pontual jusque vers 1730. Ponlual était le nom d'un couvent 
renommé , orighie de la paroisse , et d'une seigneurie , tous 
deux loin de la mer comme Pontbriand. 

Saint'-Enogat est écrit aussi Saint-Anogat , d'après une pro- 
nonciation assez fréquente. 

Lansieu (pays de Saint-Sieu) est appelé Lanxieu et Lanxiu. 

Saint'Malo est encore désigné par son nom ordinaire au xiv<^ 
et au xv« siècle, Saint^Malo de Vlsle, en 1676. 

Parmi les noms de personnes, on peut relever Artuse au fémi- 
nin (1671). 

On relève aussi des observations qui intéressent plus vérita- 
blement la langue française : c'est le mot tixier (tisserand) em- 
ployé dans toute la France occidentale et centrale jusqu'à la fin 
du xvii^' siècle (1679); le mot marinier, dans le sens de marin 
ou matelot ; le mot vacation , dans le sens de profession, comme 
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au xv*^ siècle, U'xier de sa vacation , laboureur de sa vacation 
(1679, 1683, 1690, etc.); mùsire est plus usité que messire, 

V^dîeciit parochial^ (1690). 

Septante-huit et soixante-diohhuit em{)loyés simultanément 
(1678). 

Dans ce qu'on appelle l'orthographe de Voltaire, la suppression 
des t, au pluriel, était, on le sait, Tusage ancien que le xvii® siècle 
avait interrompu. Il ne l'interrompt pas en Bretagne , et ce n'est 
qu'au commencement du xvui^ siècle qu'on ne trouve plus 
enfans, parens, etc. 

J.-B. ANTOINE , 
Professeur d*hi$toire au Lycée. 



s/ 



INVASIONS ANCtLÂISES 

EN ANJOU 

AU XlVe ET AU XV" SIÈCLE. 



QUATFUEIME r»AItTIE. 



.1. 

Lord Scalles et SaUsbury pillent T Anjou. — Reprise du Lude par les Angevins. 
— Le comte d^Arondel aux portes d'Angers. — Incendie du monastère de 
Solesines et pillage des environs de Sahlé. ^ Premier si^ge de Pouancé par 
les Augiais. — Vicluire du sire de Bueil aux Ponts-de-Cé. — Bataille de Saint- 
Denis-d'Anjou. 

En 1427, après avoir enlevé aux Anglais la place de Saint- 
Lambert-des-Morliers, les troupes des sire de Retz, de Loré et 
de Beaumanoir, vinrent camper devant la petite ville du Lude, 
appartenant aux ennemis depuis dix ans. La cité céda promptement 
aux assauts réitérés des assiégeants , mais la garnison anglaise 
se renferma dans le château et opposa une vigoureuse résistance 
aux attaques des Français : c'était une des forteresses les mieux 
défendues de l'Anjou ; elle était entourée par un fossé de six 
pieds de profondeur sur douze de largeur, disent les chroniqueurs. 
Le commandant de la citadelle s'appelait Blackburn, et avait 
conquis un grand renom dans les rangs anglais par sa vaillance 
unie à une connaissance très-complète de l'art de la guerre. 
Il tenta plusieurs fois de dégager les abords du château et ût de 
nombreuses sorties dans lesquelles beaucoup de Français furent 
tués. Les assiégeants commençaient à se décourager, et ils 
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auraient renoncé à leur entreprise, si Ambroise de Loré n'eût 
ranimé les espérances des siens par ses harangues patriotiques. 
Ce chef fit pointer son artillerie contre la porte d'entrée qui était 
flanquée de deux grosses tours, d'où les Anglais lançaient une 
grêle de traits sur tous ceux qui approchaient. Au bout de quatre 
jours, une brèche était pratiquée ; les Français, comblant alors 
les fossés à l'aide de fascines, s'apprêtèrent à escalader les rem- 
parts à demi-effondrés (1). Mais Blackburn, déployant toutes les 
ressources de son esprit inventif, combla au moyen de barriques 
pleines de sable l'ouverture béante. Il fallut continuer la canon- 
nade. Quand tous les murs furent renversés, les assiégeants 
plantèrent les échelles et se hissèrent au sommet de ces ruines 
fumantes, la hache au poing : les Anglais refusant de se rendre 
furent tous passés au fil de l'épée. Blackburn mourut les armes 
à la main. L'année suivante, Saint-Ouen fut repris^aussi sur les 
ennemis (1428). • 

Angers courut en 1428 un grand danger. Warwick, l'un des 
capitaines les plus estimés du roi d'Angleterre, voulant terminer 
promptement les hostilités, proposa à Henri V d'aller combattre 
le prétendant au milieu même des provinces qui soutenaient la 
cause de Charles Vil. On discuta dans le conseil pour savoir où 
on passerait la Loire. Seraii-ce à Angers ou à Orléans? En 
Angleterre, on penchait pour Angers ; c'était de ce côté là-que 
l'on avait fait le plus de progrès (-i). Salisbury et Bedford opi- 
nèrent pour Orléans. Angers échappa ainsi aux horreurs d'un 
siège. 

Mais la Providence avait décidé que les Anglais ne s'em- 
pareraient pas d'Orléans. Une vierge devait venir du fond des 
marches de Lorraine, entraînant à sa suite « archers et gens de 
guerre pour bouter les ennemis hors du royaume de Franco. > 
Jehanne parut en avril 1429 devant la cité assiégée, dispersa 
les bataillons anglais et entra triomphalement dans Orléans. 
La maison où elle demeura fut comme assiégée pendant plusieurs 



(1) Monuments du Maine et de l'Anjou. 
0) Wallon, Histoire de Jeanne d'Arc. 
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joors : le peuple, dit une chronique, « ne pouvait se soûler de la 
voir. 1 Un mois après, Talbol se retirait avec son armée. 

De 1428 à 1432, l'Anjou fut tranquille. Il semblait que les 
Anglais, terriflés par les rapides victoires des Français, n'osassent 
plus s'aventurer à piller nos provinces ; mais cette trêve fit de 
courte durée. L'échec de la Pucelle devant Compiégne, suivi- de 
la trahison du sire de Luxembourg , le procès et le supplice de 
l'héroïque bergère de Domrémy qui resteront comme une ineffa- 
çable flétrissure infligée à l'honneur du peuple Anglais, rendirent 
aux ennemis leur première audace. Ils recommencèrent à envahir 
l'Anjou sur tous les points (1432). 

Ils démolirent de fond en comble le magnifique château de la 
Roche^Dieuzie (1), qui était, au dire de Mezerai, une des plus 
fortes places du duché, au xv» siècle. Après plusieurs tentatives 
sur Chftteaugontier, vaillamment défendu par le sire de Loré, les 
Anglais se fixèrent sur les marches du Maine et de l'Anjou» faisant 
tour à tour invasion dans ces deux provinces. Ils ravagèrent les 
environs de Sablé, coupant les ponts établis sur la Sarthe, barrant 
la rivière et arrêtant les approvisionnements qui remontaient 
le fleuve sur des bateaux. Ils convoitaient depuis longtemps la 
possession du monastère de Solesmes, ou, croyaient-ils, étaient 
entassées de nombreuses richesses. Les manuscrits de la biblio- 
thèque royale nous apprennent que Solesmes fut incendié et 
qu'une partie de la chapelle fut détruite ; mais les Anglais furent 
punis de leur sacrilège (2). C'était en automne : ils imaginèrent 
de composer une boisson avec du lait mélangé de raisin nouveau ; 
beaucoup d'entre eux périrent de la dyssenterie ; on les enterra 
dans le jardin de l'abbaye. Des fouilles récentes ont amené la 
découverte d'un grand nombre d'ossements de soldats, ainsi que 
celle de plusieurs chefs reposant sous des pierres tombales. 

Ce n'était pas toujours pour leur compte personnel que les 
Anglais dévastaient et pillaient : souvent aussi ils se mettaient à 
la solde d'un prince ou d'un seigneur en guerre contre ses voisins 
et qui leur abandonnait en récompense de leurs services une 



(I) D*Argentrë, Histoire de Bretagne. 
(9) Notice iur Sotesmee, Dom Guëranger. 
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large part de butin ; c'est ainsi qu'en 1432, plusieurs compagnies 
anglaises s'unirent aux troupes bretonnes contre Jehan II 
d'Alençon, seigneur de Châteaugonlier, la Flèche, la Guerche et 
Pouancé. Georges Requemen, capitaine de la garnison anglaise 
de Vannes, amena au secours de ses alliés qui assiégeaient 
Pouancé soixante hommes d'armes et quarante archers. Quatre 
petits canons de cuivre et différents autres canons , dont un 
grand en fer, fourni de vingt-quatre boulets en pierre composaient 
l'artillerie anglaise. Lord Villoughoy , le sire de Scalles et Jehan 
Falstoff le rejoignirent avec des forces nombreuses. 

Pouancé était une petite ville admirablement située sur un 
étang , dont se forme la rivière de la Verzée, qui se perd dans 
rOudon ; elle était entourée d'un système de fortifications solide- 
ment établies. Jehan d'Alençon s'était retranché avec sa famille et 
ses trésors dans le castel, dont les tours massives dominaient la 
rivière du haut d'une colline abrupte. On était au cœur de l'hiver; 
le fleuve était gelé et la glace présentait une surface assez com- 
pacte pour que les Bretons eussent osé y dresser leurs tentes en 
face de Pouancé. La place investie de tous côtés ne semblait pas 
devoir opposer une longue résistance. Jehan d'Alençon s'échappa 
cependant avec quelques écuyers, laissant la garde du château au 
bâtard de Bourbon, homme énergique et d'une fidélité à toute 
épreuve. Il gagna Châteaugontier à franc étrier et y trouva son 
lieutenant Ambroise de Loré qu'il en voya au secours de la Guerche. 
Pendant ce temps, le siège se poursuivait avec vigueur. Les 
Bretons creusaient des mines, pratiquaient des sapes pour battre 
en brèche la forteresse ; les assauts se multipliaient, le bombar- 
dement et la canonnade ne cessaient ni jour ni nuit. On eût dit 
que toute la Bretagne s'était donné rendez-vous aui^ pieds des 
murs de Pouancé ; chaque jour arrivaient de nouveaux renforts. 
Déjà le vicomte de Rohan, l'amiral et le président de Bretagne, 
le maréchal deDinan avaient amené plusieurs milliers d'hommes 
d'armes et d'archers : c'était un défilé interminable ; le nombre 
des assiégeants augmentait toujours. Il faut lire dans les his- 
toriens du temps l'énumération des combattants , cela rappelle 
celle qu'Homère fait des guerriers grecs devant Troie. 

Les garnisons de la Guerche, de Craon, de Châteaugontier, bat- 
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tirent souvent les ennemis. Georges Requemen, établi au Plessis- 
Guérif, fut vaincu dans plusieurs rencontres, et, dans un de ces 
deniiers combats contre la garnison de la Guerche, il perdit 
presque toute sa compagnie. Les défenseurs de Pouancé ne se 
laissaient point effrayer par les attaques réitérées des Anglais 
alliés aux Bretons, et ils ne cessaient de faire bonne contenance. 
Vainement le comte de Richemont tenta- t-il d'emporter la place, 
il fut toujours repoussé. Les assiégés étaient soutenus par Tes- 
poir d'être secourus par Jehan d'Âlencon, qui travaillait active- 
ment à trouver des renforts ; mais une tentative faite par ce 
capitaine pour contraindre les Bretons à lever le siège ayant été 
infructueuse, et la place commençant à souffrir cruellement de 
ce blocus prolongé, le duc d'Âlencon négocia avec le comte de 
Richemont. La paix fut conclue, et les ennemis levèrent leur 
camp le 26 février iASi. Le duc d'Âlencon rendit à la liberté, 
sans rançon, les Anglais prisonniers (1). 

L'année 1433 fut paisible. En 1434, les Anglais campés dans 
le Maine firent invasion en Anjou. Le comte d'Arondel ravagea 
tout le pays vers Sablé et rasa le château de Saint-Laurent-des- 
Mortiers. Il en fit autant du château de Mellay, près de la Boyère, 
et < s'en vint en picorant jusqu'auprès d'Épinard, à une lieue 
d'Angers , > après quelques engagements contre les troupes de 
Pierre de Beauveau, seigneur de la Be^ière, et de Jean de la 
Possonnière ; mais les soldats de ces deux seigneurs étaient trop 
peu nombreux pour arrêter l'armée anglaise. Angers courait 
donc risque d'être pris d'assaut, quand Hardouin de la Porto de 
Vezins et Guillaume de Tinténiac, réunissant à la hâte sous leurs 
oriflammes l'élite de la noblesse angevine , marchèrent contre 
les ennemis. Ils les battirent et les contraignirent « à s'enfuir 
au Maine, leur ordinaire retraite. > Hiret raconte qu'on déterra 
plus tard, le long du bois de la Griilonnière, une grande quantité 
d'ossements qu'on croit être ceux des Anglais tués dans cette 
mémorable rencontre (2). 



(i) Notice sur Jean d'Alencon, Revue <f Anjou et du Maine, 
(î) Barthélémy Roger, Histoire d'Anjou. 
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des victoires fendirent un peu de calme au pays, c Le 
commerce et le labourage se rétablirent , et la campagne se 
repeupla ; a depuis douze ans, disent les manuscrits du teifipg , te 
pays d'Anjou était plein d'étranges calamités comme toute la 
France : les champs en friche, la famine partout, et l'homme 
ennemi mortel de Thomme. > 

Cependant des bandes isolées de pillards parcouraient toujours 
la contrée. Les moines de Saint-Maur-sur-Loire, craignant d'être 
de nouveau attaqués par les Anglais , résolurent de se mettre 
déflnitivement à l'abri d'un coup de main. Ils s'adressèrent à 
la duchesse Yolande d'Aragon, qui gouvernait l'Anjou en 
l'absence de Louis II, occupé à guerroyer en Italie. Des lettres 
d'Yolande, datées de Chinon, le 15 juin 1434, et confirmées le 
48 du même mois par Charles VII , donnèrent aux religieux : 
« congié et consentement de fortifier et emparer leur dicte 
» abbaye pour la seureté et conservation d'eulx , de leurs 

> hommes familiers , et subgez de leur dicte église et des biens 
* d'icelle, pour obvier aux grands dommaiges, relevés et pille- 
j^ ries que , à l'occasion de la guerre , ils ont eu et estoient en 
» doubte chascun jour d'avoir, et aussi à ce que mieux et plus 

> seurement le divin service à la louange de Dieu feust et soit 
» faict et continué. » En vertu de cette autorisation, Saint-Maur 
fut donc < parachevéwde clore, de murs, fossez, paliz, portaux^ 
» tours, guarites, eschifles, barbacanes, pons-leveys et autres 
» fortifficacions et emparemens nécessaires à forteresses. » 
L'abbé fut investi en même temps du droit de nommer un com- 
mandant militaire qui devait être agréé des ducs d'Anjou. Toute- 
fois la chambre des comptes d'Angers , par un sentiment de dé- 
fiance, qui nous semble blâmable, exigea, en enregistrant les 
lettres d'Yolande , que < les religieux, abbé et couvent de 
i> Saint-Maur donnassent caution que ils feroient desemparer 
» leur dicte abbaye, touteffoiz que la dicte dame ou ses officiers 
» sera trouvé qu'elle seroit dommageable à elle ou à ses pais oa 

> subgez (1). > 

(1) Marebegay, Archives d* Anjou, 
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Quatre années s'écoulèrent sans trouble ; mais, en 1438, les 
Anglais envahirent l'Anjou, au nombre de dix-huit mille hommes. 
C'était la plus forte invasion que le duché eût encore à subir 
depuis le commencement de la guerre de cent ans, dit Bourdigné. 
Le sire de Bueil marcha jusqu'aux Ponts-de-Cé à la rencontre 
de l'ennemi, escorté de l'élite de la noblesse d'Angers, Tours et 
le Mans. Les Angfais étaient commandés par un condottiere, 
le célèbre François de Surienne , aventurier espagnol d'origine 
aragona'se, qui s'était acquis une certaine célébrité par son audace 
et son intrépidité. Les Anglais furent taillés en pièces; ils s'enfui- 
rent en laissant aux mains des vainqueurs leur camp c tout plein 
de riches dépouilles qu'ils avaient prises par volerie et rançon- 
nement, ce qui fut une bonne curée pour les Angevins. » 
Charles VII revint à Angers en 4440, après avoir conclu une 
trêve avec les Anglais. Il trouva le pays dans un triste état. Les 
troupes bourguignonnes, formées de retondeurs unis aux écor- 
cbeurs , et aux compagnies licenciées en temps !de paix, avaient 
dévasté le duché < comme si la guerre fui devenue une chasse 
aux paysans. » Quand les vilains se plaignaient , les soldats 
répondaient : c II faut bien que nous vivions, vous ne vous 
plaindriez pas tant si ce fussent les Anglais. > Thomas Basin fait 
un tableau effroyable de ces désordres. Charles VII était accom- 
pagné du dauphin, de la dauphine Marguerite, fille unique de 
Jacques Stuart, roi d'Ecosse, et de ses sœurs ; toute la cour le 
suivait. Les habitants de Saumur offrirent à la dauphine et à ses 
sœurs c deux pipes de vin blanc, quinze livres de confitures et 
trente de bougies. » Le roi se rendit ensuite à Angers, où on lui 
fit une entrée magnifique. 

Monseigneur l'évéque d'Angers, entouré de son clergé, des 
(lecteurs, des personnages notables, le maire, le capitaine géné- 
ral, les magistrats, une députation de bourgeois, les officiers de 
justice habillés de robe de soie rouge^ allèrent au devant de 
Sa Majesté à cheval jusqu'aux Pouts-de-Cé. Ils lui firent tous la 
révérence , et se mettant en télé du cortège royal reprirent la 
route d'Angers. Les religieux mendiants et les membres des 
collégiales formaient la haie è l'entrée de la ville ; les cloches des 
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églises et des abbayes carillonnaient à toute volée, pendant que les 
religieux de Saint-Benoît, échelonnes sur le passage de Charles VII 
qui se dirigeait ve'^s la cathédrale Saint-Maurice, chantaient < des 
répons convenables à la cérémonie. > Vint ensuite le tour de 
rUniversité , dont le recteur, suivi des docteurs et bedeaux, 
harangua le roi en tenant le cheval de*Sa Majesté par la bride. 

A l'arrivée de la ville, six bourgeois mircntje roi sous un dai 
de drap d'or « très-magnifique, » et le conduisirent depuis la 
porte Saint-Aubin, parla rue Saint- Aubin, la place Neuve, tendue 
de tapisseries jonchées de fleurs, jusqu'à la cathédrale. L'évêque 
en habits pontificaux, entouré de ses diacres, sous-diacres, por- 
tant la croix et le texte des Évangiles couvert d'or, les enfants 
de chœur revêtus de dalmatiques et portant l'eau bénite , les 
cierges et les encensoirs, les chanoines et les chapelains se 
tenaient sur le parvis de l'église. Le roi, après avoir baisé les 
évangiles et la croix où était enchâssé un morceau de la vraîe- 
rroix, se revêtit d'habits sacerdotaux. Il entra ensuite dans la 
cathédrale au son des orgues et des cloches se mêlant aux chants 
pieux ; il embrassa les reliques de l'autel , et confirma de vive 
voix « les privilèges de l'église d'Angers » (1). 

Pendant son séjour en Anjou , Charles VII apprit de la bouche 
même d'Arthur de Richemont l'insuccès d'une tentative d'assaut 
dirigée contre Avranches. Cet échec provenait surtout de l'indis- 
cipline des écorcheurs qui s'étaient glissés dans les rangs fran- 
çais et entretenaient le désordre. Le roi réprimanda très-fort le 
connétable de sa négligence. Peu après, les ambassadeurs du duc 
de Bretagne vinrent proposer au roi de France une alliance of- 
fensive contre les Anglais et les routiers qui désolaient les fron- 
tières d'Anjou et de Bretagne: ce traité fut conclu à Sàumur (1441). 

A quelque temps de là, sept cents hommes d'armes de la gar- 
nison du Mans, fatigués de la vie oisive qu'ils menaient, et avides 
de nouveau butin, se jetèrent sur l'Anjou. Ils mettaient tout à feu 
et à sang. Arrivés à Saint-Denis-d'Anjou , ils trouvèrent le bourg 
vide : les habitants s'étaient barricadés dans l'église, avec leurs 



( t ) Bourdipé, Chroniques (T Anjou. 
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femmes» leurs enfants, et ce qu'ils avaient de plus précieux. Les 
Anglais essayèrent à plusieurs reprises de défoncer les portes du 
saint lieu : la nuit suspendit les hostilités. Cependant quelques 
hardis seigneurs des environs, ayant réuni à la hâte une poignée 
d'hommes d'armes, assaillirent les Anglais encore plongés dans 
le sommeil, et en tuèrent plus de deux cents. Le jour commen- 
çait à poindre : les paysans encouragés par l'arrivée de ce ren- 
fort inespéré» se précipitent alors hors de l'église et fondent sur 
les ennemis qui s'enfuient à travers champs. Ils en tuèrent un 
grand nombre dans les vignes et les labours à coups de fourche 
et de faux. La déroute des Anglais fut si complète, qu'ils n'oppo- 
sèrent qu'une faible résistance, et, dit la Chronique, les Français 
ne perdirent que cinq hommes. Les paysans s'étaient, selon Bar- 
thélémy Roger, « vengés à bonne mesure des voleries, rançonne- 
ments et cruautés que ces Anglais avaient exercé sur eux en 
toute occasion. » 

L'année suivante fut paisible. On pouvait croire c que les en- 
nemis , humiliés par leur défait") , se tiendraient désormais clos 
et réservés dans les places qu'ils avaient conquis au pays du 
5taine et qu'ils s'abstiendraient de molester le pays d'Anjou (1).» 



IL 



Ordonnance de Charles VII relative aux guerres des Anglais en Anjou. ^Le comte 
d^Arcndel menace Angers. — Second siège de Pouancé.— Combat du Bourgneuf- 
Saint-Quentin. — Prise d* Angers par le condottiere aragonais François de Su- 
rienne — Fin de la guerre de cent ans. 

Charles VII revint à Angers en 1443. Ce fait, ignoré des histo- 
riens qui ont traité du séjour des rois en Anjou, nous est révélé 
par la publication récente d'une pièce très-longue et très-cu- 
rieuse extraite des Archives de l'Empire : c'est une ordonnance 
datée du 26 janvier 1443 et signée de Charles VII (2). Elle règle 



(1) Hiret, Annales d Anjou. 

(1} BuUetin de la Société de l'Ifulustrie de la Mayenne* 
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la levée des deniers de guerre dans TAnjou et le Maine , fixe la 
force des garnisons, et contient des mesures sévères pour la ré- 
pression des vexations commises contre les paysans. Charles VII 
commence par rappeler les dommages causés par les Anglais 
dans ces provinces « jadis fertiiz et habondans de peuple et de 
biens, » qui ont subi « de groces pertes en leurs gens dont leur 
puissance est fort diminuée. > II énumère les efforts déjà tentés 
pour protéger les populations, et dit que l'année précédente, par 
lettres- patentes datées de Limoges, la frontière du Maine et de 
l'Anjou 4 a été mise au nombre de cinq cens tranle-trois paies, 
en outre cinquante et sept payes prises au peuple de Normandie. > 
Il expose que « les povres laboureurs et autres gens contri- 
buans > sont venus le trouver à Angers « par grant quantité, par 
très-humbles et pileuses supplications, remonstrans « les maux^ 
» persecucions, adversitez, tirannies et inhumaines cruaultez que 
» pour très-long temps , pour la désolation des gens d'armes , 
i> ils ont souffert au temps passé , par le moyen des payements , 
» courses, croisements, sauvegardes, creues et autres exactions 
» sans nombre. « Ces calamités ont amené la mort et la fuite de 
beaucoup d'enfants « loin du pays de leur nativité. » Ces infor- 
tunes « le meuvent de compassion , » et il a résolu « de beson- 
gner au soullegement du povre peuple. » Il a donc défeodu, par 
lettres-patentes et cry publiçque , «r de ne lever ni impôts , ni 
dîmes , ni contributions d'aucune espèce en Anjou , avant qu'il 
n'en ait fixé lui-même le montant par la publication de nouvelles 
ordonnances. i> 

Ainsi à l'avenir, attendu qu'il désire « complaire à l'acquit de 
sa conscience , » et qu'il sait « que désormais il est impossible 
que les povres subgielz qui tant libéralement à la paix et travail 
et élargissement de leurs biens, outre possibilité ont porté le fisc 
et la charge de la frontière desdits pais , portent la charge du 
temps passé, "» le roi décrète ce qui suit : « Ghâteaugonthier qui 
avait quatre-vingt paies aura soixante payes et demye. Pouancé 
qui en avoit vingt en prendra saize. La Flèche, au lieu de trente, 
en prendra vingt et quatre. Le Lude, au lieu de quinze, en aura 
seize. Sablé, au lieu de quatre-vingt-dix, en aura soixante-douze. 
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La Guerche, dix au lieu de huit. Durtal , treize et demies au lieu 
en aura quinze (c'est la seule ville qui soit augmentée). Beaugé , 
dix au lieu de douze. Dean continuera à avoir dix payes, etc. 
Les payes sont au nombre de « quatre cent deux payes en demye 

> eu Anjou et au Maine et en somme de deniers quarante et huit 
» mil trois cents livres tournois par an, lesquels XLVIII m. III c. 
s livres tournois avec la somme de vingt solz tournois par chacun 
» moys pour chacune paye pour Testât des capitaines d'icelles 
» places qui monte par an pour lesdictes quatre cens deux payes 

> et demye quatre mil huit cents trante livres tournois et quatre 
» mil cinq cents livres tournois et au dessoultz, selon que le be- 
» soin sera, pour les gaiges, paines et voyages des commissaires 

> par nous ordonnez à faire par chacun quartier d'an les mons- 

> très reues des gens d'armes de ladicte frontière, salaire et des- 

> pense des clercs , d'icelles monstres , gaiges des receveurs, n 
Désireux de soulager le peuple, il a « fait oster et diminuer le 

dizième denier de chacune des paroisses du pays d'Anjou et du 
Maine. » Il charge quatre receveurs particuliers de s'occuper des 
percepteurs : l'un , entre les rivières du Loir et Loyre ; l'autre , 
entre Sarlhe et le Loir ; d'autre , entre Sarthe et Mayenne; enfin 
le dernier, « oultre ladicte rivière de Mayenne. » Ces quatre re- 
ceveurs feront leur paiement au receveur général, qui lui-même * 
transmettra ses comptes aux conseillers royaux. 

Il fixe ensuite les époques des paiements , d'abord à la fin de 
février , pour la première moitié ; du quinze mars , pour l'autre 
moitié, et la fin de mars. Les sergents des bailliages seront 
chargés de forcer les récalcitrants à payer , mais sans « grever 
et dommager le peuple, » et sans abuser < des courses, j» 

Il défend expressément, « sous peine de hart, » aux capitaines 
et gens de guerre , de faire d'autres levées et tailles que celles 
qu'il prescrit : « pas plus en argent qu'en vins , blez , foings , 
pailles et autres vivres. » 

De trois mois en trois mois ;, on passera en revue les gens 
d'armes et hommes de traits , « estans es places et forteresses 
desdits païs. ^ Il régie aussi la solde des soudarts. 

Si on constate, après serment solennel , que certaines compa- 

8 
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gnies « ne sont poiot convenablement montées et armées pour 
servir continuellement à fait de guerre et à la garde desdiz pais, 
on tes cassera, rayera, mettra hors de toute soulde ou paiement. ^ 
Si on constate , en outre , que les soldats c ont tenu les champs 
et vesquant le peuple sous umbre de herber leurs chevaulx, » ou 
errent hors de leurs places « pour entreprises autres que core- 
riers ou autres exploiz, pour grever les Angloiz » depuis plus de 
huit jours, on les traitera avec la même rigueur. Si les receveurs 
les paient , ils seront forcés de rendre la somme en double sur 
leur fortune propre. Puis, « affin que chacun cappitaine soit ad- 
visé de ne prendre sous luy gens dont il ne soit seur ei qu'il ne 
puisse corriger , » le roi ordonne que les capitaines soient res- 
ponsables des faits et gestes de leurs hommes. Us seront tenus 
de livrer les coupables à la justice , « pour en faire punicion tel 
que du cas il appartiendra. » S'ils s'y refusent, les receveurs les 
feront payer les forfaits de leurs soldats sur leur solde à eux. 

Il est interdit aux capitaines de souffrir que € des rotiers, pil- 
leurs et destruyeurs du peuple ne facent aucun logers, fourrage- 
ments , rançons et autres exactions sur les povres gens contri- 
buans aux tailles, qui en oultre payent aux ennemis appatiz grant 
partie du temps. » Quiconque trouvera les soudarts en défaut 
aura le droit de* s'en emparer et de les livrer à la justice ; et , 
ajoute Charles VU , « si mort se ensuyvait par résistance desdiz 
> rotiers , pardonnons aux auteurs toute paine « amendes et of- 
» fense corporelle , criminelle , civile , et en imposons silence à 
» tous noz procureurs et autres officiers. » 

Il fait remise des arrérages dus depuis leur émigration à tous 
les habitants qui se sont enfuis, s'ils veulent revenir au pays. Il 
les exempte des impôts de l'ordonnance présente pendant un an. 
Les paysans auront aussi a delay et repict » pendant un an, pour 
payer leurs autres dettes à une personne quelconque que ce soit. 
Les justiciers ne devront pas les inquiéter. 

Il réitère sa défense a de prendre, en les champs, blés, vins, 
chars, foins, pailles. » Les paysans seront libres d'amener dans 
les villes et châteaux des provisions qu'ils vendent à leur gré : 
on ne pourra jamais les y contraindie. 
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Les habitants paieront le double du taux de l'impôt d'autrefois, 
à cause des fraudes commises par ceux qui jadis n'ont pas payé. 

Les lieutenants feront exécuter ces ordonnances; mais ils 
pourront aussi « faire oultre ce qu'iiz verront estre se faire à la 
descharge du peuple. » Les infractions aux ordonnances que 
doivent faire exécuter les ducs d'Anjou et du Maine et autres 
seigneurs « desdits pais, b seront punies par la confiscation et 
perdicion de corps et bien, soit terres et fiefs, possessions, ren- 
tes, revenus, or, argent, chevaux, harnais et autres biens. > Les 
transgresseurs, soit nobles ou de tout autre état, seront < déclarés 
rebelles et désobéissaus, > ainsi que leurs héritiers ou success3urs. 

Cette ordonnance comprend vingt pages. Elle fut publiée à son 
de trompe dans toutes les villes des marches d'Anjou et du Maine, 
dans tous les châteaux , sur tous les marchés , à toutes les foires 
et assemblées de campagne. C'est un document très-intéressant 
et qui atteste d3 toute la sollicitude de Charles VII pour les inté- 
rêts des habitants des champs et de son désir d'établir dans les 
armées une inflexible discipline. Il y a loin de. cette soif 
de justice à la lâcheté dont vingt ans auparavant le dau- 
phin faisait preuve , alors qu'il était en proie aux caprices de 
ses indignes favoris. Ces réformes continuaient la série des actes 
inaugurés en 1439 et tendaient à la réorganisation des forces na- 
tionales. La création des compagnies d'ordonnance et celle des 
francs archers, à laquelle furent consacrées la plupart des déci- 
sions royales, allaient achever cette grande entreprise. Les résul- 
tats de ces excellentes innovations ne se firent pas attendre : les 
villes qui jusqu'alors , dit Matthieu de Coucy , avaient redouté la 
présence des garnisons dans leurs murs, en demandèrent l'envoi. 
L'Anjou et le reste de la France étaient désormais à l'abri du 
pillage des routiers. « Dès lors les marchands recommencèrent 
leur négoce. Les laboureurs et autres gens du plat pays se remi- 
rent à labourer , réédifier leurs maisons , essarter leurs terres , 
vignes et jardinages. Plusieurs pays furent remis sus et repeuplés, 
après avoir été si longtemps en tribulations et afflictions , il leur 
semblait que Dieu les eût enfin pourvu de sa grâce et miséricorde. > 

Cependant la guerre contre les Anglais n'était pas terminée. 
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Ed 1443, le duc de Sommerset, descendant de Jean de Gand, 
Tan des premiers princes anglais, résolut de relever le prestige 
de la maison de Lancastre. Investi du commandement de toutes 
les troupes anglaises de France, il pénétra en Anjou à la tête de 
trente-huit mille hommes bien armés et bien disciplinés Tout 
tremblait sur le passage de celte formidable armée qui s'avança 
rapidement jusqu'aux portes d'Angers, Les éclaireurs ennemis 
occupèrent par surprise l'abbaye Saint-Nicolas avant que les sen- 
tinelles , chargés de veiller du haut de la tour d'observation où 
ils faisaient nuit et jour le guet, eussent eu le temps d'avertir leurs 
concitoyens. Le duc de Sommerset se logea dans le monastère 
avec son escorte. Ses soldats s'établirent dans les maisons des 
faubourgs de la Doutre. Jamais, depuis le fameux siège de Jean- 
Sans-Teire, raconté par Shakespeare dans son admirable tragédie 
du roi Jean, jamais Aogers n'avait couru un pareil péril. Il sem- 
blait que tout fut désespéré , quand un événement inattendu 
sauva la cité dun pillage inévitable (1). 

La garnison du château apercevant les feux allumés par l'ar- 
mée de Sommerset, jugea, suivant la remarque naïve de Barthé- 
lémy Roger, qu'il y « avait des Angloiz en ce lieu. Un canonnier 
d'une habileté très-connue pointa alors son fauconneau et visa 
droit aux fenêtres de la salle attenant à l'abbaye , où il y avait 
brillante lumière. » Il voulait a saluer j» l'ennemi. Le boulet fit 
voler en éclats les vitres de la chambre où Sommerset soupait 
joyeusement avec ses capitaines, et alla frapper le sire de Froid- 
fort assis en face de lui , qui tomba raide mort. La nouvelle de 
cet incident extraordinaire se répandit dans tout te camp avec 
rapidité , et les soldats , pris d'une terreur panique , éteignirent 
leurs torches , de peur de servir de point de mire aux canons 
angevins ; puis ils plièrent bagage , et , dès le lendemain matin , 
ils délogèrent, malgré les efforts de Sommerset pour calmer leurs 
alarmes. 

Ils se dirigèrent sur Pouancé et mirent le siège devant cette 
place. Pendant ce temps, le connétable de Richemont et le duc 

(1) BourdigDé. 
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d'Alençon réunissaient lenrs troupes à Châteaugontier : le sire 
de Bueil et le sire de la Varenne, ainsi que plusieurs autres ca- 
pitaines, lui amenèrent des renforts. Le connétable ne se croyant 
pas en état d'attaquer les Anglais, conseilla à ses alliés d'attendre 
l'arrivée de nouveaux secours; mais ces sages conseils ne furent 
pas écoutés, et le sire de Bueil, entraîné par son ardeur témé- 
raire, se mit en marche vers Pouancé avec ses hommes d'armes. 
Parvenus au Bourg-Neuf-Saint-Quentin, ils se dispersèrent dans 
les maisons pour y passer la nuit et continuer leur chemin au 
lever du jour, car ils n'étaient encore qu'à moitié route de 
Pouancé ; mais ils avaient compté sans la vigilance des Anglais 
qui, informés par leurs coureurs de l'arrivée des Français, pé- 
nétrèrent sans bruit dans le Bourg-Neuf-Saint-Quentin, sous les 
ordres du fameux Mathew Gough, lieutenant de Sommerset. Ils 
assaillirent les soldats du sire de Bueil qui, surpris à Timpro- 
viste, furent presque tous massacrés. Cet échec n'influa en rien 
sur le sort de Pouancé : les Anglais, lassés de la résistance de 
la garnison, allèrent investir la Guerche. Boûrdigné raconte que 
le duc d'Alençon vengea incontinent la défaite de ses alliés, et 
repoussa les ennemis qu'il poursuivit jusqu'à Beaumont-le- 
Vicomte. Celte assertion de notre vieux chroniqueur est fort 
discutable, et nous craignons qu'il n'ait sacrifié la vérité histo- 
rique aux exigences de la gloire angevine (1). 

La guerre continua en Normandie et dans le Midi : les Fran- 
çais furent partout vainqueurs et les Anglais se décidèrent à 
conclure une trêve qui leur permît de réparer leurs pertes. Le 
cardinal de Winchester, les ducs de Suffolk et de Sommerset 
firent demander pour leur jeune roi la main de Marguerite, fille 
de René d'Anjou. Des conférences s'ouvrirent à Tours, où 
Charles VII vint en iiM Le duc d'Orléans, le comte de Ven- 
dôme et le sénéchal du Poitou, Pierre de Brezé, signèrent une 
trêve générale sur mer et sur terre, à partir du mois de 
mai 1444 : pendant sa durée, le commerce devait être rétabli 
entre la France et l'Angleterre. Le mariage proposé fut accepté 

(1) Notice sur Jean d'Alençon» Revue d* Anjou. 
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à la condition que les Anglais évacueraient le Maine et l'Anjou . 
Le 25 mars 1445 des lettres de prolongation de trêve entre 
Charles VI et Henri II furent publiées à Angers, Craon, etc. 

Les populations de nos provinces accueillirent avec joie la nou- 
velle de la trêve qui leur permettait de respirer. Mais les Anglais 
ne tinrent pas leurs promesses : la convention ne fut pas respec- 
tée ; les Anglais refusèrent de rendre Le Mans, et à peu de temps 
de là François de Surienne , capitaine aragonais , au service des 
Anglais, t surprit Angers sur le duc de Bretagne, allié du roy. » 
Comment parvint-il à pénétrer dans cette place aussi bien défen- 
due? Nous n'avons pu parvenir à le savoir : les historiens consta- 
tatent le fait sans commentaire. Nous croyons cependant que la 
trahison ne fut pas étrangère à cet événement demeuré inexpliqué. 

Charles VII , en 1448 , investit Le Mans avec une nombreuse 
armée , et força les Anglais à évacuer le Maine : ils évacuèrent 
l'Anjou peu après. Les victoires de Caslillon et de Formigny mi- 
rent définitivement fin à la guerre de cent ans (1452). 

L'Anjou était désormais paisible. La sage administration du bon 
roi René allait réparer par trente ans de paix , d'économie et de 
justice, les misères lamentables du pasié. Aussi quand Louis XI 
annexa l'Anjou à la couronne , en 1474, cette province pouvait 
rivaliser de prospérité et de richesse avec les contrées les plus 
florissantes du royaume de France. 

FIN. 

4NDRË JOUBERT. 
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CHAPITRE XL 

CorrespondGinoes des membres clu comité révoiiA- 
tioxinciire aveo les comités d'eiutres -villes , les 
représentants du peuple, etc. 

En réalité, il n'y a pas de petit tyran d*Asie, si 
stupide, si ignorant qu'il soit, qui ne puisse faire 
aussi bien que les Jacobins en matière de gou- 
vernement et de finances ; une seule chose 
leur tenait lieu d'habileté en législation, en 
finances , en stratégie , en diplomatie , c'était la 
guillotine. 

{JElèBai sur Barrère, par Macaulây.) 

11 me paraît utile de publier certain nombre des lettres du co- 
mité et de quelques autres autorités; peu d'entre elles sont 
connues, et aucune n'a encore pris place dans nos leçons de lit- 
térature ; elles ne méritent pas cependant un complet oubli, et je 
crois pouvoir les recommander à Tattentiondu lecteur; les unes, 
à la vérité , se distinguent par la grossière rudesse du vrai sans- 
culotte, par un stoïcisme allant jusqu'à la cruauté; les autres , 
par une simplicité touchant à la niaiserie ; aucune , assurément , 
par l'élégance du style et , en même temps , par l'élévation des 
pensées. Mais, à tout considérer, c'est un genre épistolaire parti- 
culier, très-propre à donner une idée des mœurs, de l'éducation, 
des conceptions politiques et administratives de cette période de 
notre révolution ; et comme ce genre est des plus expressifs et 
des plus pittoresques , j'ai dû me borner à de courtes et rares 
observations. 



(1) Voir les livraisons d*avril, mai, juiu, juillet, août, septembre, octobre, 
noTembre et décembre 1869 ; janvier 1870. 
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I septem 
Au Déparlement. 

' Le comité, instruit que le nommé Beaurooni 
compte d'Autichamp, propriétaire de la terre de : 
d'autres lieux, a mis tous ses biens à l'abri de la séqu 
moyen d'un passe-port qu'il a surpris au départeme 
colonies, estime que l'ile de S'-Domingue étant en pi 
révolution, d'Autichamp, qui a supposé aller dans ce 
doit être réputé émigré ; en conséquence, requiert le » 
de faire séquestrer les biens dudll quidam. > 

Nota. Du mois de juin au mois d'octobre 1793 , 
le séquestre établi , les bataillons de Paris ont pillé ( 
château de Sainte-James : c'est ainsi qu'ils accom 
mission d'ordre qu'ils avaient à remplir. 

Au citoyen Perard (Cette lettre doit élrc du 7 au 9 nov< 

€ Appelé pour découvrir les traîtres et faire rev 
public que les malveillans ont anéanti dans notre i 
patrie , nous venons de vous (prier de no\ts , omis , 
aider dans ce grand œuvre en nous faisant passer l 
la Convention et les lois qui en émanent, et ainsi qut 
chesne. Notre concitoyen Choudieu nous a fait espéi 
vous porteriez, d'autant plus à notre demande que i 
comité qui est chargé de cette pariie ; nous osons i 
que cette circonstance jointe au zèle que nous vous 
concourront également pour vous rendre à notre df 
l'embarras qu'elle vous donnera, vous vouliez avoir I 
timbrer les paquets du mot lois, vous -nous mettrie: 
frais de poste, frais qui nous priveraient de l'utili 
vois, par l'impossibilité où nous serions d'y satisfaii 

> Pavie s'est évadé, et comme les républicains m 
dissimuler , nous devons vous dire que vous et De 
que nous embrassons parce qu'il est de la Montagne 
non pas d'avoir favorisé cette fuite , mais d'avoir 
qoi en sont la cause. L'intérêt qne nous prenons i 
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oblige de vous dire sans déguisement que la prudence étant 
une des qualités qui caractérisent les talens , nous avons été 
étonnans que vous ayez admis chez vous les protecteurs d'un 
prévenu. 

ï On nous assure que Lepaux , Pilastre , Leclerc , etc. , sont 
sortis de Paris : il importe au comité d'être assuré de ces faits , 
et vous devinerez aisément pourquoi , les proselites de ces pro- 
testans vont être incarcérés très-incessamment. Courage , cher 
républicain , nous touchons à la fin des Brissotins , Rolandins et 
des Girondins ; cette secte détruite, les forces des brigands cou- 
ronnés ne seront point redoutables , et bientôt la République se 
consolidera d'une manière inébranlable. » 

Nous copions ici la pièce suivante, parce qu'elle est inscrite sur 
le registre de correspondance : 

c Le comité délibérant sur la mauvaise administration des 
hospices; considérant que la très-grande majeure partie des 
femmes qui sont à la tête des maisons d'hospices , sont dans les 
plus mauvais principes , et qu'il est extrêmement urgent de les 
remplacer par des femmes patriotes, arrête : que la municipalité 
d'Angers sera requise d'annoncer de suite par une proclamation 
l'ouverture d'un registre où les candidates iront se faire inscrire 
et qu'à fur et mesure qu'il s'en trouvera un nombre suffisant pour 
le renouvellement de ces établissemens , elle sera requise de le 
faire de suite, etc., etc. » 

Celte délibération est du 7 septembre 1793 : la municipalité 
prit des mesures pour son exécution. 

Le 3 octobre suivant, Mailhe, Dupont et Lebon firent décréter 
par la Convention, que toutes les femmes aristocrates, attachées 
aux hôpitaux, seront remplacées par des femmes et des filles pa- 
triotes ; mais le comité révolutionnaire d'Angers avait eu l'initia- 
live de cette mesure : à lui doit en revenir tout l'honneur. Elle 
est, à mes yeux, l'une des plus barbares que l'on ait à reprocher 
à la Révolution. Pour desservir les hôpitaux, pour soigner les 
malheureux atteints des maladies les plus cruelles, des infirmités 
les plus répugnantes, il faut les attentions délicates et le dévoue- 
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ment do la femme; il faut plus encore, il faut Tabnégation abso* 
lue , la chanté , la religion , toutes les vertus enfin qui honorent 
les saintes femmes des ordres nombreux; consacrés au service 
des hôpitaux. Non-seulement elles passent toute leur vie au chevet 
des blessés et des malades, pansant leurs plaies, soulageant leurs 
misères ; mais , quand la dernière heure est venue pour ces in- 
fortunés , qui de la vie n'ont guère connu que ses amertumes et 
ses tristesses, elles savent aussi la leur rendre moins pénible par 
leurs douces paroles et leurs pieux encouragements. Tous les 
peuples nous envient ou nous ont emprunté l'établissement de 
ces ordres si précieux pour l'humanité. 11 appartenait aux terro- 
ristes de 93 de les supprimer, bien plus, de proscrire et de mas- 
sacrer comme fanatiques et aristocrates ces femmes vertueuses 
dignes de tous nos respects. 

3« jour, U^ décade, 2« mois, an ii. 
Au montagnard Richard, représentant du peuple. 

€ Citoyen, nous vous envoyons le nommé Henri Verdier, dit 
de la Saurinière, copie de son interrogrtoire, son procès-verbal 
d'arrestation, une suite d'interrogats qu'il a plu au département 
de lui faire subir, enfin une pièce qui le concerne signée Garoi ; 
vous ne serez pas long à voir que c'est un présent que nous fai- 
sons à la guillotine : notre vœu sera rempli si la danse qu'il mé- 
rite suit de prest l'envoie... Sous peu vous en recevrez un autre 
d'aussi bon aloi : c'est le sieur la Haie des Omes qui vient 
de nous arriver... L'exemple est un motif si puissant sur le 
peuple que le comité vous demande de lui envoyer la sacrant 
sanctam guillotinam et le ministre républicain de son culte. . . 
il n'est pas d'heure dans la journée qu'il ne nous arrive des ré- 
cipiendaires que nous désirons initier dans ses mistère... Jugez 
de la joie que nous éprouvons en songeant que les autels de 
cette divinité (libératrice de la République) ne sont pas prest 
d'être abandonnés... Pour que le service n'éprouve aucun re- 
tard, trouvez bon que nous en prévenions St-Felix l'Hiérophante 
du sacré collège. > 

Nota. — Cette lettre a déjà été publiée, et ne pouvait dès 
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lors manquer d'acquérir une juste célébrité ; je la reproduis, 
parce qu'entre toutes, elle se distingue par une soif de tigre, la 
soif du sang de deux des plus nobles victimes de notre révolu- 
tion. — {Vay. pour leur exécution, ch. V et VI.) 

Du 9 brumaire an n« 
Au œmité réviHutionnaire de Chinon. 

< Vous êtes heureux d'estre éloigné du théâtre de cette mons- 
trueuse guerre, vous n'este point à portée comme nous d'antre 
voir toutes les horreurs, cependant nous avons comme vous 
tous les sentimens dumanité qui respire pour la liberté, et nous 
y coopérerons de tout nottre pouvoir toutes les foy que la loy 
ne si oposera pas, et encore nous ne prononçon jamais lorsque 
les détenus navaint pas leur domicilie sur nottre territoire, ce 
nest qu'en nous renfermant dans les pouvoirs que la loy nous 
donne, que nous pouvons faire marcher la machine. 

» Nous nous occuperons de prendre tous les renseignemens 
sur le compte des filles Cady et nous leur procurerons la liberté 
si elles le méritent, en atandant vous voudré bien les laissé in- 
carcérée jusque ce que le comité de surté général ou les repré- 
sentans du peuple ou toute autre autoritté ayant droit, vous 
envoy leur mise en liberté. » 

Angers, le 10* 3^ décade an ii. 
Au républicain Clemaneeau, comfni$$air$ du dép^ à CholeU 

€ Républicain, 

M Nous avons reçu ta lettre... elle ne nous a pas surpris ; tant 
il est vrai que nous avions déjà expédié l'ordre d'arrêter le 
prêtre Rabin; ainsi tu peux compter qu'il va passer au Creuset... 
Fais même conduire près de nous et de suitte des témoins de 
poids, et ça ira... Je te demande encore tout ce que tu as de 
dénonciations et de renseignement sur Tabary... Il est en arres- 
tation depuis quelque temps et je me dispose à lui faire subir un 
interrogatoire... Tu nous demandes des pères duchesne et des 
pafders nouvelles, nous n'en avons aucuns et depuis que la corn- 
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mission militaire est à Laval, nous n'en recevons plus... Quant 
au catéchisme de Volney, nous n'en avons plus encore et quand 
nous en aurions nous ne l'en enverrions pas, et cela parce que 
rempli de métaphisique et d'idées ci-devant religieuses, il doit 
être incessamment remplacé par la Convention (1). Sans adieu... 
Ouvre cent yeux, veille, parle, révolutionne le malheureux pays 
que tu habites, et songe enfin à le purger de tout ce qui peut 
être resté d'impur. 

Sans date indiquée, mais du 24 au fô brumaire 1793. 
Au citoyen Francas^sl, représentant du peuple, 

« Républicain, 

ï Nous avons reçûtes deux dépêches... une nous adjoint deux 
citoyens que nous t'avions demandés... l'autre nous demande 
le nombre des individus gangrenés dont nous avons arrêté la 
déportation... Nous ne pouvons te donner qu'un aperçu, tant il 
est vrai qu'il nous en arrive à chaque instant : cependant nous 
te promettons un envoi de cent hommes et de 200 femmes au 
premier jour ; cet envoi dépend maintenant de toi puisque seul 
tu peux disposer du local, mais nous croyons devoir t'avertir 
que ce local dans le dép^ de la Sarthe serait trop près de nous 
et que Chartres ou autre lieu conviendrait beaucoup mieux.. 
Maintenant réfléchis, hâte-toi, écris, ou si tu ne veux, si tu ne 
peux t'en occuper, autorise-nous à choisir ce local et y envoyer 
un commissaire comme nous avions fait pour Amboise, et ça 
ira.,,. Maintenant nous allons te rappeler encore deux demandes 
aux quels tu n'as pas répondu. C'est !• le procureur général 
syndic du déparlement de notre comité, comme remplissant 
•deux emplois absolument incompatibles , tel que de sur- 
veillant et de surveillé (c'cit Vial) , et 2° une augmentation 
d'indemnité pour les membres du comité, augmentation préoé- 



(1) Volney proscrit ! cela devait êi. 3 : à de tels hommes il ne fallait que des 
écrivains professant le plus vil athéi;me, ou bien fidsant de pompeuses descrip- 
tions de leurs ridicules cérémonies. 
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demment accordée de vive voix pa. toi ou tes collègues, dans la 
personne de Proust. 
» Nous sommes tout à toi, après ^a République s'entend. i> 

Le 27 brumaire an ii. 
Au Comité révolutionnaire de Nantes. 

« Frères et amis , 

• Nous sommes instruits que votre département et votre muni- 
cipalité mettent toujours des entraves à la circulation des denrées 
de première nécessité ; il est aisé, au plus incrédule, de s'en con- 
vaincre en jetlant les yeux sur Yembargo nouvellement mis dans 
nos ports^ sur un bateau chargé de quatorze miliers ^ tabac, 
acheté par un de nos concitoyens, nommé Abraham, qui ne joue 
point en ce moment le rôle àgiiloline d'accapar^nr^ mais est bien 
au contraire dans l'intention d'alimenter notre ville des marchan- 
dises dont elle manque et dont la votre abonde. 

> Le citoyen Abraham flt dernièrement chez nous la déclara- 
tion de ces 14 milliers de tabac, près à faire voile pour Angers : 
le comité qui a toujours cent yeux ouvers sur le besoin de ses 
concitoyens, la reçut avec satisfaction persuadé qu'avec les 
ordres qu'il donne et dont il surveille l'exécution, les villes et 
districts du département seront gratifiés de cette denrée devenue 
un besoin de la vie. 

9 Nous vous invitons donc en frères, à tenir la main à ce que 
vos autorités constituées n'enveloppent pas dans votre départe- 
ment tout ce qu'il tient et de votre sol, et des isles, mais bien 
plutôt à le partager avec nous qui vous rendrons à coup sûr la 
réciproque ; ses mesures urgentes une fois prises, effacerons 
des esprits les idées de fédéralisme et l'égoïsme dont votre ville 
est entachée. 

> Et en effet n'appartient-il pas à un peuple de frères, de sans- 
culottes et d'amis, malgré les distances et les lieux, de permuter 
entre eux les productions variés de leur sol? » 

Nota. Est-il nécessaire d'appeler l'attention sur cette dernière 
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partie de la lettre et sur l'exquise aménité de langage des mem- 
bres du comité vis-à-vis de leurs collègues Nantais ? 

10« jour, 3« décade, 2» mois , an h. 
Au Comité révolutionnaire de Nantes, 

c Républicains et frères , 

» Le comité vous adresse ci inclus deux lettres trouvées sur 
le nommé Desbrosses, domicilié de Paimbœuf; comme il importe 
au salut public de punir tous les malveillans, les désorganisa- 
teurs et que le particulier sur lequel ont été trouvées ces lettres 
pourrait bien être un des instrumens que l'odieux et infernal 
fédéralisme se servait pour assassiner la montagne sainte qui a 
sauvé la liberté, vous voudrez bien vous informer aux corps 
administratifs de Paimbœuf, quelle a été la conduite du nommé 
Desbrosses, depuis le décret qui abolit la royauté, afln de mettre 
sous la hache de la loi, la tête de cet individu, s'il est coupable 
d'avoir trempé dans cet affreux complot. » 

Angers, le dizième jour de la 3na décade, 
deuxième mois de Tan deudème de la 
République une et indivisible. 

i4tt citoyen Halbert, procureur de la commune de St-Melaine, 

€ Citoyen , 

» Le comité te requiert de faire comparaître devant lui, 
vendredi matin, à dix heures du matin, toi le premier, Pierre 
Bompas, Gaultier officier municipal, Jean Veteau, la Cerisier 
femme Veteau, leur fille. Mercier des Loges, sa femme, son fils 
Auguste des Loges, Pierre Aforeau, sa domestique et le citoyen 

Ferrau maire de St-Jean-des-Mauvréts Le comité te rend 

responsable du présent réquisitoire ; tu demeures en consé- 
quence autorisé à délivrer des mandats de comparution aux 
citoyens ci-dessus dénommés. » 

Nota, En conséquence, le citoyen Halbert, procureur de la 
commune, requis de faire comparaître, lui le premier, a dû se 
comprendre sur les mandats délivrés aux ci-dessus nommés. 
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Le 10« jour, 3* décade, an ii. 
Au Comité révolutionjiaire de Bordeaux. 

« Oui^ sans doute, nous avons appris avec plaisir l'heureuse 
révolution de votre cité, et en voyant son retour à la liberté, 
nous nous sommes écriés : Yive la république une el indivi- 
sible ; Vive les sans-culottes de Bordeaux I 

I Nous aussi, frères et amis nous avons éprouvé tous les maux 
de la narchie et de la guerre civille : mais la Vendée est détruite, 
le fanatisme terrassé , Tégoïsme et le fédéralisme détruit , et 
Maine-et-Loire presque anéanti par les secousses terribles s'en 

relève plus fier, plus répub'icain et plus révolutionnaire 

Vous désirez correspondre avec nous, tant mieux, depuis long- 
temps nous avions senti l'indispensable nécessité ; Lion, Toulon 
et Bordeaux même nous avaient indigné par leur conduite im- 
prudente qu'audacieuse et nous nous étions tû Mais grande 

partie de ces villes sont rendu à la république, à la liberté. 

* Comptez sur vos frères de Maine-et-Loire et croyez qu'i 
ne tiendra pas a eux que la république une et indivisible ne serve 
m peu de modelle et par ses loiz à l'universalité des gouverne- 
mens existans aujourd'hui et tous plus bizarres et plus ridicules 
les uns que les autres. » 

Le 5® jour, 2*^ décade de l'an ii, le comité révolutionnaire 
écrivait aux Montagnards, membres de la commission militaire : 

€ Républicains, 

c Nous vous faisons passer les procès-verbaux d'arrestations 
des brigands ci-dessus nommés : Symphorien Colin et 21 autres. 

9 C est tout pour aujourd'hui, braves et fiers montagnards, 
mai» demain nous vous ferons un autre envoi et jours suivants, 
tant qu'il y en aura. 

» Vivent les sans-culottes, 
9 Vivent les révolutionnaires, 
» Vivent les bonnes geub. 

» BONIFACE, président, etc., etc. i^ 
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La lettre suivante est un modèle de cette phraséologie ridicule 
et incohérente des Jacobins du comité ; elle démontre qu'en ré- 
volution les plus exaltés sont quelquefois en butte aux soupçons, 
réduits à se justifier, et qu'une fois entré dans la voie révolution- 
naire , il n'est plus permis de s'arrêter ; elle vient , en outre , à 
l'appui de ce que nous avons déjà dit, que des personnes étaient 
arrêtées sans procès-verbaux , et que l'on n'avait même pas le 
soin d'en dresser des états nominatifs. 

1â pluviôse an u. 
A Fraacastel, rapréseiUant du peuple à Angers. 

« Républicain» 

,» D'après ta lettre d'hier tu parais douter de la confiance que 
nous avons en toi , cependant les preuves que nous t'en avons 
donné jusqu'à ce jour, ainsi qu'à tes collègues, auraient dû te 
prouver le contraire; certes jamais nous n'en avons manqué. Tu 
veux que dans le court espace de vingt-quatre heures nous te 
donnions par écrit les motifs qui ont pu nous déterminer à pro- 
noncer l'élargissement de personnes suspectes d'aristocratie ou 
de fédéralisme , mais nous pouvons t'assurer que jamais il n'est 
entré dans nos principesM'élargir des personnes prouvées sus- 
pectes (i), encore moins des fédéralistes. 

» Si nous avons remis en liberté quelques individus , ce n'a 
jamais été que d'après les réclamations sans nombres des maires 
et officiers municipaux des communes en faveur de gens envoyés 
par cinquantaines ou centaines sans procès-verbaux quelconques 
sans dénonciations, sans même d'états nominatifs. 

» Pour les fédéralistes (2) , ceux que nous qualifions comme tels 
sont à Amboise ou autres maisons de détentions ; mais si par ceux 
que tu dis que nous avons élargis, tu entends parler des adminis- 
trateurs destitués et dont la détention n'a été que momentanée , 
nous te répondrons en t'envoyant la copie d'une lettre que nous 



( 1 ) L'alliance de ces deux mots est curieuse. 
^2) Brevet de Beaujour et autres. 
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avbns écrit aux représenta ns du peuple à Saumur , pour les in- 
struire du renouvellement des autorités constituées, de larresta- 
tion des membres destitués et de notre résolution de les faire 
partir de suite pour Amboisc; ce qui te prouveras que nous n'é- 
tions pas dans Tintention de les mettre en liberté. 

f Tu verrus dans une lettre de ces mêmes représentans l'ex- 
pression de leurs vœux pour qu'il ne reste en arrestation que les 
meneurs en titres et l'autorisation qu'ils donnent au comité d'é- 
largir les moins coupables ; citoyen , nous pouvons errer , mais 
sois persuadé que l'unité et l'indivisibilité de la République , la 
mort des tirans et de leurs partisans serons toujours les vœux les 
plus ehers des révolutionnaires sans-culottes composant le comité 
révolutionnaire d'Angers. 

Seize pluviôse an n. 
A la Commission militaire d*Angers, 

€ Républicains i 

> Le comité vous observe, dans la maison où cette missive va 
vous parvenir il existe deux ci-devant religieuses nommé Melanie 
et Adélaïde Richeteau qui n'ont été mises en détention que comme 
devant être regardées comme suspectes , à cause du scélérat 
Richeteau leur frère guillotiné et plusieurs de leurs parens émi- 
grés : ces deux filles n'ont absolument rien contre elles ; elles se 
sont soumises à tout ce que les lois ont exigés d'elles. 

» Encore deux autres victimes détenues dans la même maison, 
Adélaïde et Pauline Talour de la Vilnière dont le père comme un 
ebeval brutal et despote a contraint ces deux malheureuses de le 
suivre dans l'armée des brigands ; mort aux traîtres et aux scé- 
lérats : mais les scélérats ! ... » 

Grâce au ciel, nous entrevoyons ici une lueur d'humanité. Le 
lecteur me saura quelque gré d'avoir copié cet extrait : il faut 
parfois sortir de cette atmosphère lourde et malsaine, et respirer 
un air plus pur. 

9 
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« 

17 pluviôse an II. . 
Au Commandant de la place d^Angers. 

« Nous ne pouvons te dissimuler que le service se fait on ne 
peut plus mal dans cette commune, que les militaires courent les 
nuits dans les rues > en passent une partie dans les cabarets et 
autres lieux, quil se battent et enfin trouble lordre public et al- 
larment les gens. 

> Différentes déclarations nous aprennent et nous savons aussy 
par nous-méme que les postes laissent entrer en ville sans au- 
cunes demandes de passe-ports ny même de reconnaissance, des 
détachements qui entrent en ville et qui est de la plus grande 
importance dans un moment où cette commune est entourée de 
chouans et de brigands et qu'il se commet des assassinats aux 
porte de la ville , nous comprometrions la surveillance qui nous 
est confié , si vous ne preniez des mesures vigoureuses pour re- 
médier à ces abus et prendre les moyens pour que l'ordre règne 
dans la ville et que le service se fasse aux portes avec exactitude, 
que les militaires se rendent après la retraite dans leur logement, 
ce qui serait facile de faire exécuter si des patrouilles actives se 
faisaient dans la nuit et que les postes fussent visitées exactement. 

18« jour de pluviôse an il 

A Francastel, représentant du peuple, les membres composant It 
comité de surveillance et révolutionnaire établi à Angers. 

« Républicain montagnard, 

^ » Nous te faisons passer les motifs d'incarcération et d'élar- 
gissement des individus les plus marquans qui ayent été con- 
duits devant nous et mis en liberté ; puissent-ils te satisfaire ! 

» Tu croiras aisément qu'au milieu des horreurs d*une guerre 
exécrable et des déroutes multipliées de l'armée républicaine, 
dont Angers devenait ordinairement l'azile le plus près et le plus 
subit, qu'au milieu et sous le glaive des fanatiques, des roya- 
listes, des rolandins, des modérés, des fédéralistes et autres 
scélérats contre-révolutionnaires de cette trempe, dont cette 
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commune était le récepiaele depuis que des meneurs éloquem-* 
ment perfides avaieot fait entendre leurs voix anti-maratistes ; 
tu croiras aisément^ disonsnous, qu'un seul soubçon, qu'une 
seule dénonciation verbale devait être pour nous des motifs 
assez puissants dans nos arrestations puisque (tant était mauvais 
l'esprit public) nous ne pouvions obtenir une dénonciation si- 
gnée ; des républicains des montagnards devaient incarcérer et 
mettre hors d'état de nuire taat d'êtres pervers toujours prêts à 
corrompre le peuple bon mais facile à séduire. 

» Tu croiras encore que dans le premier mouvement révolu- 
tionnaire le comité a pu se tromper et faire arrêter quelques in- 
nocents, mais toujours juste dans ses opérations» le comité n'a 
Jamais eu honte de revenir d'une erreur, il devait la liberté aux 
innocents, il la leur a rendu. 

» Il s'en rencontra d'autres que le deffaut de preuves, que des 
maladies pestilentielles nous obligèrent de rendre encore, mais 
provisoirement à la liberté ; avec le temps néanmoins, avec les 
succès de la Vendée, avec l'aide du razoir national, l'esprit pu- 
blic s'électrisa, s'accrut et prit un nouvel essort, nous en sui- 
vions tous les progrès que nous avions provoqué et changeâmes 
de batterie ; les coupables rendus à la liberté dans notre enfance 
révolutionnaire furent remis en arrestation et livrés à la com- 
mission militaire qui leur a rendu justice. 

> Telles sont les explications que le comité a cru te devoir, ce 
que nous avons fait depuis notre formation, nous l'avons fait 
pour le plus grand bien de nos concitoyens et de toutte la répu- 
blique ; nous le ferions encore aujourd'hui si les temps n'étaient 
pas changés ; f intérêt personnel, la passion ou la parenté ne 
dicta jamais l'arrestation ou l'élargissement d'un individu; la 
justice seule guida le comité dans ses opérations contre-révolu- 
tionnaires : donc (nous ne disons pas cellui qui blâmeras nos 
travaux) mais cellui qui oserait les noircir des couleurs odieuses 
de l'intérêt, de lincivisme, du modérantisme, des êtres perver- 
sement passionnés peuvent chercher à te tromper, et à t'indis- 
poser contre nous ; nous les méprisons mais deffie-t-en, viens 
au milieu de nous ; nous ne craignons pas l'œil de la surveil- 
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lance, viens nous voir opérer et juger. Nous, nous avons ta con- 
fiance, nous n'en sçaurions douter, puisque tu nous a conservé 
les pouvoirs que nous tenons de tes prédécesseurs et que tu 
pouvais nous ôter. Eh bien ! tant que tu nous les conserveras en 
dépit des êtres qui nous craignent peut-être plus qu'ils nous 
haïssent, nous irons notre train, fiers, pleins de confiance sur la 
justice de nos opérations passées et futures, nous révolutionne- 
rons, nous électriserons^ nous maratiserons nos concitoyens et 
notre dernier cri sera vive la montagne, vive la république une 
et indivisible, guerre aux traîtres et aux anarchistes !!! » 

2â pluviôse an n. 
Au Comité révolutionnaire de Thouars. 

« Républicains, 

> Votre lettre du 16 de ce mois, qui nous annonce l'arrestation 
de la nommée Richeteau , dite la Coindric, nous a fait tout le 
plaisir possible. Cette aristocrate, ex-religieuse, ne nous est pas 
encore arrivée, nous l'attendons avec impatience. — Vous nous 
demandez ce que nous pensons de la citoyenne Revelière, femme 
Thareau, réfugiée dans votre commune, nous estimons que cette 
femme ayant père, mère et sœur en état d'arrestation ne peut 
exister que sous la surveillance la plus sévère. 

» BONIFACE. ^ 

La mère dont il est ici question, M^^ Revelière, est morte au 
Champ des Martyrs. 

La sœur. M"** Gardereau, veuve d'un ex-directeur d'enregis- 
trement, décédée l\ Angers, il y a dix ans environ, était alors 
fort malade et a ainsi échappé au supplice. 

25 pluviôse. 
Au républicain Félix, président de la Commission militaire, 

« Frère et ami, 

» Quand le comité par la lettre de ce jour, commençait par ces 
mots : le comité voit avec peine, et finissant par ceux-ci : à m 
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VOUS mêler que des brigands, s'est expliqué trop laconiquement ; 
il est juste qu'il doit vous dire ce qu'il entend par ce mot brigand. 
> Le comité entend par brigand, non seulement les Vendéens, 
mais encore les volontaires, pillards et voleurs, les désorganisa- 
teurs, les déserteurs, ou seulement soupçonnés d'un de ces dé- 
lits, enfin pour lever tous les doutes que vous pourriez avoir sur 
ces intentions» il vous observe qu'il croit de la compétence de 
votre tribunal» tous les détenus^ à la réserve de ceux dont la 
détention est limitée conformément à la loi et de ceux qui n'ont 
été arrêtés que comme suspects, • et contre lesquels il n'existe ni 
dénonciation ni preuve. 

» Signé : BONIFAGE, président, etc; o 

Boniface, l'ex-bénédictin , président du comité révolution- 
naire, écrivait donc, le 25 pluviôse à son frère et ami Félix, 
président de la commission militaire, pour lui expliquer une lettre 
trop laconique du même jour» et lui faire bien comprendre qu'il 
ne doit juger que les brigands. Or ^ il est juste qu'il lui dise ce 
qu'il faut entendre par cette expression. 

Les brigands sont : les Vendéens , les volontaires pillards et 
voleurs , les désorganisateurs , les déserteurs , ou seulement les 
soupçonnés de ces délits, c'est-à-dire apparemment des suspects. 

Enfin, dit Boniface, tous les détenus, à la réserve de ceux qui 
n'ont été arrêtés que comme suspects. 

Félix , après cette seconde lettre et cette explication si claire 
de son ami Boniface , n'a-t-il pas dû éprouver quelque peu de 
rhésitation de Panurge consultant Pantagruel à l'effet de savoir 
s'il doit ou non se marier , et se dire plus d'une fois : Vais-je 
juger, ou ne pas juger? mais sa façon de procéder habituelle 
me porte à croire que soupçonnés, suspects, il a dû finir par tout 
juger : et véritablement il y était autorisé par la lumineuse con- 
sultation du père Boniface. 

En regard de cette ineptie, transcrivons cette page immortelle 
de Camille Desmoulins devenu modéré, sur la loi des suspects; 
le vieux cordelier la flétrit avec l'Âpreté de couleur de l'un des 
plus vigoureux tableaux de Tacite : 
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^ Un citoyen avait-il de la popularité? C'était un rival du 

> prince qui pouvait susciter une guerre civile : Studia civium in 
» se ver ter et, et si multi idem audeant, bellum esse ! — Suspect! 

> Fuyait-on au contraire la popularité? se tenait-on au coin de 
1 son feu? Cette vie retirée vous avait fait remarquer, vous 
» avait donné de la considération : quanto metu occultiar tanto 
» plus famœ adeptus ! — Suspect ! 

> Étiez-vous riche ? Il y avait un péril imminent que le peuple 
:» ne fût corrompu par vos largesses : auri vint atque opes 
» Plauli principi infensas. — Suspect ! 

> Étiez-vous pauvre ? Comment donc! invincible empereur I 

> Il faut surveiller de plus près cet homme. 11 n'y a rien d'entre- 

> prenant comme celui qui n'a rien : Syllam inopem, unde prœ- 
» cipuam audaciam. — Suspect ! » 



CAMILLE BOURGIER. 



(La suite au prochain numéro) . 
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CBEVALIER AIABLE DE LA TREMBL.4ÏE 



(i) 



V. 

Dans son ode V Imagination, couronnée en 1763, Àmabie de 
la Tremblaye avait eu la témérité de lancer quelques projectiles 
dans le jardin des sciences exactes : 

5. 

Sur tes ailes audacieuses, 

Avec Hésiode emporté , 

De tes fables ingénieuses 

Xaime à contempler la beauté. 

En vain la Vérité timide 

Oppose à mon vol intrépide 

Le triste sort de Phaëton ; 

Mon^flme, éprise de les songes, 

Préfère tes riants mensonges 

Aux froids calculs du grand Newton. 

6. 

Maintenant si fexpérience. 
Fille du Travail et du Temps, 
Loin de toi pénètre en silence 
Dans Tablme des éléments , 
Laisse-lui le faible avantage 
De sonder de ce lieu sauvage 
Les sentiers obscurs, incertains; 
Dans fombre à jamais retenue, 
Vois-la se traîner en tortue, 
Et poursuis tes brillants destins. 



(t) Voir la Hvraison^d'octobre (869. 
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Au lieu d'imiter la sérénité du bouledogue que les agaceries 
des lilliputiens de son espèce ne peuvent en aucune manière 
parvenir à troubler, le philosophe d'Alembert, qui était en même 
temps l'un des plus grands mathématiciens de l'époque, entreprit 
de faire donner sur les doigts au jeune et audacieux disciple 
d'Apollon ; mais il n'y réussit qu'imparfaitement, car l'oracle au- 
quel il s'adressa , s'il ne fît pas, il est vrai , l'éloge du poète, ne 
crut pas non plus devoir lui administrer une de ces corrections 
qui parfois devenaient des coups de massue , et d'un autre côté 
il rendit de son caractère et de son physique le témoignage le 
plus favorable et le plus gracieux. 

D'AIembert donc, le 3 janvier 1765', écrivit à Voltaire : 
« ... Dites-moi un peu, je vous prie, sous le sceau de la confes- 
sion , ce que vous pensez d'un M. le chevalier de la Tremblaye , 
qui a été vous voir, qui fait, dit-on, de petits vers innocents , et 
à qui vous écrivez, à ce qu'on prétend, des lettres qui lui tournent 
la tête de vanité... Des personnes très-considérables désireraient 
savoir le jugement que vous en portez , et m'ont prié de vous le 
demander... > 

Voltaire répondit , le 9 du même mois : c Mon cher et grand 
philosophe', en réponse à votre lettre du 3, je vous dirai... Pour 
M. le chevalier de la Tremblaye , tout ce que je sais , c'est qu'il 
doit réussir auprès des hommes par la douceur de ses mœurs , 
et auprès des dames par sa figure. » ( Œuvres de Voltaire. — 
Correspondame.) 

En 1770, Voltaire donna au chevalier un témoignage de son 
amitié, en lui faisant présent de ses œuvres in-4«, récemment im- 
primées à Genève, et l'année suivante, notre compatriote rendit, 
à Ferney, une nouvelle visite au poète philosophe. Cette entrevue 
ne présenta point les caractères d'extrême timidité de la première : 
le visiteur osa même contester avec le visité , car , s'il était par- 
faitement d'accord avec lui sur tout le reste, ils ne s'entendaient 
nullement sur le chapitre du coup d'état qui venait de briser la 
résistance des Parlements. Dans cette circonstance, quoique shi- 
cèrement dévoué à la monarchie, le chevalier était ardent parle- 
mentariste, tandis qae Voltaire, peut-être pour la première fois 
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de sa Yîe, faisait cause commune avec rautorité royale. Toutefois 
cette discussion n'altéra en rien l'aménité de leurs rapports. 

€ Voltaire, dit le chevalier, fut convaincu du vif intérêt que je 
portais à sa gloire, et je recueillis le fruit de ma sincérité. Il me 
fut permis de le voir à toute heure, à tout moment. J'eus l'inex- 
primable plaisir d'observer le phénix des hommes dans un négligé 
auquel, sous tous les rapports et dans toutes les acceptions pos- 
sibles, j'ai toujours trouvé tant de charmes... Je me rappelle 
encore que je lui montrai cette miniature dont. Madame, suivant 
vos ordres, je m'efforce de faire un petit tableau d'histoire 
(Lettres sur qtielques contrées de l'Europe), et qu'il écrivit aubas^ 
avec la rapidité de l'éclair : 

Ce Chapelle, ce Bachaumonl 
Ont fait un moins heureux voyage ; 
Tout est épigramme ou chanson 
Dans leur renommé badinage : 
Vous parlez d*un plus noble ton, 
Et je crois entendre Platon 
Qui, revenu de Syracuse, 
Dans Athène emprunte la muse 
De Pindare ou d'Anacréon. 

» Je vous l'ai déjà dit , je n'étais nullement la dupe de toutes 
les cajoleries du malin vieillard ; tant de petits avortons littéraires 
en avaient été l'objet ! Je n'en ai d'autre , en vous envoyant ces 
fleurs, que de vous prouver avec quelle étonnante facilité il les 
moissonnait encore à 75 ans. Ce n'est point un sot amour-propre 
qui vous les présente, mais le goût qui en compose un joli bou- 
quet pour les grâces. » (Sur quelque contrées... Lettre 57®.) 

Dans cette même lettre 57<* , qui ne fut publiée que dix ans 
après la mort de Voltaire, le chevalier de la Tremblaye s'exprime 
ainsi sur son compte : « L'éloge de Voltaire est dans ses écrits 
et ne sera point ailleurs. Je suis convaincu, du moins, qu'aucun 
ébge de lui ne répondra jamais à la beauté du sujet. Quant aux 
défauts de l'homme , ils sont ensevelis dans la tombe , et assez 
d'autres sans moi auront le plaisir de les en tirer Je me plairai 
même à croire que la calomnie a exagéré ses fautes , et je me 



138 REVUE DE L'ANJOU. 

garderai bien de la suivre devant l'urne de ce grand homme, où 
elle se tiendra longtemps debout, continuant d'en remuer la 
cendre avec son poignard. > 



VI. 



c Le 9 mai ITTS, fut inhumé^ dans le grand cimetière de 
Saint-Pierre de Cholet, très-haut et très-puissant messire Henri- 
René Robin, chevalier, marquis de la Tremblaye, époux de haute 
et puissante dame Anne-Marguerite de Laage, décédé de ce jour, 
à la Tremblaye, âgé de 74 ans environ, rt {Ch. de Saint-André.) 

Il laissait quatre fils , dont l'ainé et le plus jeune , chevaliers 
profès de l'ordre de Malte, avaient quitté la France ; le second, 
Charles-Eugène, était le seul qui fût marié, et, quelques années 
auparavant, il avait acquis de la famille de ViUeroy le marquisat 
de Mortagne ; enfin le troisième, Claude-Amable-François, est le 
héros de cette notice , et il reçut alors en partage , par indivis , 
avec ses autres frères et avec ses sœurs, la terre de la Tremblaye. 

Le marquis Charles-Eugène eut la malencontreuse idée de 
passer à Saint-Domingue et de s'y faire colon. Ses exploitations 
furent d'abord assez prospères ; mais elles ne tardèrent pas à 
péricliter et à compromettre gravement la fortune qu'il possédait 
en France. 

Cependant le chevalier de la Tremblaye se décida enfin à pu- 
blier ses impressions de voyage, qui parurent sous ce titre : Sur 
quelques contrées de V Europe , ou lettres du chevalier de*** à la 
comtesse de*** Londres, i788, 2 voL in-8^ , ouvrage en prose , 
mêlé de vers , dont nous venons de voir un échantillon. II a 
composé, en outre, plusieurs petites œuvres qui n'ont été livrées 
à l'impression qu'après sa mort, et dont les plus saillantes nous 
paraissent être les suivantes. 

LES DBUX FRÈRES CHASSEURS. 

Deux frères, nés aux bords de la Tamise, 
Etaient d'esprit et de goûts différents : 
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I/ainé, de droit, parvint aux premiers rangs ; , 

Par les aînés la place est toujours prise. 

Tous, comme on sait, apportent en naissant 

L*ari de penser et les dons du génie ; 

Jamais un lord ne manque de talent, 

Ou de vertu pour servir la patrie. 

Celui-ci donc siégeait au parlement 

Parmi les pairs. Sa noble seigneurie 

Y prit tocyours le parti trés-prudent 

De consulter le ministre régnant 

Sur chaque bill ; et son utile vie 

Se partageait d*ailleurs eu quatre paris. 

Le vin, le jeu, les courses, les renards. 

Le moins âgé, dans son humble fortune. 

Passait ses jours entre Pope et Bacon ; 

Savait par cœur Sénèque et Cicéron ; 

Fuyait des cours la cohue importune, 

Et sans avoir brigué dans le canton, 

11 se voyait élu par la commune. 

Le lord, un soir, revenait harassé, 

Au petit pas sur un cheval blessé. 

Mourant de soif, dans un dépit extrême. 

Maudissant chiens, et valets, et soi-même. 

Près d*un bosquet attenant au logis, 

Il aperçoit et rencontre son frère, 

Un livre en main, tranquillement assis 

Sur le gazon, au bord d*une onde claire. 

— « Au diable soit notre chien de pays, 

Lui dit le lord. Il n'est sur la surface 

Du globe entier son pareil pour la chasse. 

Goddam ! je veux perdre à Tinstant le jour 

Si du canton je n*ai pas tait le tour 

Au moins dix fois, sans voir la moindre trace 

Du plus chétif, du plus simple gibier ; 

Et cependant je puis certifier 

Ûu*en tous les sens j*ai battu les campagnes. 

Et le» lieux secs, et les terrains fangeux ; 

J*ai tout fouillé, grands bois, taillis, montagnes ; 

Pas un renard, et partout buisson creux. > 
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— f Assurément c'est être malheureux, 
Répond son trêve. Il est une autre chasse 
Qu'on Tait si bien sans sortir de sa place ; 
Le beau Portique, où Taimable Tibur 
M*offre sans peine un gibier toujours sûr ; 
Suivant mon gré, j*ai pour piqurur Horace, 
Virgile, Homère, Eplctète, Platon ; 
Avec délices auprès d'eux le temps passe ; 
Et le gibier dont je poursuis la trace, 
Dans mes filets vient tomber à foison. 
Imitez-moi, mon frère ; je réponds 
Que vous ferez toigours heureuse chasse. » 



BPITAPHB 



Ci-git un ami d'Epicure, 
De sa secte immortelle et la gloire et Thonneur. 

Il a joui du vrai bonheur. 
Si le bonheur consiste à suivre la nature. 

A Thorizon de ce hameau 

Il avait borné ses voyages ; 

Au prochain verger, ses hommages , 
Et son ambition, à ce riant coteau 
Que des chênes altiers couvrent de leurs ombrages. 
Si de l'amour pour lui s'alluma le flambeau, 
Emule, j*en conviens, des cyni<]ues d'Athènes, 
Il aima comme aimaient Craies et Diogènes : 
Pour lui, comme pour eux, l'amour fut sans bandeau. 
Button l'en eût loué ; mais plus discret, je n'ose, 
Et me contenterai de dire ici tout bas : 
Platons en amour ! vous vivez d'une rose, 

Et mon héros n'en vivait pas. 
Un trait achèvera de le faire connaître : 

Il a pratiqué constamment 

Le doux rien-faire si charmant. 

Si vanté, si digne de Pétre ; 
Et sans aucun souci du pourquoi ? du comment ? 
Sans al 1er, comme nous, chercher un grand peut-être, 

Il s'est éteint tranquillement. 
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— Dan« l'aH de vivre heureux, quel est donc ce mystère ? 

Q%ul est ce sage, dirait-on ? 

— Megôameis et Messieurs, ce sage est un ((Euvres posAumes). 

Tel fut , comme poëte , le chevalier Àmable de la Tremblaye^ 
Son auréole eût pu sans doute être plus lumineuse ; mais » telle 
qu'elle est, elle ne laisse pas de projeter, en raison de l'époque, 
une douce et précieuse clarté sur notre sol choletais. Peut-être 
aurons-nous l'occasion de signaler quelque autre nébuleuse du 
même genre. 



VIL 



Charles-Eugène Robin, qu'on appelait M. de Mortagne , revint 
de Saint-Domingue, quelque temps avant la Révolution, et , en 
1789, il assista en personne à l'assemblée de la noblesse du 
Poitou , en qualité de marquis de la Tremblaye et de Mortagne, 
et comme chargé de pouvoirs de Claude-Amable François Robin, 
son frère, qui est qualiflé chevalier^ seigneur de la Tremblaye. 
Ce dernier fut également représenté à l'assemblée de la noblesse 
d'Anjou par le comte de Serrant , et il figure comme suit au 
procès-verbal : « Claude-Amable-François Robin , seigneur de 
la Tremblaie , chevalier non profès de l'ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem, paroisse de Saint-Christophe-du-Bois. » {Mouvement 
provincial, jî, 472.) Mais nous ferons remarquer que les Robin 
étaient paroissiefiS de Saint-Pierre de Cholet , comme seigneurs 
de la Tremblaye^ et de Saint-Christophe, comme propriétaires du 
lieu noble de Pellouailles. » 

On lit dans les Mémoires manuscrits qu'a laissés M. Marin 
Boutillier de Saint-André, père de M. Charles : < Vers cette 
époque, M. de Mortagne et M. de la Tremblaye, chevalier de 
Malte, vinrent passer quelque temps au château de la Tremblaye.., 
J'allais souvent à cette demeure charmante avec mon père (alors 
sénéchal de Mortagne et gendre de M. Boutillier de laChèze^ 
régisseur de la famille Robin). Cette habitation délicieuse se fai- 
sait remarquer par l'élégance de ses jardins ^ ornés d'une foule 
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d'arbustes et de fleurs , et par ses promenades où régnait une 
fraîcheur continuelle. Une rivière artificielle , qui alimentait un 
grand étang dont les douves entouraient les bâtiments, rendait ce 
château un des plus agréables qu'il fût possible de voir. L'ameu- 
blement de l'intérieur était riche et somptueux ; les parquets 
étaient en acajou , et les tapis d'une finesse extraordinaire. Il y 
avait un très-beau billard , une bibliothèque nombreuse et bien 
choisie, et un cabinet d'histoire naturelle, remplis des objets les 
plus précieux dans les trois règnes. Je prenais bien du plaisir à 
fréquenter cet heureux séjour que le luxe et l'élégance réunis 
semblaient embellir à l'envi ; j'aimais surtout à m'y promener en 
bateau y poussé par une brise légère et qu'une rame délicate ai- 
dait à mouvoir. » {Communiqué par M. Ch. de Saint- André.) 

Cependant les embarras financiers de M. de Mortagne allaient 
en augmentant, et il ne parvenait qu'à l'aide d'emprunts à sous- 
traire ses biens aux poursuites des créanciers ; mais les prêteurs 
demandaient des garanties, et le chevalier de la Tremblaye, avec 
une générosité dont il faillit devenir victime, consentit à endosser 
les obligations souscrites par son frère. 

Bientôt le contre-coup de nos orages révolutionnaires se fit 
sentir à Saint-Domingue, et y excita une fermentation qui amena, 
au mois d'août 1791 , le massacre des blancs et la ruine des 
colons. En 1792 , M. de Moftagne résolut de s'y rendre , pour 
tâcher de recueillir quelques épaves d'un aussi grand désastre. 
En conséquence, après avoir emprunté de la famille Boutillier de 
Saint André, toujours sous la garantie solidaire du chevalier, son 
frère, une nouvelle somme de neuf mille livres (26 octobre) , il 
partit avec un passeport , signé* par le ministre , ce qui ne l'em- 
pêcha pas d'être inscrit, en 1793, sur la liste des émigrés. En 
arrivant à Saint-Domingue, il trouva celte colonie dans une com- 
plète anarchie , et ne tarda pas à être massacré par les nègres , 
envers lesquels il voulut, paraît-il, employer les moyens de per- 
suasion. Il ne laissa qu'un fils âgé de 16 ans, qui lui succéda 
comme marquis de Mortagne, mais en n'acceptant sa succession 
que sous bénéfice d'inventaire, et que son oncle recueillit H 
adopta avec lout« la tendresse d'un père. 
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Le chevalier, qui habita presque constamment la capitale, avait 
salué avec ivresse les premières lueurs de notre révolution ; 
mais son enthousiasme s'était passablement refroidi quand il avait 
vu celle-ci faire table rase des privilèges et des distinctions no^ 
biliaires et saper Tinstitution monarchique. 

Pendant les guerres de la Vendée , les châteaux de Mortagne 
et de la Tremblaye furent souvent occupés par Tétat-major de 
l'armée royaliste. Ce fut à la Tremblaye que Lescure, avec sa 
division cachée dans les bois voisins, attendit Tarmée de Mayence 
et que, le 15 octobre 1793, ayant attaqué la colonne de Luçon, 
qut se portait sur Cholet , il tomba mortellement frappé d'une 
balle au front. Ce fut également au ch&teau de la Tremblaye qu'à 
la suite de celte affaire, l'inepte général en chefi, Léchelle, s'in- 
stalla et passa la nuit du 15 au 16 ; et ce château ne tarda pas , 
ainsi que tout son mobilier, à devenir la proie des flammes. Les 
sœurs du chevalier suivirent l'armée vendéenne au delà de la 
Loire, et elles furent massacrées au sac du Mans. On était alors 
au plus fort de la Terreur, et le chevalier de la Tremblaye, mal- 
gré le soin qu'il prit de ne point se mettre en évidence , ne put 
la traverser sans se voir appréhender et conduire à la prison de 
la rue de Sèvres, dite des Oiseaux, « Cette prison était en appa- 
rence moins prison que beaucoup d'autres ; sa position à l'en- 
coignure du boulevard , le jardin dans lequel on se promenait 
alors donnaient à la malheureuse société qui y était détenue une 
apparence de liberté , et annonçait que cette maison * renfermait 
des gens plutôt voués à la haine qu'à la mortelle vengeance du 
parti opprimant... La paix et la tranquillité, qui régnaient dans 
ce lieu, semblaient en avoir repoussé la crainte sourde des juge- 
ments iniques et cruels qui planaient sur la tète des détenus des 
autres maisons d'arrêt. Depuis plus de six mois, sur cent soixante 
malheureux qui y étaient renfermés, deux seuls prisonniers en 
avaient été tirés pour être immolés, lorsque le 7 thermidor (deux 
jours avant la chute de Robespierre) on vint en enlever onze qui 
furent traînés au tribunal de sang et de là à la mort. » (Mémoires 
sur les prisons.) 

Le chevalier de la Tremblaye était encore aux Oiseaux six 
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mois après le 9 thermidor ; et ce fut pendant son séjour dans 
cette maison qu'il employa ses loisirs à composer son poëme 
A^Amable et Jeannette, dont l'épttre dédicatoire se terminait 
ainsi : A la maison d'arrêt , dite des Oiseaux , rue de Sèvres , et 
janvier il95. 

Dans le premier des quatre chants, Tauteur reproduit l'opinion 
qui attribue à sa famille une origine anglaise : il passe rapidement 
en revue les champs de bataille où ses ancêtres ont combattu, et 
exprime Fespoir de voir son neveu soutenir la gloire de sa maison. 

Long-temps avant que la fleur gallicane 

Eût par les mains de Sorel et de Jeanne 

Repris Téclat, la vie et la fraîcheur 

Qu'avaient flétris la fureur anglicane, 

Avant ces jours d*opprobe et de malheur, 

Un beau laurier, d'une noble origine, 

Fut d'Albion sur ces bords transplanté (1). 

De ces rameaux l'antique majesté 

Brilla jadis aux plaines de Bouvine, 

Se déploya dans la lice à Rocroy, 

A Marignan, aux champs de Fontenoy. 

De siècle en siècle il a repris racine. 

Et vit encore dans un pur rejeton 

Dont la vigueur d'avance me répond, 

Sans rien ici préjuger sur la mine, 

Qu'il soutiendra l'honneur de son vieux tronc. 



Vin. 



Cependant M. Marin Boutillierde la Chèze, régisseur de la 
Tremblaye et deMorlagne, était mort en 1794, et il avait eu 
pour successeur son fils aîné, Jean-Marin BoutlUier de la Chèze, 
ex-maître en la Chambre des comptes de Bretagne, qui vint fixer 
sa résidence à la Tremblaye. Par suite de l'inscription de Charles- 



(1) Non loin delaSèvre. 
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Eugène Robin sur la liste des émigrés ^ les terres de l'ancien 
marquisat de Mortagne avaient été en bloc frappées de séquestre, 
et la nation s'était chargée d'en percevoir les revenus par ses 
agents; mais ceux-ci furent longtemps empêchés par les troubles 
de la Vendée de mettre cette mesure à exécution ; et, quand ils 
en eurent la faculté, cela se fit avec assez de confusion : plusieurs 
métairies ne furent pas atteintes de séquestre, et quelques-unes, 
bien que frappées, furent oubliées par le receveur national. Quant 
aux terres de la Tremblaye, elles n'avaient pas été séquestrées ; 
en sorte que le chevalier et M. de Mortagne, son neveu, ne furent 
pas entièrement privés de ressources. Celles-ci toutefois étaient 
loin de pouvoir suffire aux charges qui incombaient au chevalier 
par suite des cautionnements qu'il avait donnés pour son frère. 
Ce dernier , en effet , avait souscrit des billets à ordre restés en 
souffrance, ou dont l'échéance approchait ; il avait de plus cons- 
titué des rentes qui n'avaient point été servies, et les porteurs de 
ces titres demandaient instamment à être payés. Il fallut donc 
songer à vendre quelques métairies : pour cela, il était nécessaire 
de faire preuve de propriété : or, pour ne pas éveiller le chat qui 
dort , il n'y avait pas à penser à celles oubliées du domaine de 
Mortagne ; mais , d'un autre côté , on craignait d'attirer l'atten- 
tion sur celles de la Tremblaye, dont le marquis avait eu la jouis- 
sance jusqu'à sa mort, et qui, pour cette raison, pourraient être 
considérées comme ayant été sa propriété et comme devant être 
soumises au séquestre. Ces embarras, ces appréhensions sont 
parfaitement exprimés dans la correspondance du chevalier qui, 
le 28 mars 1796, écrivait à M. de la Chèze : « Entre nous , cher 
citoyen , je vois fort en noir dans les affaires de Charles ; les 
miennes ne s'en trouvent pas mieux. Avec moins de facilité , ou 
pour mieux dire de faiblesse, j'aurais 50 mille écus de plus et mon 
infortunée famille le serait un peu moins. Que faire à cela? Me 
saigner; et, ne pouvant faire plier les choses, me plier aux choses, 
suivant le précepte d'Horace.» Cette lettre est signée Latramblaye, 
car, suivant un usage alors très-répandu , le chevalier avait cru 
devoir démocratiser son nom. 

Nous regrettons de ne pouvoir donner in extenso cette corres- 

10 
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pondance , qui a été trouvée à la Marboire , après la mort de 
]\n^^ Bouin , et dont nous devons la communication à M. l'abbé 
Jouitteau. Nous le regrettons, disons-nous, car elle peint admira- 
blement tout ce qu'il y avait d'aménité et de délicatesse de senti- 
ment dans Tâme de notre chevalier , et combien Voltaire avait 
raison de dire qu'il devait réussir auprès des hommes par la 
douceur de ses mœurs. 

Sous le Directoire , il se lança dans l'arène périlleuse de la 
politique et se vit sérieusement menacé de déportation ; mais 
enfin l'orage passa au-dessus de sa tête sans l'atteindre. 

L'année 1803 vit la levée du séquestre qui pesait sur le domaine 
de Mortagne, et celui-ci, peu après, à la requête des créanciers, 
fut vendu par expropriation. 

Vers 1804, le chevalier maria son neveu, qui continua de 
s'appeler M. de Mortagne, et le mit dès lors en possession de son 
propre héritage, se réservant seulement la disposition d'une 
sommé de vingt-quatre mille francs. 

Il mourut à Paris en 1807, à l'âge de 68 ans, et l'un des pre- 
miers soins de M. de Mortagne fut de faire un choix des manuscrits 
littéraires laissés par son oncle et de les publier sous ce titre : 
Œuvres posthumes du chevalier de Lalramblaye, Paris, Debray, 
i808 , 2 vol. in'i2. Le tome premier contient Amahle et Jean- 
nette, des contes, 18 fables, etc. ; le second se compose de Lettres 
sur l'histoire de France et lettres sur l'histoire d'Angleterre, 
adressées à un enfant (son neveu). On lit dans l'avant-propos : 
« En publiant quelques-unes des productions de M. le chevalier 
de Latramblaye , que la mort vient d'enlever aux lettres dont il 
avait toujours fait ses délices les plus chères , l'éditeur n'a eu 
d'autres motifs , d'autre désir que de rendre un hommage plus 
étendu à la mémoire d'un ami, d'un second père. 

ÉPILOGUE. 

S'il m'était permis de donner un conseil à l'excellente ville de 
Cholet, je l'engagerais à accueillir avec amour ce fils jusqu'alors 
peu connu d'elle, cet Amable de la Tremblaye, entre le caractère 
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et le prénom duquel il a existé une si parfaite , si heureuse con- 
cordance. 

Que peut-il manquer désormais à Tillustration de la cité cho- 
letaise ? Il n'est pas un recoin de notre belle France qui ne con- 
naisse son nom , pas une poche de vêtement qui ne recèle un 
échantillon de son industrie ; elle a , dit-on , donné le jour à un 
second grand-prix de Rome» membre ensuite de l'académie 
royale de peinture ; le château de la Tremblaye , situé dans sa 
circonscription territoriale , a vu naître un lauréat des Jeux- 
Floraux, qu'affectionnait Voltaire, et qui, n'en déplaise à un grave 
et savant philosophe, n'était pas tout à fait sans mérite littéraire ; 
enfin elle joint à ces avantages celui de posséder des armes no- 
biliaires ! Mais nous regrettons d'avoir à le lui dire : elle n'a pas 
été bien inspirée dans le choix qu'elle en a fait. 

Il est constant aujourd'hui que la ville de Cholet a été dotée, 
vers la fin du xvii® siècle , d'un simulacre de mairie ; elle a dû 
dès lors recevoir un sceau municipal sur lequel des armes étaient 
gravées. Ces armes, où le symbole des croisades ne brillait sans 
aucun doute que par son absence, devaient être de celles qu'on 
appelait parlantes , comme , par exemple , celles-ci , qu'à notre 
avis on eût bien mieux fait de choisir. 

D'azur , à V ourdissoir d'or , accompagixé en chef d'un rôs de 
tisserand d'argent, et en pointe, d'une navette du même ; 

avec celte devise : 

Le tissage fait ma gloire. 

J.-A. BROQUE. 
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DAVID D'ANGERS 



DE 

(i) 



Dnlanre. 

1829. Médaillon, — Bronze. — Offert au modèle. 

1829. Bronze. —Musée d'Angers. 

1829. Bronze. — Collection de Madame David. 

Dulaure (Jacques-Antoine), 1755-1835, conventionnel, historien. 



Alexandre Damas. 

1829. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1829. Bronze. — Musée d'Angers. 

1829. Bronze. — Collection de Madame David. 

Dumas (Alexandre), 1803, romancier, auteur dramatique. 

Le capitaine Franklin. 

1829. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 
1829. Bronze. — Collection de Madame David 

LMrt de John Franklin à David d'Angers. 

« Cher Monsieur, 

» Permettez-moi de vous adresser mes plus chauds remerciements 
» pour ce médaillon qui fait la joie de tous mes amis par la vivacité 

•■>"^"""^^""~^"^^~" — ■ 

[i] Voir les livraisons de mars, avril, août et octobre 1869. 
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» de la ressemblance et la beauté vigoureuse de rexéeution. Ma 
» femme persiste à dire que le nez est trop long, et que vous m*avez 
» fait trop joli ; mais au fond du cœur , elle est enchantée que vous 
» ayez pris la peine de me flatter.... etc. 

John Frahklin, i^niars 18^9. » 

Franklin (John), 1786-1847, marin anglais. 



• 

Madame Handebonrg Lescot. 

1829. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 
1829. Bronze. — Musée d'Angers. 
1829. Bronze. — Collection de Madame David. 
Haudebourg Lescot (M««), 178S-18iS, peintre de genre. 



Madame Victor Hago. 

1829. Médaillon. — Bronze. — * Offert au modèle. 
1829. Bron^se. — Collection de Madame David. 
Hugo (]«■• A. Victor). 

Labbey de Pompières. 

1829. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 
1829. Bronze. — Collection de Madame David. 

Labbey de Pompières (Guillaume-Xavier), 1751-1831 , député, 
orateur. 

OXonnor. 

1829. Médaillon. — Bronze. — Offert au|modèie. 
1829. Bronze. — Musée d'Angers. 
1829. Bronze. — Collection de Madame David. 
0*Connor (Arthur), petit-flls de Condorcet. 
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La princesse de Salmdick. 

1829. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1829. Bronze. — Musée d'Angers. 

1829. Bronze. — Collection de Madame David. 

Salmdick (Constance, princesse de) , 1767-1845, poète, auteur 
dramatique. 



Victor Goasin. 

1829. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1829. Bronze. — Musée d'Angers. 

1829. Bronze. — Collection de Madame David. 

Cousin (Victor) , 1794-1867 , philosophe , membre de TAcadëmie 
Française. 



A. -M. Ampère. 

1829. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1829. Bronze. — Musée d'Angers. 

1829. Bronze. — Collection de Madame David. 

Ampère (André*Marie) , 1775-1836 ^ malhématicien , membre de 
rinstitut. 



Mickiewitz. 

1829. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1829. Bronze. — Musée d'Angers. 

1829. Bronze. -- Collection de Madame David. 

Mickiewitz (Adam), 1798-1856, poète polonais. 
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Rossini. 

1829. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1829. Bronze. — Musée d'Angers. 

1829. Bronze. — Collection de Madame David. 

Rossini (Joacchino), 1792-1868, compositeur italien. 

Emile Deschamps. 

1829. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle 

1829. Bronze. — Musée d'Angers. 

1829. Bronze. — Collection de Madame David. 

Deschamps (Emile), 1791, poëte. 



Sainte Cécile. 

1830. Statue. — Marbre. — Paris. — Commande du préfet de 
la Seine. 

Le modèle en plâtre a figuré au salon de 4834. 
«... Statue de Sainte-Cécile pour une église de Paris; cette figure 
est commandée par le préfet de la Seine. » 

(Notes autographes de David. — Bibliothèque d* Angers.) 

Ouvrages de sculpture exécutés par David depuis son retour en 
France, 
«c Statue de Sainte Cécile pour Téglise Saint-Boch, à Paris. » 

( François Grille. ColUctions de notices biographiques, no i058 du 
Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque £ Angers*) 

Nous avons voulu savoir avec certitude si une statue de Sainte- 
Cécile existait à Saint-Roch. Voici la lettre de M. Tabbé Faudet, curé 
de cette paroisse, en réponse à notre demande; elle porte la date 
du 17 février 1868 : 

c Monsieur , — J*ai un peu tardé à vous écrire pour prendre tous 
les renseignements voulus. Je suis depuis quinze ans curé de Saint- 
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Roch , et je n'ai pas vu de statue de Sainte-Cécile. Un de nos Mes- 
sieurs^ plus ancien dans la paroisse, conserve le souvenir vague 
d*une statue de cette Sainte; mais il ne peut rien préciser. Il y a 
dix'huit ou vingt ans , on fit une restauration importante dans Té- 
glise, et Ton supprima des statues et des tableaux que Ton donna à 
diverses églises. » 



HaadandiQe. 

1830 (av.). Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

Ce médaillon ne figure pas dans la reproduction photographique 
des médaillons David d'Angers publiés par son fils. 

Nous Tavons trouvé signalé de la main de fauteur dans ses Notes 
autographes. (Bibliothèque d'Angers.) 

Haudaudine (Pierre), 1756*1846, surnommé le Regulus nantais, 
faisait partie de la garde nationale de Nantes en 1793 , lorsqu'il 
tomba aux mains des royalistes à Taltaque de Saint-Colombin. Le 
commandant le choisit alors avec deux autres républicains pour aller 
proposer au comité révolutionnaire un échange de prisonniers. Tous 
les trois acceptèrent sous la promesse expresse de revenir au camp 
après avoir accompli leur mission. Haudaudine seul, malgré les sup- 
plications de sa famille, respecta son serment et vint se reconstituer 
prisonnier aux mains de ses vainqueurs. 



Auteurs tragiques et comiques suivis de leurs pièces 

personnifiées. 

1830. Bas-relief. — Plâtre doré. - Théâtre de TOdéon (Paris). 

Frise de 104 pieds de longueur. — 90 personnages. — Ouvrage 
détruit lors de la restauration de TOdéon en 1830. — Les sujets 
historiques de cette frise sont : Laharpe, Philoclète. — Lafosse, 
Hanlius.— Ducis, Macbeth, Olhello, Hamlet. — De Bblloy, Gabrielle 
de Vergy, Gaston et Bayard. — Racine, Phèdre, Iphigénie, Athalie. 



-a-...1, 
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— CoRifEiLLE, Cinna, Horace. — Crébillon, Electre, Atrée. — 
Voltaire, la Mort de César, Mahomet, Zaïre. — Mblpomèi«e, Cal- 

LIOPB, URANIB, EuTERPE, POLTMNIE, APOLLON, ERATO, TeRPSHT- 

CORB, Clio. — Molière, Tarluiïe, le Misanthrope. — REaif ard, 
le Légataire, le Joaeur, le Distrait. — Destouches, le Dissipateur, 
THomme singulier, le Glorieux. — Un poëte comique dont le nom ne 
nousest pas connu. — Beaumarchais, le BarbierdeSéville, Figaro, 
la Mère coupable. — Bruets, le Grondeur, 1* Avocat Pathelin,— Daw- 
couRT, le Chevalier à la mode, les Bourgeoises de qualité. — COLOf 
d*Harleville, le Vieux Célibataire. 

OEuvres complètes de P.^J. David d'Angers, lUhographiées par 
Eugène Marc, son élève. — Paris, Haro, éditeur. 1856. 



Les douze Divinités de TOlympe. 

VDLCA1N -- MARS - DIANE - MINERVE - APOLLON — VENUS — 
"NEPTUNE - VESTA - JUNON - MERCURE - JUPITER - GÉRÉS. 

1830. Bas-relief. — Plâtre doré. — Théâtre de i'Odéon (Paris). 
Plafond détruit lors de la restauration de TOdéon en 18S0. 

Œuvres complètes de P.'J. David d'Angers, lUhographiées par 
Eugène Marc, son élève, — Paris, Haro, éditeur. 1856. 



Chiteaabriand. 

1830. Buste. — Marbre. — Haut. : 0«»81^ — Offert au modèle. 

Modèle plâtre. — Musée d'Angers. 
1830. Plâtre. — Musée de Saumur. — Donné par l'auteur. 

Ce buste, l'un des plus admirés de Tauteur, est aujourd'hui en 
Bretagne dans un château appartenant à la famille du modèle. 

Chateaubriand (François-René, vicomte de), 17691848, écrivain 
et homme d*£tat, né à Saint-Malo, membre de TAcadémie française 
(1811) et pair de France (1815). 
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Chlteanbriand. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 



Cooper. 

1890. Buste. — Marbré. — Haut. : 0°»62<^. — New-York. 
Offert au modèle. 
Modèle plâtre. — Musée d'Angers. 
1830. Plâtre. — Musée de Saumur. — Donné par l'auteur. 

Cooper (J. Fénimore), 1789-1851^ romancier américain. 



Lamartine. 

1830. Buste. —Marbre. — Haut. : 0™ 70^. — Offert au modèle. 

Modèle plâtre. — Musée d'Angers. 
1830. Plâtre. — Musée de Saumur. — Donné par l'auteur. 

Le marbre est aujourd*hui chez M. Millaud (Lamarline, Cours de 
liiêérature, tome XYID, page 287). 

Lamartine (Alphonse de Pràt dit), 1792-1869, poète et homme 
politique, né à Saint-Point, près Màcon, membre de l'Académie 
française. 



Lamartine. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 
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Damont de Genève. 

1880. Buste. — Marbre. — Haut. : 0"^ 53^. - Genève (sous- 
cription nationale) . 
Modèle plâtre. — Musée d'Angers. 

Dumont (Pierre-Etienne-Louis), 1759-1829, publiciste, né à Ge- 
nève. 



Lady Morgan. 

1830. Buste. — Marbre. — Haut. : 0"* 60^ — Dublin (Irlande). 
— Offert au modèle. 
Modèle plâtre. — Musée d'Angers. 
1830. Bâtre. — Musée de Sauteur. — Donné par l'auteur, 

Morgan (Bliss Sydney Owbuson lady), 1783*1 8S9, femme de 
lettres, née à Dublin. 



Lady Mdrgan. 

1830. Médaillon. -- Bronze. -- Offert au modèle^ 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 



Rossini. 

1830. Buste. — Marbre. —Haut. : 0«> 85<î. — Offert au modèle. 

Modèle plâtre. — Musée d'Angers. 
1830, Plâtre. — Musée de Saumur. — Donné. par l'auteur. 

Bossiui (Joacchino) , 1792-1868 , compositeur , né à Pesaro 
(royaume dilalie). 



156 REVUE DE L'ANJOU. 



Sieyès. 

1830. Buste. — Marbre. — Haut. : 0"» 50^ — Offert au modèle. 
Modèle plâtre. — Musée d'Angers. 

Sieyès (l*abbé), 1748-1836, homme d'Etat, siégea à la Convention, 
au Conseil des Cinq-Cents et au Directoire ; sénateur et comte de 
TEmpire. 



Monge. 

1830. Médaillon gr. mod. — Bronze. — Diamètre : 0™ 60*^. — 
Palais de l'Institut. 
Modèle terre cuite. — Musée d'Angers. 
1830. Plâtre. — Musée de Saumur. — Donné par l'auteur. 

Monge (Gaspard), 1786-1818, géomètre, membre de TAcadémic 
des Sciences, Tun des fondateurs de Técole Polytechnique. 



Daunoa. 

1830. Médaillon gr. mod. — Bronze. — Diamètre : O'" M^. — 
Palais de l'Institut. 
Modèle terre cuite. — Musée d'Angers. 
1830. Terre cuite. — Musée d'Angers. 

Daunou (Pierre-Claude-François), 1761-1840, conventionnel > 
membre de TAcadémie des Inscriptions, pair de France. 

HENRI JOUIN. 



(La suite au prochain numéro). 
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Je ne sais ce que l'année 1870 tient encore jpour nous en ré- 
serve ; mais elle nous traite généreusement à ses débuts. 

D'abord, elle a mis fin aux anxiétés que nous causait la vacance 
du siège épiscopal. M. l'abbé Freppel a été désigné par l'Empe- 
reur pour succéder à M^r Angebault, et tout porte à espérer que 
l'élu du Gouvernement ne tardera pas à être préconisé. Depuis 
la nomination de M^r Pie^ il n'a pas été fait en France, peut-être, 
un choix qui réponde plus heureusement aux vœux de tous les 
catholiques jaloux de la gloire et de l'indépendance de l'Eglise. 
M. Tabbé Freppel, qui remplit en ce moment les fonctions de 
consulteur au Concile du Vatican, est né en 1827, à Obernai, 
dans le Bas-Rhin. Il n'est donc qu'au seuil de la période de ma- 
turité , et déjà cependant il a un passé qui suffirait à l'honneur 
d'une longue existence. Depuis 1857 jusqu'à son départ pour 
Rome , il a occupé à la Sorbonne la chaire d'éloquence sacrée , 
et ses leçons sur les Pères apostoliques, ainsi que sur les Apolo- 
gistes chrétiens du second siècle , ne forment pas moins de dix 
volumes. On a de lui encore des Conférences sur la divinité de 
JésMS'Chrisi , une Oraison funèbre de S. E. le cardinal Morlot , 
un Panégijrique de Jeanne d'Arc , et un Examen critique de la 
Vie de Jésus de M, Renan. Toutes ces œuvres témoignent d'une 
intelligence vigoureuse et pénétrante , d'un amour profond de 
l'Eglise, et de la plus solide érudition. M. Freppel n'a point perdu 
de temps avec les écrivains médiocres et secondaires ; il a vécu 
dans la compagnie des maîtres, dans le commerce des plus 
beaux génies du monde chrétien , et son style et sa pensée se 
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ressentent de ces fréquentations supérieures. On a répandu, 
dans notre ville , le bruit que M. Tabbé Freppel apparte- 
nait à l'école gallicane. Ceux qui ont prêté l'oreille à cette 
assertion n'ont jamais ouvert , sans doute , un livre du sa- 
vant professeur. Qu'ils veuillent bien parcourir seulement les 
leçons de M. l'abbé Freppel sur saint Irénée, et ils y trouve- 
ront la preuve que l'auteur est un des prêtres les plus sainte- 
ment attachés aux pures doctrines romaines. Nous avons entrevu 
hier un portrait de M. l'évêque nommé d'Angers. La physiono- 
mie de notre futur prélat est grave et austère ; ses traits sont 
fortement accentués, et sa bouche ne sourit pas ; mais il y a 
beaucoup de pieuse douceur dans son regard, et nous serions 
bien surpris si la bonté du cœur n'égalait pas, chez M. l'abbé 
Freppel, les hautes qualités de l'esprit. 

Un autre événement de janvier qui a vivement ému l'Anjou, 
c'est révolution politique qui a valu le portefeuille de l'instruc- 
tion publique à M. Segris, celui du commercer et de l'agriculture 
à M. Louvet. Nos deux députés entrent au Gouvernement dans 
des circonstances assez difficiles. Il y a tout un système de me* 
sures nouvelles à inaugurer, beaucoup d'effervescences à apai- 
ser, une foule d'intérêts sacrés à défendre ou à rassurer, et 
MM. Segris et Louvet auront très-probablement quelques luttes 
à soutenir. Mais ils se sont acquis depuis longtemps, par leur 
talent et leur caractère , l'estime publique ; ils possèdent de 
nombreuses sympathies dans la Chambre, et, parmi tous les 
électeurs qu'ils représentent au Corps législatif, il n'en est pas 
un seul, croyons-nous, qui puisse être alarmé sur leur réputa- 
tion, en les voyant assis aujourd'hui au banc des ministres. 
Nous relatons ici un fait, et nous rendons un hommage. Qu'on 
n'aille pas nous accuser de mettre le pied dans un domaine 
interdit. 
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Chacun connaît, à Angers, TEloge de Rossini, prononcé 
par M. Beulé (de Saumur), dans la dernière séance publique 
de l'Académie des Beaux-Arts ; mais tout le monde n'a pas lu, 
peut-être, le rapport de M. Guillaume, président de l'Académie, 
sur les prix décernés, en 1 869, par la quatrième classe de l'Ins- 
titut. Nous détachons de ce travail les lignes suivantes, relatives 
à l'un de nos artistes, M. David, graveur en pierres fines : 

Si le souvenir des joies paisibles peut, comme celui d*une vie de 
lucte, inspirer des bienfaits, le simple spectacle dos choses y suffit ; 
ci, quelque haut que Ton soit placé dans le monde, le point de vue 
ne fait que changer. Il vous appartenait, Messieurs, de décerner 
cette année le prix fondé par M. le comte Maillé-Latour-Landry. La 
noblesse du talent et les titres qu'il possède à la sollicitude, quand 
il est dans sa fleur, avaient éveillé la sympathie de ce vrai gentil- 
homme que préoccupait la destinée des Màlifàtre, des Gilbert, et la 
fin alors récente d*Hégésippe Moreau. Un peu d*aide, croyait-il, eût 
suffi à les préserver et nous eût valu des chefs-d'œuvre. Vous vous 
êtes associés à cette pensée si juste, et vous Tavez appliquée en 
donnant le prix qu'elle a fait naître à M. David et à M. Delhomme. 
Le premier, graveur en pierres fines, avec beaucoup de talent et au 
milieu de travaux importants, s'est vu tout à coup atteint dans les 
sources de la vie par un accident terrible , un empoisonnement in- 
volontaire dont il n'est pas encore guéri. Le second, déjà statuaire 
habile, a pu, malgré des privations excessives, se faire remarquer 
dans les expositions publiques, où il a remporté une médaille. Tous 
deux vont puiser de nouvelles forces dans la distinction que leur 
accorde l'Académie, intermédiaire des bienfaits de M. le comte 
Maillé-Latour-Landry. 



La Société du Quatuor, qui en est à sa sixième année d'exis- 
tence, a repris, le 13 janvier, ses beaux et graves concerts. 
Beethoven, Hadyn, Mendelssohn et Raff figuraient au programme. 
Tous les archets ont été prodigieux de souplesse ou d'énergie^ 
et M. Delaborde, qui tenait le piano, s'-est montré fort digne, par 
son jeu délicat et expressif, des habiles instrumentistes auxquels, 
pour la première fois, il était venu se joindre chez nous. 
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M. Maurin, dans la sonate de Raff , a déployé toute la puissance 
et toute la grâce de son inimitable talent. Il n'est pas parvenu 
pourtant à faire goûter à tous cette œuvre de haute inspiration. 
Mais M. Maurin y reviendra , nous l'espérons , et, avec la rare 
faculté de convaincre dont il est doué , il finira par gagner les 
applaudissements à une école de penseurs, originale et savante, 
qu'une fraction du dilettantisme français s'efforce trop systéma- 
tiquement de discréditer. 

ALBERT LEMARGHAND. 



E. HARASSÉ, éditeur-gérant. 



Angers, imp. 1^. Baras&é. 
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i\OTRË-DiVME-DE-LÂ-MER 



ET 



LES SAINTES-MARIES 



0) 



Les Juifs perfides leur ont dit : 

Kiitrez Lazare en la nacelle , 

Marthe, Sara et Maxitnin, 

(^léon, Trophime, Saturain. 

Les trois Maries et Marcelle, 

Eutrope, Martial, Sidoine avec Joseph (d'Arimathie) 

Vous périrez en ceste nef..... 

(Vieux mystère da Xiv* liècle.) 



A l'exlrémité orientale du midi de la France , le Rhône , aux 
flots rapides et bruyants , se divise , après être sorti de la vieille 
cité romaine d'Arles, en deux bras, qui sont, pour ainsi dire, les 
côtés d'un immense triangle^ dont la Méditerranée forme la base. 
C'est ce que les Provençaux appellent Tîle de La Camargue, vaste 
désert, où la terre et Teau semblent encore se confondre, comme 
aux premiers jours du monde, et qui sert d'arène à de nombreux 
troupeaux de chevaux blancs et de noirs taureaux, laissés à peu 
près à rétat sauvage. C'est à travers cette contrée, vraiment 
étrange, que Ton doit se diriger, pour arriver sur le rivage bénit 
où débarquèrent les disciples de Notre-Seigneur , qui furent les 
premiers apôtres de la Provence. Nous renvoyons ceux de nos 
lecteurs qui ne connaissent pas les antiques traditions proven- 
çales , au magniûque travail de M. l'abbé Faillon (2) (de Saint- 



(1) Nous croyons être agréable à nos lecteurs en leur faisant connaître le pèle- 
rinage de Notre^Dame-de-la-Mer, en Provence, qui fut une des grandes dévotions 
do bon roi René, de ce prince dont la mémoire est si chère aux Angevins. (NoU 
é$ la rédaciion.) 

(2) Monumeats inédits de l'apostolat de sainte Marie-Madeleine en Provence, 
U I, t286-i339. 

11 
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Sulpice), qui a servi de base à la revendication si légitime que les 
plus anciennes églises de France ont faite , dans ces dernières 
années 9 de leurs apôtres primitifs. Les saints disciples dont les 
noms se trouvent énumérés dans les vers naïfs cités en épigraphe, 
n*ont pas tous abordé ensemble à la côte provençale ; mais leur 
présence presque simultanée dans les contrées évangélisées par 
leurs prédications , jusque dans la brumeuse Angleterre , qui re- 
connaît devoir, elle aussi (i), le bienfait de la foi au noble décu- 
rion d'Arimathie (2), a porté l'auteur de ce mystère peu connu, 
à les faire partir et arriver dans la même barque, conduite si heu- 
reusement par la main du Tout-Puissant sur le rivage méridional 
des Gaules (3). 

Le lieu où débarqua cette sainte troupe était déjà habité du 
temps des Romains. On y a trouvé des antiquités nombreuses , 
et, entre autres, celte inscription gravée sur une table de marbre, 
dont il restait encore des fragments au commencement de ce 
siècle : 

D. M 

JOV. M. L. CORN. BALBVS (4) 

P. ANATOLIORVM 

AD RHODANI 

OSTIA SACR. ARAM 

V. S. L. M. 

(1) V. leV. Bède, Historia Anglorum, et les historiens Matthieu de Westminster 
et Guillaume de Malmesbury. 

(2) Marc, xv, 43. 

(3) i Je vis, dit la V. voyante Catherine Emmerich, \eè Juife les conduire au 
bord de la mer avec toutes sortes de mauvais traitements, et les faire monter dans 
une petite embarcation dont les planches étaient toutes disjointes , et qui n avait 
ni voiles , ni rames. On Tamarra à un plus grand navire qu'on conduisit en mer, 
et, là, on la détacha. Je vis cette barque, pendant que Lazare et ses compagnons 
priaient et chantaient des cantiques, aborder sur les côtes de la Gaule, dans un en- 
droit où les flots venaient mourir doucement sur la plage. Ils débarquèrent et m- 
poussèrent loin du bord la petite embarcation. » Vie de Noire Seigneur «/.-C, 
trad. Cazalès, VI, 347. 

(4) Lucius Balbus fut consul Tan 714 avant J.-G. — Etant ami de César et de 
Pompée, il fut probablement choisi par les Anatiliens, qui habitaient aux embou-^ 
chures du Rhône , pour leur patron auprès de ces deux puissants rivaux. .— V. 
Statistique des Bouckes-di^Rhône, II, 1126. 
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A l'époque dont nous parlons, le territoire deN.-D. de la Mer, 
ou des Saintes-Mariés, ou des Saintes, tout court, n'était qu'une 
fie , car la mer qui couvrait jadis toutes ces terres basses , avait 
laissé, en se retirant, de nombreux étangs, dont celui de Vacarès 
est encore aujourd'hui le plus' grand, et les parties non submer- 
g/'os formaient un véritable archipel (1). Saint Lazare et ses deux 
sœuis, à peine arrivés sur ce rivage inconnu, se dirigèrent, avec 
leur servante Marcclia , vers la plus grande ville de la côte , qui 
était alors, comme aujourd'hui, la cité déjà ancienne de Marseille. 
Saint Maximin , accompagné, peut-être, de saint Sidoine, vint à 
Aix. saint Trophime à Arles, saint Eutrope à Orange, saint Satur- 
nin à Toulouse, saint Martial à Limoges. Mais les deux saintes 
Maries Jacobé et Salomé, avec leur suivante Sara (2), demeurè- 
rent sur les bords de la mer , près des embouchures du grand 
fleuve. Elles élevèrent en cet endroit un autel avec de la terre 
battue ; car on ne trouvait point sur ce terrain limoneux de pierres 
de construction , et Dieu qui les avait conduit sur ce lointain 
rivage, fit sourdre une eau limpide de ce sol si longtemps 
couvert par l'onde amère. Plus tard, elles construisirent, au-dessus 
de leur autel, un petit oratoire , et se bâtirent tout à côté une 
pauvre cellule. Tel est le résumé des traditions que Ton trouve 
dans la mémoire des habitants de cette contrée maritime , dans 
les rares monuments échappés à la fureur des barbares et dans 
le recueil de liturgies les plus anciennes. Après leur mort , les 
saintes Maries Jacobé et Salomé furent ensevelies dans leur ora- 
toire avec leur servante Sara , à côté des ossements des saints 
Innocents et de la tête de saint Jacques-le-Mineur, qu'elles avaient 
apportés de Palestine. La vénération des Provençaux pour ces 
précieuses dépouilles amena bientôt auprès de leurs tombeaux un 
grand nombre de pèlerins, avec le concours habituel que produit 
toujours les dévotions populaires. Telle fut l'origine de la petite 
cité des Saintes-Mariés, ou de Notre-Dame-de-la-Mer# 



(1) Ces iles de la Camargue avaient reçu des anciens , comme celles qui avoisi« 
oent Marseille, le nom de stœcades» 

(2) La femme de Pilate, dit Vincent f'hilippon , premier historien des Saintes* 
Maries. 
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L'époque la plus favorable pour faire ce dévol pèlerinage est le 
25 du mois de mai, fête de sainte Marie-Jacobé. Le printemps de 
Provence s'incline déjà vers sa fin, mais le soleil n'est pas encore 
assez fort pour foudroyer de ses rayons puissants les malheureux 
piétons qui braveraient ses ardeurs. En quittant la ville d'Arles , 
on s'engage dans une vaste et belle plaine , où les plus riches 
moissons alternent avec de gras pâturages ; mais après une lieue 
de chemin, le paysage devient moins animé. Les Mas, ou fermes, 
sont toujours moins nombreux ; on ne voit plus ensuite que de 
loin en loin tes parcs à moutons , gardés par de grands chiens 
blancs, à museau de loup ; enfin le désert commence. Des espaces 
immenses s'étendent à perte de vue, et Ton aperçoit, de temps à 
autre , les monUlles , amoncellements de sable , produits par les 
vents, aussi impétueux dans cette région que dans les déserts Be 
l'Afrique ; ou les sansouircs, marais en hiver, et terres salées en 
été, qui ne produisent ça et là que des arbres rabougris, des ge- 
névriers trapus et des salicornes rampantes. Après avoir dépassé 
les marais de Rousty , d'où les courlis partent à tire d'aile , à la 
vue du voyageur, en poussant leur cri plaintif, les pèlerins ren- 
contrent le petit hameau de Sainte-Cécile, qui n'est guère habité 
que par des vanniers, des pâtres ou des dompteurs de taureaux. 
Le Rhône que l'on ne perd jamais de vue, promène plus lente- 
ment , en contournant la Camargue , ses eaux maintenant pares- 
seuses (1) , et, ainsi que Ta chanté le plus illustre dcs^nouveaux 
Félibres ou poète de la Provence, « comme un vieillard qui agonise, 
il semble tout mélancolique d'aller perdre à la mer et ses eaux et 
son nom (2). )» Parfois, dans l'horizon lointain, passent, au triple 
galop, comme une troupe de démons, de noirs taureaux sauvages, 
ou une manado de chevaux blancs^ qu'un toucheur, monté sur un 
étalon rapide, poursuit, le bras armé d'un long trident de fer. 



(1) On trouv^encore dans ces parages des castors, qui établissent sur les bords 
du fleuve leurs curieuses constructions. 

(2) CoQino un gnuid vièi qu*és a Tangôni 

Eu pareissië tout malanconi 

D'ana perdre a la mer e sis aigo e soun nouni. 

{MireiOf chant X«.) 
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Si les pieux voyageurs éprouvent de la fatigue après cette 
longue marche sur un terrain sablonneux et boursoufflé par les 
exhalaisons salines, ils peuvent s'arrêter quelques heures au châ- 
teau d'Avignon. C'est une magnifique exploitation de cinq cents 
hectares, que l'on peut considérer comme l'oasis de la basse Ca- 
margue. Une belle aver.ue d'arbres de haute futaie conduit à celte 
vaste et noble demeure , que l'on est tout étonné de rencontrer 
au milieu d'un pays aussi sauvage. Mais, après avoir franchi les 
limites de ce grand domaine, on retrouve le désert. « Le chemin, 
dit un pèlerin moderne, s'abaisse de nouveau, en même temps 
que le sol. L'eau reprend partout son empire, et, pour se frayer 
un passage, les rares habitants de ces lieux désolés ont dû creu- 
ser, de chaque côté de la route, de vastes canaux dont les déblais 
sont rejetés sur la chaussée , et , grâce à cette mince lisière de 
terrain desséché , ils parviennent à traverser , à pied sec , des 
marais d'une étendue considérable. L'homme, dans cette fie sau- 
vage de la Camargue, quand il veut demander son pain à la terre, 
est obligé d'abord de disputer cette terre à l'eau , qui est ici l'é- 
lément dominateur. 11 la chasse par des canaux nombreux , par 
des fossés profonds, et, après avoir exécuté toutes ces longues 
opérations de drainage, il lui reste un petit champ qu'il peut la- 
bourer et ensemencer , mais où il lui faut souvent aborder en 
bateau. > 

Avant d'arriver à l'étang de Vacarès , que son étendue et sa 
profondeur ont fait appeler la petite mer de la Camargue, les pè- 
.lerins éprouvent parfois une illusion d'optique, qui peut certaine- 
ment leur compter comme un mérite de plus dans cette pieuse et 
pénible excursion Ils croient apercevoir, tout à coup, à l'extré- 
mité de l'horizon, la grande mer avec ses vagues écumantes. Des 
navires de haut bord , des barques aux voiles blanches la sillon- 
nent en tous sens. Sur le rivage se dressent les remparts élevés 
d'une grande ville, avec ses tours et ses clochers. A cette vue, on 
se hâte, on court pour arriver plus tôt ; mais ce gracieux tableau 
s'éloigne à mesure que l'on avance, et puis disparaît subitement. 
C'était le mirage aussi séduisant , aussi trompeur que dans les 
déserts de l'Afrique , et , au lieu de la grande mer , on découvre 
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seulement des flaques d'eau salée où marchent gravement quel- 
ques hérons au long col et des flr.mans, aux ailes empourprées. 
Cependant la Méditerranée ne peut être loin ; car déjà le vent 
frais, qui vous frappe au visage, porte avec lui des senteurs ma- 
rines, et cet air vivifiant donne alors aux moins vigoureux piétons 
du courage et de Tardeur pour achever la route. On laisse à sa 
gauche les étangs de Perculière et de Ginès ; à sa droite, les ma- 
rais de la Lague et des Aunes , et bientôt on découvre , à l'occi- 
dent , la magnifique forêt de Sylvéréal ,* dont les pins parasols 
forment comme une immense colonnade jusqu'au bord du rivage. 
Devant les voyageurs, dans le midi, les nappes d'eau se multiplient 
toujours plus étendues et plus profondes. Les parcelles de terre 
que l'industrie de l'homme leur a arrachées , paraissent , sur ce 
miroir flottant, comme des oiseaux aquatiques, qui se mirent dans 
un grand lac. Puis , on aperçoit une immense courbe d'un bleu 
d'azur ; c'e^ le golfe de Beauduc , et , au delà , la pleine mer. 
Tout à coup , sur ce large et magnifique horizon , des lignes 
régulières apparaissent, une grande forme se dessine, et l'on voit, 
comme dit le poète provençal, « croître dans la mer lointaine et 
clapoteuse , semblable à un vaisseau qui cingle vers le rivage , 
l'église blonde des grandes saintes (1). » 

Avant d'entrer dans la petite cité qui porte leur nom et qui n'est 
séparée de la mer que par des dunes de sable, larges à peine d'un 
kilomètre et couvertes de tamarins au feuillage grêle, racontons 
comment se fit l'invention des restes vénérables des saintes femmes 
de l'Evangile. Les Provençaux redoutant, non sans raison, les ra- 
vages et les profanations impies des Sarrazins, avaient longtemps 
caché ces reliques à tous les regards, et si bien caché qu'on en 
avait complètement perdu la trace. Vers le milieu du xv® siècle, 
le roi René d'Anjou, comte do Provence, si pieux, comme on le 
sait, envers les saints, et si soigneux de conserver toutes les tra- 



(1) Déjà di grindo sénto 

Vésié 1k Gléiso rouss^jàoto 

Dins la mar liuéncho é flouquejénto 

Creissë eoumo un veisseu, que poûnjo au ribeirès. 

(Mireio, chant X*.) 
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ditions locales, entendit dans un panégyrique des saintes Maries, le 
prédicateur, féliciter les habitants de la Provence de posséder un 
aussi grand trésor que les restes sacrés des célèbres Myrophorcs 
du Christ. Le bon roi conçut le désir de les retrouver dans leur 
cachette , espérant être aussi heureux que son pieux ancêtre , 
Robert de Salerne, qui découvrit , deux siècles auparavant , le 
corps de sainte Madeleine dans la crypte ignorée de l'église 
Saint-Maximin. Le confesseur du prince, le dominicain Adhémar 
de Comte, qui était un savant homme, lui montra que cette tradi- 
tion, rappelée par le panégyriste, était confirmée, dès le xii« siècle, 
par le témoignage de Gervais de Tilbury (1), maréchal du royaume 
d'Arles, sous l'empereur Othon IV, et par celui du docte Durand 
de Mende (2) , au xii« , et consignée de plus , dans un vieux ma- 
nuscrit, qu'il lui montra et qui appartenait aux moines de Mont- 
majour (3) Le roi René vint lui-même en pèlerinage à Notre- 
Dame-de-la-Mer, entendit les dépositions des Bénédictins qui des- 
servaient l'église, et celles des habflants du lieu. Persuadé dès 
lors que les corps des saintes Maries Jacobé et Salomé y reposaient 
toujours, il demanda au pape Nicolas V la permission de faire des 
fouilles. Elles furent heureuses. Dirigées par Robert Damien , 
archevêque d'Aix, Nicolas de Brancas, évêque de Marseille, et le 



(1) Otia imperialia, lib. XII. 

(2) nationale divinorum offieiorum, lib. I, de Dedicatione altaris. 

(3) C'est , peut-être , cette andenhe chronique , qui a servi de fond à Touvrage 
composé en 16^1 par Vincent l'hilippon, d'Avignon, sur le pèlerinage et les reliques 
des saintes Maries, et connu sous le nom de livre noir. Il est encore conservé, 
dit Fun des auteurs de la Slatistigue des BomheS'du-Rhône ( H , 1 126 ), aux ar- 
chives de la commune des Saint es-!Maries. On en fit, en 1682, une traduction 
française, sous ce titre : La légende des saindes Marie Jacobé et Marie Salomé, 
patronnes de Nostr^Dame-de-la-Mer, Après ce titre, viennent les quatre vers sui- 
vants , que peu d'auteurs songeraient , aujourd'hui , à placer en tête de leurs 
œuvres : 

Au nom de Dieu mon œuvre commencée 
Par Jésus-Christ soit toujours advancée ; 
Le Saint-Esprit conduise sagement 
Ma main, ma plume et mon entendement. 

Notre historien signait 2,000 Philippon , ce qui prouve que le calembourg n'est 
pas aussi moderne qu'on le croit. 
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chevalier Jean d'Arlalan, chambellan du roi , elles amenèrent la 
découverte de ces restes précieux sous la voûte d'une crypte , 
placée au-dessous du chœur des religieux, et qui n'était autre que 
la petite cellule habitée jadis par les saintes. On retrouva aussi les 
deux petits corps des saints Innocents (4) , les ossements de la 
B. Sara, la tête de saint Jacques-le-Mineur, et, à côté, la source 
d'eau qui servit à ces saintes femmes , avec quelques grossières 
poteries. Tout auprès se voyaient les débris de l'autel primitif et 
la table de marbre , dont la curieuse inscription, si difficile à ex- 
pliquer , semble pourtant indiquer que dans cette chapelle sou- 
terraine furent cachés les corps des saintes femmes de l'Evan- 
gile (2). Plein de joie à la nouvelle de cette glorieuse invention, 
le roi René voulut en rendre un témoignage solennel. Il se rendit 
aux Saintes-Mariés, vit par lui-même les reliques découvertes, re- 
çut les dépositions de témoins fort nombreux, et se rendit ensuite 
auprès du cardinal de Foix, légat du Saint-Siège à Avignon, pour 
l'inviter à faire , suivant la teneur de la bulle pontificale , la re- 
connaissance solennelle des restes sacrés des saintes Maries 
Jacobé et Salomé et des autres reliques trouvées au même lieu. 
Ce fut le 2 décembre 1448 qu'eut lieu, dans l'église même de 
N.-D.-de-la-Mer, cette grande cérémonie, à laquelle assistèrent,' 
outre le bon roi René , sa femme, la reine Isabelle de Lorraine ; 
Tanneguy du Ghâtel, sénéchal de Provence ; le chevalier d'Arla- 
tan ; le seigneur de Grimaud , Jean de Cossé ; le châtelain d'Ai- 
gues-Mortes, avec une foule de gentilshommes du plus haut rang. 
Outre l'archevêque d'Aix et l'cvêque de Marseille, on voyait, à la 
tête du clergé séculier et régulier , les évêques d'Orange, d'Apt, 
de Forcalquier, de Gap, de Carpentras, de Conserans, de Digne, 



(1) n est remarquable que Ton ail fait à Orange, dans le tombeau de saint 
Eutrope, la même découverte ; comme aussi dans la crypte de Saint-Maximin, et 
duns les catacombes de Saint-Victor-de-Marseille, premier lieu de refuge de saint 
Lazare et de ses bienheureuses sœurs. Cette coïncidence montre bien que ces pe- 
tits corps saints viennent de Palestine avec les apdtres de la Provence. 

(2) Voir, dans les monumetUs inédits sur VapoUaHat de sainte Magdeleine, 
d*amples explications sur cette vieille inscription et sur les découvertes des saintes 
Maries. T. I, col. 1283-1286. 
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de Cavaillon, de Grasse, de Glandève, de Vaison , avec les abbés 
de Saint- Victor de Marseille , de Psalmodie , de Saint-Gilles et 
plusieurs autres. Le lendemain, après la célébration de la messe 
des Saintes-Mariés , chantée par le cardinal-légat , au milieu de 
toute cette noble assistance et d'une foule immense de peuple , 
accouru des points les plus éloignés de la Provence, du Comtat, 
et même du Languedoc, les évéques de Marseille et de Couserans 
prirent dans leurs mains les saints ossements , exposés depuis 
deux jours à la vénération publique , les lavèrent dans du vin 
blanc, et les déposèrent respectueusement dans une châsse double 
faite de bois de cyprès et revêtue, en dedans et en dehors, d'une 
riche étoffe de soie brodée d'or et d'argent. Les corps des saints 
Innocents, celui de la B. Sara et la tête de saint Jacques-le-Mineui; 
furent renfermés aussi dans deux châsses non moins richement 
ométes. Celle des saintes femmes était fermée par quatre serrures. 
Deux clefs furent remises par le légat au roi, pour être placées dans 
son trésor, et les deux autres confiées à Dom Jordan Guavoretty, 
prieur claustral des bénédictins de Montmajour, pour être conser- 
vées dans l'archive de cette grande abbaye (1). Parmi les riches 
présents que le pieux prince fit à l'église des Saintes -Maries, on re- 
marque trois tableaux dus à son pinceau royal , et qui les repré- 
sentent tenant en leurs mains le vase de baume et de parfums , 
leur attribut traditionnel (2). 

Nous avons nommé le prieur claustral des bénédictins. Il con- 
vient de dire comment et par qui l'église de Notre-Dame-de-la- 
Mer fut confiée aux moines noirs, qui la possédèrent jusqu'à ces 
derniers temps. Ce fut en 1066 que l'archevêque d'Arles, Aycard, 
fit aux religieux de Montmajour une donation complète de cette 
église et de son territoire. On l'appelait alors Notre-Dame-de-la- 
barque (Sancta Manu de ratis), en souvenir de cette pauvre em- 
barcation , qui porta , à travers les flots de la Méditerranée , les 
amis du Sauveur du monde (3). Celte antique église avait déjà 



(1) Monuments inédits t. I, col. 132M333. 

(2) Conf. Myrophores dans les caractérisques des saints^ t. II, col. 467. 

(3) On Yoit encore sur la crête du toit de Téglise, du cdté de la façade de 
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appartenu^ sous le même nom, aux religieuses de saint Césaire; 
car le B. évêque d'Arles leur en fait, dans son testament, un legs 
spécial (i). On voit que la tradition provençale sur les saintes 
Maries , saint Lazare et ses sœurs, était connue et acceptée de 
tous les fidèles, dès le vi® siècle de notre ère. Plus tard, les béné- 
dictins de Montmajour donnèrent une des clefs de la châsse aux 
consuls de la ville des Saintes, conune une nouvelle garantie de 
la conservation des précieuses reliques. Tout leur couvent réuni 
assista à l'ouverture de la châsse, qui eut lieu, en 1596, lorsque 
les consuls d'Arles vinrent offrir à l'église de Nolre-Dame-de-la- 
Mer un magnifique ouvrage d'orfèvrerie , représentant la ville 
d'Arles, que la protection des saintes Maries avait préservée des 
troubles religieux do la Ligue (2). 11 était aussi présent à la re- 
connaissance qui eut lieu, en 1670, pour satisfaire la dévotion 
d'Alphonse de Richelieu, cardinal-archevêque de Lyon (3), ainsi 
qu'aux trois autres ouvertures de la châsse, qui se firent au 
xviiie siècle par les archevêques d'Arles Jean-Baptiste de Grignan, 
Jacques de Forbin-Janson et François de Mailly. Jusqu'à la sup- 
pression des ordres religieux, en 4790, les Bénédictins gardèrent 
fidèlement, aux Saintes-Mariés, le poste qui leur était confié depuis 
le XI® siècle. En 1793, après leur dispersion, un prêtre de bas 
chœur, peut-être le vicaire perpétuel des moines, le sieur Abril, 
aidé d'un honnête cultivateur, Antoine Molinier, cachèrent dans 
un vieux bûcher les reliques des saintes femmes de l'Evangile , 
enveloppées dans une toile grossière. Elles reparurent au jour, 
dès 1797, et ce fut l'occasion d'une grande manifestation reli- 
gieuse dans toute la Camargue (4). 
Nous nous sommes un peu trop arrêté à tous ces détails histo- 



rOccident, un groupe eu pierre, maintenant mutilé, et représentant deux femmes 
dans une barque , au milieu des flots. C'est ce que Ton remarque aussi dans les 
armes de la ville des saintes, avec cette légende : Navis m pelago. 

(1) Monuments inédits 1. 1, col. 1309. 

(2) Hibloire des saintes Maries Jacobé et Salomé, par un prêtre du clergé 
d*Arle8, 1750. p. 89-92. 

(3) Histoire de Provence, par Bouche, liv. IV, ch. iv, p. 327. 

(4) Monuments inédits t. I, col. 1335-1339. 
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riques. Il faut enfin entrer dans la ville des Saintes, qui compte à 
peine trois à quatre cents habitants , quoique au moment du 
pèlerinage , elle reçoive de cinq à six mille étrangers. A cette 
époque longtemps désirée par la pauvre population de la contrée, 
une seule chambre dans une maison qui, elle-même, se loue à Tan- 
née au prix de quinze à vingt francs, ne se donne pas alors pour 
moins de vingt-cinq francs par journée. Aussi voit-on un grand 
nombre de pèlerins coucher sous des tentes, comme au temps 
des patriarches ; d'autres , sous leurs charrettes , ou dans leurs 
voitures , tandis que les premiers arrivés jouissent de la faveur 
de passer la nuit dans l'église. Les prêtres eux-mêmes, accourus 
des plus lointaines paroisses, pour prêter leur concours religieux 
à ces pieux paysans, et à ces rudes marins tous remplis d'une foi 
simple et sincère, sont obligés de s'établir en plein air, pour re- 
cevoir les demandes de messes et de prières réclamées pour 
tontes les nécessités de la vie et de la mort. Mais il n'en est pas 
ainsi en temps ordinaire. 11 n'y a pas cent cinquante maisons dans 
cette pauvre petite ville. Quelques-unes sont en ruines, et les 
autres fort peu habitées. A certaines heures du jour, on pourrait 
croire que la cité est entièrement déserte. Les remparts^ à moitié 
démolis (1), lui donnent un aspect assez triste ; toutefois, on ou- 
blie vite tous ces signes de désolation à la vue de la grande et 
belle église qui se dresse à l'extrémité occidentale de l'antique cité 
des Saintes Elle offre, mieux encore que Saint-Victor de Marseille 
et Sainte- Cécile d'Alby, ce noble et sévère caractère d'église for- 
teresse, qui n'était que trop commun, au moyen âge, dans le midi 
de la France , exposé de tout temps aux incursions des peuples 
barbares. Mais avant d'en donner une courte description , recher- 
chons quel fut son fondateur et à qflelle occasion il la construisit. 
C'est une question qui a été longtemps controversée. Le 
sentiment presque général , partagé d'ailleurs par les auteurs 



(1] Ce fut Raymond-Bc^rangcr IV, comte de Provence et de Barcelone, qui per- 
mit, après son pèlerinage à Notre-Dame-de-la-Mer, aux habitants de Saintes- 
Mariés , d'entourer leur ville d'une muraille et de . prendre du bois dans la forêt 
voisine, appelée la Pinède et autrefois Silvérèal. 
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de la Statistique des Bouches-du-Rhône, attribue ce curieux édi- 
fice à Guillaume I, comte de Provence, bien connu par les grandes 
libéralités qu'il fit aux églises de ses états. Il ne restait aucun ha- 
bitant aux Saintes-Mariés, dit une vieille tradition locale. Les in- 
cursions des Sarrazins les avaient tous chassés, ou fait périr. Un 
seul ermite habitait encore dans ce lieu désert, mais sanctifié par 
la présence des corps sacrés des deux Maries. Guillaume I, étant 
venu d'Arles, où il résidait, pour se livrer au plaisir de la chasse 
dans les bois de pins qui avoisinent les Saintes, apprit du pieux 
anachorète (1) quel trésor renfermaient les débris informes de la 
petite cité. 11 fit aussitôt déblayer les ruines qui couvraient Tan- 
tique oratoire des saintes femmes de TEvangile, et l'enferma dans 
une vaste et forte église , dont les épaisses murailles pouvaient 
défier toutes les attaques des barbares et des corsaires, qui infes- 
taient les côtes de la Méditerranée Si l'on admet cette opinion , 
la fondation deN.-D.- de-la-Mer remonterait vers Tan 981, époque 
à laquelle Guillaume I chassa les Sarrazins de la Provence , et 
rendit la paix à cette contrée trop longtemps opprimée par ces 
infidèles. Mais le savant abbé Faillon pense , avec raison , que la 
forme architectopique de cette antique construction décèle une 
origine bien plus ancienne, et soutient que certaines parties pa- 
raissent même remonter aux premiers siècîes de notre ère (2). 
Examinons avec cet excellent guide l'église des Saintes-Mariés. 
Elle est parfaitement orientée. Ses murailles, construites en 
belles et larges pierres d'un ton fauve, s'élèvent à une grande 
hauteur. Elles sont garnies de meurtrières el se terminent par de 
grands créneaux^ accompagnés de leurs mâchicoulis, et dominés, 
aux angles, par des tourelles à demi-engagées dans les murs ; une 
grande tour crénelée occuperont le chevet de la vieille basilique. 
Le toit est presque plat, de larges dalles de pierre blanche, sem- 
blables à celles de Saint- Victor de Marseille, le recouvrent entiè- 
rement. La pente de ce toit, assez peu sensible^ aboutit à un 
chemin de ronde , qui fait tout le tour du rempart. De solides 



(1) Monwnentê inédiU, I, 1130-1132. 
(î) Ibid., t. I, col. 1133. 
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contreforts soutiennent tout Tédiflce , orné simplement à l'exté- 
rieur d'une série d'arcatures à plein cintre, qui vont rejoindre la 
longue ceinture des mâchicoulis. La crête du toit est surmontée 
d'une large bande de pierres taillées à jonr, en forme d'ogives et 
surmontées de IBeurs de lis, qui sont du plus heureux effet. Cette 
forteresse ecclésiastique, d'un aspect si imposant dans sa sévérité, 
est en parfaite harmonie avec les grandes lignes du golfe de 
Beauduc et les steppes dénudées de la Camargue. « Le portail 
latéral de Notre-Dame-de-la-Mer, disent les auteurs de la Statis- 
tique (1), frappe d'admiration les voyageurs autant par sa solidité 
que par le fini de cette construction. » C'est d'ailleurs le caractère 
général de tout l'édifice. Ce portail paraît beaucoup plus ancien 
que celui de l'abbaye de Saint-Denis, construit sous Charlemagne, 
et les deux lions, en marbre de Paros, qui en décorent la base et 
qui semblent, selon la parole d'Isaïe (2) , jouer , l'un , avec un 
jeune enfant, et l'autre, avec un petit agneau, sont d un très-beau 
travail, mais fort dégradés par l'injure du temps. « Sans les attri- 
buer à des artistes grecs, nous dit l'abbé Paillon, on peut affirmer 
qu'ils remontent à une époque très-reculée et bien antérieure au 
siècle de Charlemagne (3). > 

Pénétrons dans l'intérieur de l'église , et nous y verrons d'au- 
tres preuves d'antiquité. Elle fa'a qu'une grande nef, dont la voûte 
montre une légère tendance vers l'ogive. Mais de chaque côté de 
cette nef , une série d'arcades à plein cintre donne entrée dans 
d'étroites chapelles , dont les arcs-doubleaux , comme ceux du 
chœur, des portes et des fenêtres, ont tous l'ancienne forme ro- 
maine. Celte différence indique ordinairement , chez les artistes 
provençaux, l'époque voisine du siècle de Charlemagne. Au troi- 
sième pilier de gauche de la grande nef, les pèlerins ne manquent 
pas de vénérer une énorme pierre de marbre , autrefois carrée , 
mais que la dévotion populaire a grandement détériorée. C'est ce 



(1) II, 1130. 

(2) Isaîe, XI, 6. — C*est un symbole assez fréquent dans les églises des pre- 
miers siècles. Il signifiait que le Ctirist, en fondant son Eglise, n'avait fait qu'une 
seule femilie de tous les peuples de l'univers. 

{%) Monttments inédits , t. I, col, 1303. 
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que Ton appelle le coussin des Saintes. On le trouva , en 1448 , 
sous la tête de l'une des saintes femmes , avec l'inscription sui- 
vante : Hic jacet sancta Maria Jacobœa. Un coussin semblable , 
avec une inscription toute pareille , soutenait la télé de sainte 
Marie-Salomé. Celui qui a été conservé, et que les fidèles, par une 
dévotion indiscrète, ont entièrement défiguré, fut, en 1793, jeté 
dans le trou creusé pour planter l'arbre de la liberté, Mais^ dès 
1797 , il fut replacé , à la grande joie des habitants des Saintes, 
dans l'église de Notre-Dame-de-la-Mer. 

Avant d'arriver au chœur , on remarque une grille circulaire 
en fer, qui entoure un puits, dont l'eau limpide, mais saumâtre, 
ne devient potable qu'aux fêtes de sainte Marie-Jacobé, le 25 mai, 
et à celle de sainte Marie-Salomé, le 22 octobre, et souvent, dit- 
on, elle produit des guérisons miraculeuses. Celle source indique 
que c'est bien près de ce lieu que les saintes femmes élevèrent 
leur modeste oratoire, en l'honneur de la Mère de Dieu. Le chœur 
est élevé, au-dessus du pavé de l'église, d'un mètre et demi, parce 
qu'il repose sur la voûte de l'ancienne crypte construite par le roi 
Uené, laquelle remplaçait elle-même l'habitation primitive des 
saintes Maries et de leur servante Sara. Le chœur est formé par 
une demi-rotonde, reposant sur huit belles colonnes d'ordre co- 
rinthien. On est frappé de la ressemblance de cet édifice sacré 
avec les temples païens de la Grèce et de Rome ; mais les sujets 
des chapiteaux, sur lesquels il est facile de remarquer plusieurs 
mystères de la vie de la très-sainte Vierge, l'Annonciation, la Vi- 
sitation et même le sacrifice d'Abraham , ne permettent pas de 
douter de leur origine entièrement chrétienne. 

A gauche de ce chœur, qui, durant tant de siècles, a retenti de 
la psalmodie et des chants des moines de Montmajour, une petite 
porte donne accès à un escalier en spirale, qui conduit à la chamelle 
supérieure, dédiée à Tarchange saint Michel. C'est dans cet ora- 
toire que sont conservées, encore aujourd'hui, les châsses conte- 
nant les reliques des saintes Maries. Une forte grille de fer les pro- 
tège. Toute la chapelle est recouverte de belles boiseries, ornées 
de dorures, qui ne furent terminées qu'en 1790. La voûte, peinte 
à fresque, représente Notre-Seigneur et sa sainte Mère, entourés 



NOTRE-DAME-DE-LA-MEf\ ET LES SAINTES-MARIES. 175 

de tous les disciples et des saintes femmes» qui vinrent, après la 
mort et l'ascension du Sauveur , dans les Gaules. Quatre anciens 
tableaux sur bois, représentant les quatre évangélistes, sont ap- 
pendus aux murailles. On les atlribue au roi René , et ils parais- 
sent bien remonter au xv« siècle. Un riche pavé de marbre com- 
plète la décoration de cette chapelle, que les vandales de 93 n'ont 
pas dévastée , quoiqu'ils aient pillé le riche trésor que l'on y 
conservait depuis plusieurs siècles. Un second escalier, en coli- 
maçon, conduit sur la plate-forme de l'église et celle plus élevée 
de la grande tour, d'où l'on jouit d'une vue immense sur la pleine 
mer , le désert de la Camargue , les trois bouches du Rhône et 
jusqu'à la haute tour de ^aint-Genès, qui rappelle le souvenir du 
jeune notaire et glorieux martyr de la cité d'Arles. L'église de 
Notre-Dame-de-Ia-Mer avait, comme on voit, son donjon, et si les 

m 

Sarrazins , les Normands ou d'autres barbares avaient réussi à 
s'emparer de la grande nef, ils n'auraient pu forcer l'entrée de 
cette seconde citadelle , où les habitants des Saintes se seraient 
réfugiés avec leurs provisions et leurs armes, en état de soutenir, 
s'il l'avait fallu, un très- long siège. 

On remarque , au milieu du pavé de la chapelle Saint-Michel , 
une grande ouverture, fermée ordinairement au moyen d'une 
trappe. C'est par là que Fon descend , à l'aide d'un appareil mé- 
canique tout spécial, les châsses des saintes pour les exposer à la 
vénération des fidèles, le 25 mai et le 22 octobre. Les voyageurs, 
étrangers au pays , sont alors témoins d'un spectacle qui les re- 
porte aux plus beaux siècles de foi du Moyen âge. Les popula- 
tions, accourues de toutes les contrées voisines, remplissent l'é- 
glise, et la place qui la précède. Tous attendent avec une pieuse 
impatience la descente des reliques des grandes protectrices de la 
contrée. Ce concours, cette confiance naïve et touchante s'expli- 
quent non-seulement par la dévotion traditionnelle des habitants 
de la Provence, du Comtat-Venaissin et du Languedoc pour les 
illustres myrophores, mais encore parce qu'ils savent bien que 
les bonnes saintes guérissent de la rage et de tout autre mal causé, 
comme l'a dit le chantre des Alpines, par la morsure de quelque 
méchant animal. « Si jamais un chien , un lézard, un loup, ou 
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qnelqne énorme serpent, ou quelque autre bête errante, vous h 
fait sentir sa dent aiguë ; si le malheur accable vos forces, courez, 
courez aux Saintes ! Vous aurez bientôt du soulagement (1). » 

Les bienheureuses femmes de l'Evangile ont montré leur puis- 
sante protection de bien d'autres manières et par des miracles 
bien plus remarquables , depuis le grand nombre de siècles que 
leurs corps reposent sur le rivage de la Camargue. Nous ne cite- 
rons, parmi ces faits merveilleux, que la guérison de l'évêque de 
Saint-Pol-de-Léon, Pierre de Nantes, qui leur érigea, vers la fin 
du xrv® siècle , plusieurs autels dans sa cathédrale et dans deux 
autres églises, pour les remercier de l'avoir délivré de la goutte. 
Ce miracle est longuement raconté par le religieux carme Jean de 
Vénette, qui composa, en leur honneur, un long poëme dé 
16,000 vers, rempli , il est vrai , d'aventures fabuleuses. Citons 
aussi la préservation de cet enfant conduit, au siècle dernier, avec 
d'autres pèlerins , sur la plate-forme de l'église , et qui se laissa 
choir par l'ouverture d'un mâchicoulis. Mais sa mère , qui l'ac- 
compagnait , ayant crié aussitôt : « Bonnes saintes , sauvez mon 
fils ! » Toute la foule qui encombrait l'église et la place vit , avec 
admiration, le petit enfant se relever en souriant, sans contusion 
ni blessure. 

Ecoutons maintenant un témoin oculaire des religieuses mani- 
festations qui ont lieu à la fête de sainte Marie-Jacobée. € Lors- 
que l'heure des premières vêpres est arrivée, chacun se dirige en 
toute hâte vers l'église pour y prendre place ; car les retarda- 
taires seront forcés de demeurer en plein air. Les hommes sont 
aussi nombreux que les femmes. Les vieillards comme les enfants 
se pressent à l'envi pour pénétrer dans le saint temple. Les auto- 
rités du pays viennent les dernières s'asseoir au banc d'œuvre. 
Dès que les vêpres sont terminées, l'autel majeur, orné des plus 
riches décorations, s'illumine de mille clartés. Chaque fidèle muni, 



(1) S*nn chin, un lésert un loup o'n serpalos 

touto autro bésti c(iurrëalo 
Vous fai senti sa den pougnénto 
Se lou malor vous despoulénto 
Courrès, courrès i sanlo ! Aurès leou de SouIas> {Mreto, chant I.) 



NOTRE-DAME-DE-LA-MEil CT LES SAINTES-MARIES. 177 

au moins > d'un petit cierge, Taliume avec une simultanéité que 
l'on dirait commandée par un signal magique. L'église entière 
est tout à coup resplendissante de lumières. Une voix mâle en- 
tonne ifi chant populaire des saintes Maries ; la foule répond avec 
transport et porte les yeux vers la voûte du chœur. A cet appel 
passionné , les saintes protectrices de la Provence semblent ne 
pouvoir plus résister. Elles sortent de la chapelle Saint-Michel , 
leur paisible demeure , et les deux châsses en bois de cyprès , 
ayant la forme de deux barques accoUées l'une à l'autre , parais- 
sent suspendues dans les airs par de longues chaînes, et descen- 
dent avec une majestueuse lenteur. A leur vue , les chants re- 
prennent avec une nouvelle ardeur, les assistants redoublent 
lefùrs acclamations, auxquelles répondent les voix de la foule de- 
meurée sur la place et tout autour de l'église. Il semble que les 
Provençaux veuillent faire une sainte violence à leurs patronnes 
bien-aimées, et les forcer à descendre plus promptement; la 
vieille basilique parait elle-même s'ébranler sous les accents pas- 
sionnés de ce peuple enthousiaste' (1). n 

Enfin , après quelques moments d'attente , les précieuses reli- 
ques arrivent à la portée des pieux spectateurs. Rien ne saurait 
alors peindre leur élan pour être des premiers à toucher les châs- 
ses qui renferment ces restes vénérés. Un saint désordre règne 
parmi les plus rapprochés et les plus impatients. On voit confon- 
dus, pêle-mêle, des marins au teint bruni par le hâle de mer, et 
qui agitent en l'air leurs grands bonnets de laine rouge , assez 
semblables à la coiffure des Grecs Phrygiens. Les gardiens des 
taureaux, dont les puissantes épaules sont couvertes d'un grossier 
vêtement de cuir, cherchent à les devancer, tandis que les con- 
ducteurs des manados de chevaux sauvages essayent, avec le bois 
de leur longue lance, de se frayer un passage jusqu'au sanctuaire. 
Puis viennent , en se poussant les uns sur les autres, les labou- 
reurs et les sauniers, revêtus de leur sombre vêtement de futaine, 
serrés à la taille par une ceinture rouge ou bleue ; les chasseurs 



(i) Ch do p. A. [Gazette du Midi). 
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de marais, dont les bottes énormes résonnent lourdement sur les 
dalles du temple, et, après eux, toutes les femmes dans leur cos- 
tume élégant d' artésiennes, et tous les enfants qui veulent, chacun 
à leur tour, appuyer les mains sur les deux cercueils des saintes 
Maries. Les prêtres s'efforcent, en vain , de modérer et de régu- 
lariser ce pieux mouvement. Ils sont débordés. Des enfants ne 
mettraient pas plus d'empressement que ces braves Provençaux 
à se porter au-devant de leur mère , après une longue absence. 
Les saintes Maries Jacobé et Salomé sont bien, en effet, de véri- 
tables mères pour ces bonnes populations pleines de simplicité , 
et dont la foi paraît encore si ardente. Aussi n'est-il point rare 
d'entendre, après les dernières strophes de l'hymne populaire, et 
lorsque les châsses sont déposées sur l'autel, dressé dans le sanc- 
tuaire pour les recevoir , les malades et les infirmes, venus tou- 
jours en grand nombre , à la fête du 25 mai , réclamer tout haut 
l'assistance des saintes , et leur demander naïvement la guérison 
immédiate de leurs maux. 

Les deux châsses demeurent exposées à la vénération des fi- 
dèles durant la journée, la nuit toute entière et le lendemain jus- 
qu'aux secondes vêpres , après lesquelles on les remonte dans la 
. chapelle supérieure de Saint*Michel , avec le même cérémonial. 
K Mais, dit le témoin que nous avons déjà cité , la tristesse a 
remplacé la joie , et les regrets sont tempérés seulement par 
l'espoir que l'absence sera seulement momentanée , et que dans 
quelques mois les jours de l'ovation reparaîtront pour tous les 
dévots des bonnes saintes. » La fête de sainte Marie-Salomé , au 
22 octobre, voit, en effet, se renouveler ces touchantes manifes- 
tations. Mais le concours des populations est bien moins grand. 
A cette époque, les pluies de l'automne rendent les chemins de 
la Camargue presque impraticables. Aussi les habitants du pays 
assistent presque seuls à la descente de leurs chères saintes. 
C'est, pour ainsi dire, leur fête de famille. La tendre dévotion de 
ces pauvres gens, qui se livrent presque tous à la joie ou à la 
vie pastorale, les a conservés purs et simples. « Les habitants 
des Saintes-Mariés, dit le comte de Villeneuve, sont d'une grande 
sobriété et très-amis du travail. Ils vivent entre eux dans une 
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union parfaite, et se contentent de leur sort, quoiqu'il soit devenu 
beaucoup plus pénible depuis la grande ré?olQtioD (1). > 

Il nous faut, ayant de terminer ces pages, rapporter une dernière 
tradition sur les saintes femmes de l'Evangile, conservée pieuse- 
ment par les habitants de la ville des Baux. Cette petite cité fon- 
dée, dit-oD, par un des compagnons d'Euric, roi des Visigoths (2), 
sur un versant des Alpines , doit son nom aux énormes rochers 
(Baou) qui lui font un rempart naturel. Les seigneurs féodaux, 
maîtres de cette forteresse imprenable, acquirent une si grande 
puissance en Provence, qu'ils devinrent princes d'Orange, 
vicomtes de Marseille, et s'allièrent à la puissante maison des 
Béranger de Barcelone. Ils jouèrent un rôle non moins glorieux 
sous la dynastie angevine, et leur château fut un des derniers 
démolis par la politique ombrageuse de Richelieu. Que nos lec- 
teurs veuillent bien nous suivre dans une courte excursion aux 
ruines importantes de ce castel, où l'on garde encore le souve- 
nir des saintes Marie Jacobé et Salomé. Notre guide sera un 
jeune et brillant écrivain du Midi. 

€ Â trois heures de marche de la ville d'Arles, on arrive^ nous 
dit-il, après avoir côtoyé quelque temps la chaîne des Alpines, 
au pied d'un mont dont le sommet escarpé s'élève à une prodi- 
gieuse hauteur. Au faîte du rocher, qui surplombe, on aperçoit 
les dentelures d'un vieux château tout ruiné, dont les murailles 
en partie taillées dans le rocher et recouvertes de la même teinte 
grisâtre que la montagne, semblent se confondre avec elle. Cette 
demeure guerrière est assise sur une colline, qui avance comme 
un promontoire dans l'immense pleine de la crau d'Arles, et qui 
est isolée des collines environnantes par une vallée profonde. 
Taillée à pic, cette petite montagne n'est accessible que par un 
étroit sentier, dont on voit la spirale se dérouler jusqu'à son 
plus haut sommet. 

» La ville des Beaux s'abrite derrière le château, qui occupe 
tout le haut plateau de cette île de rochers. Quand on pénètre 



(1) Statistique des Bouches-du-Bhône, II» 1131. 
p, Ibid., Il, 1U5-1I62. 
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dans cette cité, presque monolythe, puisque toutes les maisons 
et les principaux édifices sont taillés dans le roc, on est frappé 
de l'aspect de désolation que présentent les palais à demi-écrou- 
lés, les chapelles, les hospices, les hôtels à moitié ruinés. L'église 
de Sainte-Catherine se trouve seule encore debout. Sa première 
travée toute romane, est entièrement creusée dans le roc ; celle 
du milieu marque la transition du roman au gothique, et la 
troisième indique la fin du Moyen âge. On voit encore, dans !e 
sanctuaire, les armoiries sculptées des princes des Baux et 
leurs grandes pierres tombales. Dans plusieurs palais, on dis- 
tingue aisément les clefs de voûte écussonnées aux armes des 
plus illustres familles de Provence. C'est là qu'habitaient Azalaïs 
des Baux, chantée par le troubadour Folquet de Marseille, qui 
revêtit plus tard la coule cistercienne, et cette Cécile des Baux, 
surnommée à cause de sa beauté la Passe- Rose, et tant d'autres 
nobles princes et aimables châtelaines, qui étonnèrent leur 
siècle par leurs vertus guerrières et l'éclat de leur puissance (1). > 
Mais c'est trop longtemps s'arrêter à des grandeurs mon- 
daines, depuis longtemps évanouies. Sur l'immense rocher qui 
supporte les ruines pittoresques du château des princes des 
Baux, on voit, du côté de l'Orient, un énorme bloc détaché, de- 
bout sur le penchant du précipice et taillé en aiguille. Sur la 
face qui regarde le soleil levant se trouvent sculptées, à la pointe 
du ciseau, trois figures grandioses qui sont l'objet de la vénéra- 
tion de toutes les populations environnantes. Les Provençaux, 
depuis Arles et Tarascon jusqu'à la cité papale d'Avignon, croient 
qu'elles représentent les saintes Marie Jacobé et Salomé, avec la 
bienheureuse Sara, leur servante. Une tradition constante chez 
les rares habitants de la ville des Baux, c'est que les saintes 
femmes de l'Evangile sont venues prêcher la foi dans les Al- 
pines, et, pour éterniser le souvenir de leur prédication, elles 
gravèrent miraculeusement leurs effigies sur un rocher de ces 
montagnes (2). L'histoire ne fournit, il est vrai, aucun document 



(1) Ludovic Legré, Revue de Marseille et de Provence, \\ 3:>l-323. 

(2) Mireio, note du chant XI«. 
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certain à l'appui de cette vieille légende. On ne serait pas «n 
droit, cependant, de ta mépriser, en présence de ce mojiumeht 
conservé sur la roche et qui rappelle la grande inscription taillée 
par sainte Rosalie, en Sicile, sur les rochers de TËtna (1). Il est 
très-probable que les illustres Myrophores cherchèrent à ré- 
pandre autour d'elles la semence évangelique, comme sainte Ma- 
deleine le fit à Marseille et sainte Marthe à Tarascon. Pour nous, 
nous aurions cru être incomplets dans cette petite étude sur les 
saintes Maries, si nous avions négligé de recueillir cette intéres- 
sante tradition, qui est aujourd'hui la seule gloire de la ville ou- 
bliée des Baux, et nous ne regrettons pas de l'avoir rapportée 
longuement, quoique cette digression nous ait un peu éloigné 
de Notre-Dame-de-la-Mer. 

Pour retourner dans leurs foyers, les pieux pèlerins des Saintes 
prennent souvent le bâtiment à vapeur de Marseille, qui est venu 
amener, à la fête du 25 mai, bon nombre d'habitants de cette 
grande ville et des riverains de toutes les côtes provençales. Il 
est bien permis à ceux qui ont fait à pied, ou même en voiture, 
le trajet d'Arles aux Saintes-Mariés, sous les ardents rayons du 
soleil méridional, de revenir par la voie plus commode de la 
Méditerranée. On traverse rapidement le golfe gracieux de Beau- 
duc; on salue en passant la tour deSaint-Genès et celle de Saint- 
Louis^ où s'exécutent de grands travaux maritimes qui permettront 
aux plus forts vaisseaux de remonter le Rhône jusqu'à la ville 
d'Arles. Le vapeur, laissant ensuite, à gauche, le vaste étang de 
Berre, appelé à devenir, un jour, le meilleur port de refuge du 
Midi, dépasse le cap Couronne et entre bientôt dans le port de 
Marseille, où les hautes murailles crénelées de Saint-Victor rap- 
pellent aux pieux voyageurs l'église fortifiée de Notre-Dame-de- 
la-Mer, et unissent, dans leur souvenir, le séjour de Lazare, de 
Marthe et de Magdeleine au fond des Catacombes marseillaises, à 
celui des saintes Maries, de ces admirables suivantes du Christ, 
« de ces femmes généreuses, comme Ta dit un des plus récents 



(1) BoU. ad diem., IV, septemb. 
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interprètes de la liturgie romaioe, qui, bravant le péril et triom- 
phant de la faiblesse de leur sexe, ont consolé Notre Seigneur 
sur la croix et dans son tombeau, par une fidélité qu'il ne ren- 
contra pas même dans ses Apôtres, honorés pourtant de son 
choix et comblés de ses faveurs les plus précieuses (1). > 

D. THÉOPHILE BÉRENGIER, 0. S. B. 



(1) Année liturgiqve, Temfu pMchal, I, 148. 
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!29 pluviôse. 

Comité révolutionnaire aux républicains composant le comité de salut 

public, près la Convention, à Paris. 

« Citoyens, 

> Jusqu'à quand les généraux consulteront-ils plus leurs 
intérêts que ceux de la République qui les paient si chèrement 
pour la servir et commander ses défenseurs? Quoi des Desmares, 
des Tabary, adjudants généraux guillotinés dans nos murs; 
d'autres à Paris, d'autres comme Duhouz en instances au tribunal 
révolutionnaire de Paris, n'engageront point cette nuée épaisse 
de généraux qui couvre cette Vendée trop fameuse, à s'occuper 
uniquement dt^ l'intérêt général. Crouzact comme un traître et 
rossignol, comme un assassin ! la République en est-elle donc 
réduite à ce point de ne pouvoir trouver dans son sein un géné- 
ral assez brave , assez désintéressé, assez fidèle , assez honnête 
et ami de l'ordre et de la discipline militaire ! Non, nous nous en 
flattons il existe de braves gens dans la République ; une modestie 
malentendue et presque coupable les a tenus jusqu'à ce jour à 
l'écart, mais vive la République ; il est enjoint à toutes les 
sociétés républicaines de rechercher les individus : sentinelles 
vigilantes elle les découvriront, vous les indiqueront et c'est 
vraiment alors que nous dirons avec toute la République que 
nous ne craignons plus ni les tnarchands de déroutes, ni les mar- 
chands d'argent. Ah ! puisse cet instant arriver promptement, 
c'est le vœu sincère des sans-culottes républicains, composant 
le comité de surveillance et révolutionnaire d'Angers. * 

(I) Voir les livraisons d*avril, mai, juiu, juillet, août; septembre, octobre, 
novembre et décembre 1869 ; janvier et février 1870. 
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à ventôse. 

Aux représentans Frajicastel et ses collègues à Nantes, 

c Républicains, 

» ... Vous trouverez quelques changemens au projet d'orga- 
nisation que nous avions déjà proposés à Francastel pour la mu- 
nicipalité, mais s'il veut y jeter un coup d'œil, il verra qu'ils sont 
en petit nombre, dans le département nous en avons pris quelques 
membres que nous avons cru plus utiles dans d'autres places : au 
district nous en avons exclu Aubry que nous avons reconnu in- 
capable de remplir sa tâche, Latte, homme faible, sans caractère, 
et point fait pour sa place, Hunault, gendre du trop fameux Vial, 
qui, comme l'a dit cet intrigant (et c'est peut-être la seule fois 
qu'il ait mérité d'être cru) n'est bon {ici des expressions ordunères 
qu'on ne peut reproduire).., sans capacité aucune, et cependant, 
disait cet impudent Vial, il est assez bon pour être administrateur 
du district. . . 

> Nous sommes convaincus, citoyens, que si vous ratifiez notre 
travail, tout ira bien, et que jamais les administrations n'ont été 
aussi bien composées , et qu'il est impossible de faire mieux à 
Angers. 

)> Nous vous avons annoncé des dénonciations contre le soi- 
disant représentant Vial ; nous vous en envoyons un échantillon ; 
mais nous vous en préparons une jolie collection pour votre re- 
tour dans nos murs. » 

{Voy, procédure C. Vial, ch. 6.) 

Du 11 ventôse. 

Les sans-culoltes du comUé d'Angers , aux représentants du peuple 
composant le comité de sûreté générale de la Contention. 

€ Salut et liberté , 

t> Nos maisons d'arrêt se vuident, républicains, puis on les 
remplit, puis on les vuide encore ; on croirait que le pays se 
purge. ... hé bien ! pas du tout. C'est une hydre, on a beau coupa^ 
il reste toujours une tête. 
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> La commission militaire ou autrement le inédecin des aristo- 
crates vient de juger les fédéralistes : leurs fortunes , le pauvre 
esprit en révolution et les intrigans de tous les pays ont si bien 
travaillé que le grand exemple local tant désiré des sans-culottes 
n'a pu s'opérer; ils sont renvoyés au tribunal révolutionnaire, et 
Paris qui a jugé le grand maître en fédéralisme, Brissot, n'épar- 
gnera pas plus les enfans que le père.... (1). 

D Le comité n'entend point accuser la commission militaire ; 
Francastel , représentant du peuple , lui en avait donné l'ordre , 
fondé sur ce que les deffenseurs officiels de ces messieurs avaient 
dénoncé une partie de la commission militaire et Francastel lui- 
même.. . 

ï La Vendée enfin touche à sa fin ; par un arrêté des repré- 
sentans du peuple Carreau, Hentz et Francastel, qui envoie à 20 
lieus du domicile qu'ils s'étaient choisis, tous les réfugiés de cette 
putridante contrée vendéenne et qui ne cessaient d'avoir des in- 
telligences avec le petit reste des brigands soutenu par Stofflet et 
Charrette, les deux seuls chefs qui leur restent. 

> Nos nobles vont à la mort avec caractère et nos charlatans 
de prêtre pieusement et en habits sacerdotaux. 

» Il parait qu'on à une grande confiance dans notre manière 
de traiter ces différents empoisonneurs.... La commune de Ne- 
vers vient de nous en envoyer soixante et un réfractaires. 

» Ah ! mais encore un mot sur la Vendée ; deux causes nous 
paraissent soutenir cette guerre exécrable , la lâcheté pillardine 
des soldats et le choix qu'on semble s'étudier à mettre à la tête 
de nos armées des scélérats , des contre-révolutionnaires pour 
guides ... deux faits le prouvent : 

» Un détachement d'un bataillon qui se disait républicain, 
vient de lâcher traîtreusement le pied à Châlonne à l'approche 
des brigands.... Le comité en fut instruit.... Le détachement fut 
désarmé et conduit à la citadelle.... L'affaire s'instruit et la com- 
mission militaire va démêler cette fusée et emmener les traîtres 
meneurs à la sainte guillotine. 

(V V^'i^^ ^ff^^ chapitre 6, procès Dieuâe, etc. 
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» Le comité apprend qu'un nommé Mariais, porteur de cacarde 
bUttiche, brigand, contre-révolntionnaire marquant , est guide de 
la colonne du général Cordelller. . . Bientôt il est arrêté, incarcéré, 
jugé et déjà il a vécu... Voilà, citoyen, de ces coups, de ces évé- 
nemens incroyables^ mais non rares dans la Vendée. 

)» Oui, le comité révolutionnaire fera tout pour républicaniser 
Tesprit angevin , mais il sait plus que jamais le besoin qu'il a 
d'estre constamment soutenu par les représentans du peuple.... 
Leur amour pour la chose publique les porte tantôt à Nantes , 
Saumur et autres communes , et Angers alors privé de ses sup- 
ports , les intrigans , les meneurs profitent de leur absence pour 
remuer en tous sens l'esprit public et le rolandiser... Le club de 
l'est (car nous en avons deux) se dispose enfin à féliciter la Con- 
vention et à la prier de rester à son poste. 

» C'en est assez.... Compté sur nous , républicains , les sans- 
culottes, les révolutionnaires du comité qui ont juré la république 
une et indivisible et basée sur l'égalité et la liberté , la soutien- 
dront, la deffendront envers et contre tous ou j^riront. » 

Cette lettre du H ventôse est remarquable sous plusieurs rap- 
ports : son but principal était de recommander à la sévérité de la 
Convention, ou du tribunal révolutionnaire, Dieuzie, Brevet de 
Beaujour, Tessié, etc. Le comité les voyait avec rage échapper à 
la justice locale, c Le grand exemple local, tant désiré des sans- 
» culottes, n'a pu s'opérer. . . Paris, qui a jugé le grand maître en 
^ fédéralisme , Brissot , n'épargnera pas plus les enfans que le 
> père. > Le grand crime des accusés, c'était donc le fédéralisme. 
C'était d'avoir reçu une députation de Caen et de Rennes qui vou- 
laient , au moyen d'une alliance des honnêtes gens dans les pro- 
vinces, le retour à l'ordre et à la modération, l'envoi de troupes 
vers Paris, pour contenir le jacobinisme et mettre an à sa tyran- 
nique oppression. Le vœu sanguinaire du comité angevin ne 
tarda pas à se réaliser. 

C'est dans cette lettre aussi que se trouve 1® l'éloge irrécusable 
des nobles et des prêtres marchant d'un pas ferme à l'échafaud, 
glorieuse oraison funèbre , cri du bourreau rendant hommage à 
la vérité ; 3® la condamnation infamante de la plupart des gêné- 
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raux de la Vendée ; 3® dans la dernière partie, la protestation de 
l'indomptable énergie du comité qui ne s'est hélas ! que trop 
rarement démentie ! 

12* prairial. 
Adre$$e envoyée à la Conventian, 

€ Jour heureux ! Jour immortel ! Jour enfin où les vrais répu- 
blicains peuvent épancher dans le sein de leurs représentans, la 
joie qu'ils ont ressentie en apprenant que la main miraculeuse de 
Tétre suprême a confondu les monstres assassins^ qui dans leur 
fureur contre-révolutionnaire ont osé attenter à la représentation 
nationale : Qu'ils périssent ! ces scélérats avides d'un sang aussi 
pur et aussi cher à la république ! Que le glaive national tranche 
dans le plus bref délai , les jours de ces furieux que le crime a 
fait naître, qui sont les perfides agens des Pitt, Cobourg et de tous 
les tirans coalisés qui conspirent contre notre liberté : leurs ef- 
forts seront vains et la valeur républicaine les fera rentrer dans 
le néant d'où ils sont sortis. » 

Cette adresse est relative à l'assassinat de Gollot d'Herbois. — 
Voyez le décret du 4 prairial an n, rendu sur le rapport de Bar- 
rère qui, après un préambule sur la scélératesse du gouvernement 
anglais, fait connaître l'arrestation de L'Âdmiral, auteur du crime. 
Cet assassin a exprimé le regret d'avoir manqué Collot-d'Herbois. 
11 a ^ en outre , avoué que la veille , il avait attendu Robespierre 
pendant quatre heures. 

Le jour de l'assassinat, on chantait à Paris, sur le théâtre Fay- 
deau , les vers suivants improvisés par le citoyen Conjon , et qui 
ont été chantés ensuite sur plusieurs théâtres de province ; 

Tu vis, Collot.... pour les Français, 
Combien ton existence est chère ; 
Travaille à nous rendre parfaits 
Avec Couthon et Robespierre, etc. 

C'est cet homme ^t cher aux Français et à la liberté , qui pro- 
posait à la Convention , le 1 1 mai 1793 > de supprimer tous les 
journatix modérés , accusés d'être la causé de la révolte d'une 
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foule de malheureux qui ne savaient pas lire ( La démagogie à 
Paris , p. 184). — Nous aurons plus tard occasion de rappeler 
quel sort était réservé aux journalistes, sous ce régime qui arbo- 
rait la devise ; La liberté, ou la mort. 

Lettre écrite au général Radermack&r, 

7 thermidor an u 

« Nous te prévenons, général, que ta conduite n'est pas con- 
forme à celle que doit tenir un général. Tu t'es permis hier d'or- 
donner la mise en liberté d'un militaire détenu par un autre ordre 
que le tien : apprends la loi et ne l'enfreins pas davantage. 

> Nous le reprochons peu d'exactitude, et de donner des permis 
aux officiers en cette commune de s'absenter pour se faire habil- 
ler, et sans que le terme puisse être connu, les permissions 
n'étant pas dattées ; nous ne te cèlerons pas que ta conduite est 
connue ; que le représentant Bo en est instruit , ainsi que le gé- 
néral Moulin. Si tu mets des entraves aux mesures révolution- 
naires, ta tête en répondra. — Salut. » 

Quelle a été la réponse de Radermacker? Je ne sais ; mais ce 
que je sais parfaitement, c'est que de nos jours pas un officier 
supérieur de l'armée française ne se laisserait ainsi traiter impu- 
nément par des Vacheron et des Thierry. 

Letire au citoyen Drouet, directeur de Vartillerie de Varsenal de la 

citadelle, 

7 thermidor an u. 

c Le comité après avoir pris lecture de ta lettre de ce jour, à 
raison de différens ouvriers qui désertent ton atelier , se fera un 
plaisir de te seconder dans tes opérations et y maintiendra de tout 
son pouvoir l'ordre, qu'il semble ne pouvoir être par toi établi : 
il est une loi à cet égard, et il s'agit de la mettre à exécution, et 
de faire punir le premier qui viendra à l'enfreindre : si tu connais 
les différens moteurs qui ont ancré tes opérations» fais-les arrêter 
et conduire au comité ; à tous justice leur sera rendue et ils 
seront mis en état de pleurer après avoir joui de la liberté. » 
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La femme du citoyen Drouet a été incarcérée comme aristo- 
crate. L'importance da poste qu'occupait son mari, la confiance 
qu'il devait inspirer n'étaient pas alors des gages suffisants de la 
conduite d'une mère de famille. — Son fils , mort au Mans il y a 
quelques années, m'a souvent raconté^ce fait. 

9 fructidor an it. 

Société populaire de Vincent la Montagne à Nantes, à la commission 
militaire, révolutionnaire et extraordinaire, séant à Nantes, 

« Frères et amis , 

» La société est fort étonnée d'apprendre que votre tribunal 
continue de se faire ou présider, ou accompagner de 4 ou 5 dra- 
gons le sabre nud à la main ; cette conduite lui a pam si étrange, 
si contraire à la simplicité, au régime républicain qu'avec peine 
elle peut le croire.... Elle a été de plus instruite... que votre tri- 
bunal jugeait encore d'après la loi du 22 floréal , loi qui a été 
formellement révoquée par celle du 14 thermidor et que vous 
n'accordiez aux accusés ni jurés, ni défenseurs ofQcieux. 

n Signé : Badel, président ; Kirmen, secrétaire. » 

Réponse. — 9 fructidor. 

« La commissioit n'a jamais prononcé ni jugé que d'après les 
lois des 9 avril, 19 mars et 5 juillet 93, interprétative de celle du 
19 mars ; si ces lois sont abrogées, veuillez m'en informer. 

» Obrumier fils, président; L. Joulain. « 

Deuxième réponse, plus rudo. — 10 fructidor. 

« La commission n'a donné et ne donnera à la loi plus d'ex- 
tension que le législateur ne lui en a donné... Toujours la com- 
mission leur (aux accusés) a offert et leur offrira le peuple pour 
défenseur, mais lorsqu'ils le refuseront, la commission ne connaît 

aucun moyen pour les contraindre de s'en servir 

(quant à l'escorte) 

j Au surplus nous ne tenons pas plus à une forme si légère et 
si peu susceptible de faire l'objet de vos discussions. 

» Signé : Obrumier, président, etc. > 
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28 pluviôse an ui. 
A hraneastel^ Carreau et Hentz, représentans du peuple» 

f Citoyens^ 

> Hudoux et Loiziliou sont dénoncés par le people d'Angers. 
W^Kt' Iéui0iiy9 ont éfé ciitoiidiis ^ te jufc df^ pnx les a entendus , 
interrogé : nous avons examiné les dépositions et les interroga- 
toires , mais nous avons trouvé les interrogatoires bien au-des- 
sous des dépositions : nous estimons qu'Hudoux et Loizillon sont 
coupables : notre devoir est de les mettre en arrestation , mais 
l'un est membre de la commission militaire, l'autre en est le se- 
crétaire ; déjà Francastel nous a blâmés d'avoir mis en arrestation 
l'agent national du district sans l'en avoir prévenu qu'au moment 
de l'arrestation. » 

Il est intéressant de rapprocher cette dénonciation contre deux 
membres de la commission militaire à ces mêmes représentants 
Hentz et Francastel, qui adressaient à cette commission, quelques 
mois auparavant, un arrêté qui relevait, dans les termes les plus 
élogieux, son énergie et sa dignité dans l'exercice de ses tSonctions. 

Tours, 10 thermidor an u. 
Les représentants du peuple, 

« Arrêtent ce qui suit : 

» Article 4. — Les représentants du peuple annoncent leur sa- 
tisfaction à la commission militaire d'Angers ci-dessus désignée, 
de la manière énergique, révolutionnaire et pleine de dignité avec 
laquelle elle a exercé ses fonctions, etc. 

» Fhancastel et Hentz. » 

Je termine ici cette copie textuelle de quelques-unes des lettres 
fin comité révolutionnaire , travail des plus attristants, mais utile 
assurément pour donner une juste idée de ce qu'était celte réu- 
nion d'hommes, ce cénacle étrange des vrais dictateurs de l'Anjou. 
Tout était , en effet , sous leur dépendance , jet rien ne se faisait 
que par leur bon plaisir : à eux la principale responsabilité de 
tous les maux dont nos pères ont eu à gémir : police, administra- 
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lion civile et militaire , culte , justice préventive et répressive ; 
tout, en un mot, était soumis à leur autocratie absolue, exercée. 
Je ne crains pas de le dire > par ce que la classe moyenne et la 
classe du peuple avaient alors de plus ignare et de plus abject. Cette 
correspondance émanée des chefs du parti de la Terreur dans 
notre province , atteste , en effet , non-seulement une ignorance 
et une ineptie honteuses ; mais partout , à quelques exceptions 
près , Fabsence de tout sentiment de compassion et d'humanité. 
Au lieu de la gravité du juge qui condamne à regret , même les 
plus coupables, on y voit éclater la joie du sauvage qui se venge 
avec bonheur de son étmemi vaincu, les plaisanteries atroces du 
bourreau qui prépare le supplice , et se rit des tortures qu'il fait 
subira ses victimes. Pauvre pays, n'est-ce pas arriver au dernier 
degré de la misère et de l'humiUation, que de tomber sous la 
domination de pareils maîtres ! 
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CHAPITRE XII. 



Conduite des grénéretiax, des roprésenta.i-it«i ; leur cor- 
respoiidetnce, celle des adrriini«trateu.rs. — Proclai- 
ma.tionB, 



11 semble, que par ^e sorte de fatalité, on ait 
rassemblé dans cette malheureuse armée (de 
rOucst) tout ce qu'il y a de plus inepte et de 
moins propre à commander des hommes. Si je 
te citais tout ce que je sais sur la plupart des 
officiers , tu serais indigné de voir, à la tète de 
nos phalanges , des hommes qui ne seraient pas 
bons pour être caporaux. 

(Lettre da citoyen Gillct , représeDlsDt da peopt« , du 
15 frimsire an il, trouvée parmi let papiers de Bobet- 
pierre.) 



On a dit avec raison qu'aux plus malheureux temps de nos 
troubles révolutionnaires, l'honneur français s'était réfugié dans 
les camps. Oui , dans les camps , d'où s'élançaient nos soldats 
pour combattre l'étranger, car il sera toujours glorieux pour un 
citoyen d'exposer sa vie en défendant l'intégrité de son pays ; 
mais cela ne peut s'appliquer d'une manière absolue aux camps de 
la Vendée ; la guerre civile , partout où elle éclate , entraîne de 
trop cruelles représailles, de trop regrettables excès. Ce ne sont 
plus des ennemis , ce sont des frères qui s'égorgent entre eux. 
La guerre de la Vendée , en particulier , a été dirigée par des 
chefs, pour la plupart incapables ou inhumains, au jugement 
même de quelques-uns d'entre eux, d'après leurs lettres , celles 
de plusieurs officiers et des représentants du peuple. Voici , du 
reste, la liste d'une partie des généraux qui ont exercé un com- 
mandement dans les armées de VOtiest. Je ne cite que ceux dési- 
gnés dans les pièces que j'ai parcourues. Beaucoup de ces noms 
sont tombés dans l'oubli , d'autres restent tristement célèbres , 
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quelqaes-UDs ont acquis une juste et grande renommée déjà con- 
sacrée par rhistoire : 

Baillot, Ballard, Ilamey, Quetineau» Salomon» Danican, Moulin, 
Vincent, Radermaker, Desclozeaux, Beauregard, Gauviiiiers, 
Ligonnier , Grignon , Rossignol , Dutertre , Crouza'c , Santerre , 
Vidalot du Sirat, Ménage, Cordellier, Menou, Marceau, Duhoux, 
Savary, Westermann, Hoche, Kléber, Léchelle, Tunck, Canelaux, 
Dubayet, Rey, Sandoz, Grouchy, Chalboz, Mieskowski, Vachot, 
Delage, Boulanger, Bard, Huchet, Dumas, Turreau, Carpentier, 
Chelbe, Berruyer, Marcé , Suleau, Ronsin, Vimeux, Girardon , 
Flavigny, Boussard, Couslard, Barbazan, Beaupuy, Haxo. 

De ces généraux, plusieurs ont été disgraciés, emprisonnés ou 
même exécutés : 

Moulin a été emprisonné par ordre de Carrier; 

Westermann a été accusé de trahison et acquitté , puis repris 
et exécuté ; 

Rossignol échappe à Téchafaud et va mourir en Corse ; 

Marceau est emprisonné et plusieurs fois disgracié; ajoutons 
ici les noms de Hochet Sandoz, Menou, Huchet, Grignon. 
. Boulanger, Marcé, Quetineau et Duhoux sont exécutés. 

Et sur la liste des autres généraux de la République, combien 
ne peut-on pas en citer qui ont été poursuivis ou qui ont porté 
leur tête sur l'échafaud ! 

Parmi les premiers , ce sont , entre autres : Beysser, mis hors 
la loi comme fédéraliste, puis déclaré irréprochable par le comité 
de salut public, qui lui rend son commandement le 19 août 1793; 
Kilmaine, Stengel, Lanoue , de Bruli , Barthélemi, Kellermann , 
Ligneville, Boucher, d'Harville. 

Au nombre des seconds : 

Brunet décapité. 

Custine père id. 

Custinefils id. 

Houchard id. 

La Marlière id. 

Davesne • . id. 

13 
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Biron ... décapité. 

Donnadieu id. 

Beauharnais id. 

Ronsin id. 

Le maréchal Luckner id. 

Lecuyer id. 

comme complice de Dumouriez. 

Deflers , ex-général en chef de Tarmée des 
Pyrénées id. 

La Touraille, ex maréchal de camp. ... id. 

Omoran id. 

Daoust id 

Le lecteur s'expliquera facilement pourquoi , dans les pages 
qui vont suivre , je n'ai pas placé sur la même ligne les adminis- 
trateurs et les généraux de nos armées de l'Ouest. Ceux-ci avaient 
une immense responsabilité^ de grands et difficiles devoirs à 
remplir ; mais ils me semblent moins excusables dans leurs dé- 
faillances, et combien d'entre eux en ont éprouvé! Turreau , 
Ronsin, Crouzac, Rossignol, Santerre, Grignon, Moulin, etc., ont 
laissé dans nos départements des souvenirs qui ne a'eilaceront 
point. Quand on a Thonneur d'être investi d'un commandement 
militaire , il faut savoir s'en servir dans un but utile, l'intérêt du 
pays, et non pour satisfaire des haines ignobles, pour commettre 
des dévastations que ne justifie pas la nécessité, des pillages hon 
teux et des actes de cruauté , pour lesquels n'est pas faite Tépée 
du soldat. Plusieurs chefs, il faut bien le reconnaître, ont toléré, 
autorisé même de déplorables excès : certains passages de leur 
correspondance peuvent l'attester. Il y a, du reste, des rigueurs 
qui, de leur part, n'ont surpris personne. Santerre, Ronsin, en- 
tre autres, étaient précédés d'un triste renom. « Le 2 septembre, 
dit M. de Barante , en parlant du dernier, on vit arriver à Meaux 
une bande de prétendus volontaires nationaux commandés par 
Ronsin, qxii fut depuis général de l'armée révolutionnaire. S'indi- 
gnant de l'incivisme des autorités locales, ils forcèrent les prisons, 
et y massacrèrent huit prêtres et douze autres personnes. » — 
Ronsin était homme de lettres ; il avait cet avantage sur lo 
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brasseur de bière , devenu général. Le Moniteur du 10 frimaire 
1798 mentionne la tragédie à' Arétaphile , ou la révolution de 
Cyrènfe , par Ronsin , général de l'armée révolutionnaire , jouée 
avec succès au théâtre de la République. Je ne sais à quel point 
le talent du littérateur pouvait l'emporter sur celui du général. — 
A Paris , lorsqu'il y fut appelé , il habitait un hôtel splendide ; il 
donnait des soupers magnifiques au pavillon de la Muette : son 
écurie contenait une quarantaine de chevaux. 

Santerre et Ronsin ont parfaitement répondu, dans l'accom- 
plissement de leur mission, à ce que l'on pouvait attendre d'eux, 
et la plupart de leurs successeurs n'ont que trop fidèlement 
suivi leur exemple. 

Rien ne peut donner une plus juste idée des projets conçus 
contre la Vendée^ et des souffrances de ce malheureux pays, que 
le compte rendu desséancesde la Convention des 8 vendémiaire 
et 18 brumaire. 

Un membre désigne le général Huchet comme ayant violé, 
massacré et fait fusiller les femmes après en avoir abusé. Carnot 
déclare que Huchet ayant été arrêté pour les cruautés qu'il avait 
commises , Robespierre le défendit , et le fit renvoyer à l'armée 
avec un grade supérieur , qu'il fut obligé de signer , malgré son 
opposition. 

Quel temps que celui où la conscience d'un homme aussi in- 
trépide que Carnot , est réduite à se taire> au commandement de 
Robespierre lui imposant une indignité ! 

A la même séance, BillaudYarennes dit que le comité de salut 
public a toujours été opposé aux mesures de rigueur, et que c'est 
contre son ordre que le général Turreau , qui a commis des in- 
famies dans la Vendée, se trouve encore en fonctions. 

Cette assertion de Billaud-V^arennes ne s'accorde nullement 
avec ce qui est consigné dans le rapport de Benaben, commissaire 
près les armées de l'Ouest aux administrateurs du département : 

« J'ai lu plusieurs lettres.... notamment une du 4 floréal, 
9 adressée au général Carpentier, dans laquelle il lui est ordonné 

* expressément de tout tuer, tout brûler dans la Vendée ; car tels 

* sont les ordres, y est-il dit, du comité d^ salut jmblic. i> 



1 
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Carrier avait ordonné l'incendie des maisons et le massacre de 
tous les habitants de la Vendée. (Foy. Berriat-St Prix sur Carrier.) 

Le 18 brumaire , Merlin de Thionville avait présenté des me- 
sures tendant à détruire , dans la Vendée, toutes les séparations 
d'héritages, et à y envoyer de chaque département une famille de 
cultivateurs infortunés , pour y recevoir une portion de terre à 
cultiver en propriété. — Fayau voterait pour ce projet, si les bri- 
gands n'existaient plus. Il pense que la première mesure à prendre 
serait d'y envoyer une armée incendiaire, et de faire que pendant 
un an nul homme, nul animal ne trouve de subsistance sur ce sol . 
(Renvoi au comité de salut public.) 

Politique admirable et toute nouvelle ! 

Faire un désert d'un pays de quatre cents lieues carrées en- 
viron, en expulser jusqu'aux animaux, puis y implanter moins de 
mille individus des plus malheureux parmi les cultivateurs , 
femmes et enfants compris , et avec cela rendre ce pays à la cul- 
ture, à la civilisation, au bonheur! C'est tout simplement barbare 
et insensé.— Il n'en est pas moins vrai que ce système a été plas 
ou moins rigoureusement suivi, selon le caractère des chefs, car 
chacun d'eux agissait à peu pi es à sa fantaisie, quant aux mesures 
politiques aussi bien qu'aux mesures et aux mouvemens mili- 
taires. Choudieu le reconnaît lui-même : 

« Chaque général agissait à son gré sur le point où il se trou- 
» vait, et ne donnait môme pas avis de ses mouvements aux 
> colonnes qui l'environnaient. » 

{Guerre de la Vendée , rapport de Richard et Choudieu 
à la Convention.) 

Le 17 septembre 1793, au combat de Beaulieu et du Pont- 
Barré , le défaut d'entente entre les chefs entraîna leur défaite et 
la perte de 600 républicains ; il en avait été de même le 9 juin , 
à la prise de Saumur, où se trouvait une garnison formidable de 
9,000 hommes et cinq représentants : il est vrai que les assaillants 
étaient commandés par les héros de la Vendée^ Lescure et Laro- 
ehejacquelein . 

A Coron , les soldats républicains , ivres pour la plupart , ne 
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Imrent pas une heure , et abandonnèrent leurs canons et leurs 
munitions. Le général Santerre, Thomme du 21 janvier, s'enfuit 
des premiers... Il se sauva en faisant franchir à son cheval un 
mur très-élevé , au moment où Forest allait le faire prisonnier 
( Mémoires de M"^^ Larochejacquelein , p. 280). — Plusieurs sol- 
dats, qui servaient sous ce général , m'ont souvent raconté cette 
circonstaDce ; ils ne dissimulaient ni les pillages qui se commet- 
taient sous les yeux de leurs chefs, ni l'incapacité de ceux-ci. 

M . Laroche» chirurgien de première classe à l'hôpital militaire 
d'Angers , écrivait au citoyen Perrin , commandant l'artillerie à 
Coron : 

« Les soldats s'amusant à boire et à piller plutôt qu'à com- 
» battre les tirailleurs ennemis , et à défendre leurs pièces , ne 
> pouvaient faire battre en retraite une nombreuse et lourde ar- 
» tillerie. Elle tomba au pouvoir de l'ennemi, au grand dépit des 
j» canonniers que je voyais écumer de rageé 

A Je dois à la vérité que t'ayant vu dans plusieurs autres af- 
» faires , notamment à Doué , le 1 4 septembre , tu as montré le 
» plus grand courage à poursuivre l'ennemi. » 

Dans sa défense à la Convention, Carrier osait rappeler ce dés- 
astre de Coron, et célébrer la victoire de Santerre (voj/. de Barante, 
t. V). — Phelippeaux disait, au contraire, à la Convention, que 
Ronsinyavait fait accabler 40,000 patrjotes par 3,000 brigands... 
Il signalait en même temps la lâcheté de Rossignol et l'ineptie de 
Santerre. 

Les autorités administratives , comme je l'ai déjà énoncé , ne 
doivent pas être jugées, en bonne justice, avec la même sévérité. 
Parmi les lettres qui nous paraissent mériter d'être citées, il y en 
a des administrateurs du département, MM . Dieusie, Brevet, Tessié, 
Couraudin, Delaunay, etc. Il y en a également des administrateurs 
du district d'Angers, dont étaient membres MM. Boutton, Latte, 
Joubert-Bonnaire , Bore , Guillori , etc. ; elles ne sont pas de la 
même main, ni du même style, et une solidarité trop rigoureuse 
ne doit pas peser sur tous les membres indistinctement de cha- 
cune de ces administrations ; dans quelques-unes de ces lettres, 
on retrouve cette phraséologie sauvage, cette éloquence bour- 
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soufflée du jacobinisme , cette exaltation passionnée ou ridicule 
des comités révolutionnaires ; mais, au moins, on ne se sent plus 
oppressé par cette lourde atmosphère qui entoure un abattoir. 
Cette longue correspondance , qui ne laisse aux administrateurs 
ni repos , ni trêve , vous confond et vous étonne : elle a quelque 
chose de louable et de grand, car elle se réfère à une tâche utile 
et presque au-dessus des forces humaines , tâche acceptée avec 
courage et poursuivie au milieu de difficultés de toute sorte et 
sans cesse renaissantes, des récriminations du peuple qui souffre 
et qui accuse même ses amis , des plaintes et des embarras du 
commerce et de la détresse générale. La situation de notre pays 
était affreuse ; l'agriculture était ruinée , les récoltes périssaient 
sur pied, l'industrie avait fermé ses ateliers, la famine pressait et 
décimait nos populations , au point que la farine de fèves allait 
manquer comme celle de seigle et de froment. Le pain valait sou- 
vent dix sols la livre ; il était à ce prix le 3 avril 1795, et M . Grugé 
écrivait alors : On présume qu'il va augmenter un peu. Nos sol- 
dats n'avaient souvent ni vivres, ni munitions Eh ! bien, il fallait 
répondre à toutes les demandes , à tous les besoins , faire venir 
des grains et des farines des districts et des déparlements voisins, 
se procurer en quantité suffisante des chevaux , des voitures de 
transport , approvisionner nos armées de poudre ( on cherchait 
partout du salpêtre) , de vêtements , de chaussures , de pain , de 
fourrages, notre marine de bois de construction, etc., etc. 

• 

CAMILLE BOURCIER. 
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L'expérience nous apprend qu'en toute chose , lorsqu'on veut 
arriver à la découverte du vrai , il faut s'armer de courage et de 
persévérance, et que les difficultés qu'on rencontre, loin de nous 
refroidir, doivent ranimer notre ardeur ; parce que la victoire ne 
s'obtient souvent qu'au prix d'efforts soutenus et d'une patience 
à toute épreuve. 

Peut-être va-t-on croire , en lisant ce début , qu'il s'agit ici 
d'une de ces découvertes qui font époque 11 n'en est rien assu- 
rément. Mais si mince que paraîtra à bien des gens le sujet de 
nos recherches, nous avouerons cependant sans détour qu'il nous 
a placé sous l'empire d'une longue et incessante préoccupation, 
et qu'arrivé au but de nos désirs , nous avons éprouvé une joie 
presque égale à celle du fameux géomètre , quand après avoir 
résolu le problème qu'on lui avait soumis, il fit entendre l'excla- 
mation que tout le monde connaît. 

Or, voici la cause d'une joie si grande : comme agriculteur et 
admirateur passionné du grand poète latin, nous avons lu et relu 
bien des fois l'admirable poëme des Géorgiques, et nous avions 
pris l'engagement avec nous-même, non-seulement de fixer inva- 
riablement dajis notre mémoire (malheureusement fort rebelle) 
les beautés ravissantes de tout ordre qu'il renferme, mais de nous 
pénétrer des justes observations du savant , et d'arriver enfin à 
nous représenter fidèlement ses pensées , et le sens vrai de ses 
expressions ; car, disions-nous , pour bien connaître Virgile , il 
ne suffit pas de Tadmirer comme poète, il faut encore l'apprécier 
comme un des plus éminents agronomes de son temps. 

C'était donc après a voir pris cette résolution, que nous relisions 
le poëme des Géorgiques. Souvent, nous l'avouons, dans notre 
incertitude de l'avoir bien compris, nous avions recours aux tra- 
ductions; mais hélas ! que de fois elles ont trahi nos espérances! 
Et quand , dans nos lectures réitérées , nous arrivions à quelque 
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passage resté obscur pour nous, el surtout à la description de la 
charrue, oh ! alors notre embarras devenait extrême, et notre dé- 
ception augmentait en raison de 1 inutilité de nos investigations. 
Qu'on en juge , en lisant les nombreuses traductions du passage 
des Géorgiques, où Virgile décrit la charrue, et dont voici le texte : 

a 

Continue in silvis mogna vi flexa domatur 
In burim, et curvi formam accipit ulmus aratri. 
Huic a stirpe pedes temo protentus in octo 
Binœ aurés, duplici apîantur dentalia dorso, etc. 

Voyons d'abord la traduction de l'abbé Desfontaines (de 174-3), 
celle qui nous tombe la première sous la main. — « Il faut choisir 
dans la forêt du bois d'orme, pour la fabrication de la principale 
pièce de la charrue ; il faut y attacher un timon long de 8 pieds 
et placer le soc autour du sep garni de deux oreillons, etc. 

On voit que dans cette traduction^ une des moins choquantes, 
pour un agriculteur, de toutes celles que nous citons, ni le 
premier ni le second vers ne sont traduits , et que les mots 
duplici dorso ne le sont pas non plus. Le traducteur , qui , sans 
doute, ne les comprenait pas, a jugé tout simple et plus commode 
de les passer sous silence ; cependant il n'est pas probable que 
l'auteur les ait employés sans intention . 

En 1716, le jésuite Catrou traduisait ce passage de la manière 
suivante : 

^ Pour former la principale pièce de la charrue, on choisit de 
9 bonne heure un ormeau dans la forêt ; on le courbe , on le 
» dompte à force de bras, et on lui fait prendre le pli qu'il faut. 
9 On y joint un timon qui s'y attache par un bout , et à qui on 
) donne 8 pieds de longueur : on ajoute à la maîtresse pièce deux 

> oreilles , et un bec de soc à double dos. » Quelle traduction , 
et cependant plus complète que la précédente I Qu'entend le tra- 
ducteur par un soc à double dos f On se le demande sans pouvoir 
le comprendre. Mais ce sont les notes explicatives sur ce passage 
qui sont vraiment curieuses. Citons-en une d'où Ton pourra juger 
des autres. € Le bec du soc, qu'on appelle en latin dentale , est 

> tellement arrondi en pointe, qu'il a un dos par devant, et un 
» dos tout égal par derrière. » Cette explication inexplicable dé- 
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montre surabondamment que le traducteur n'avait pas une juste 
intelligence des expressions de son auteur , et leur donnait un 
sens qu'elles n'ont assurément pas 
Autre traduction de M. de Martignac (1681) : « Dès le temps 

> même que Tonne est encore dans les bois, on le plie avec vio- 
» lence pour en faire le cerceau d'une charrue , puis on le fa- 

> çonne à ce dessein ; on joint le timon qui est long de 8 pieds, 

> au bas du cerceau, et Ton ajoute les deux oreillons autour du 
» coutre à deux dos. » 

Ainsi, dans cette traduction^ ce n'est plus à la maîtresse pièce, 
mais autour du coutre qu'on ajoute deux oreillons ; mais pour- 
quoi encore le traducteur a-t-il imaginé de traduire dentalia par 
coutre ? En employant cette expression, Virgile n'a certainement 
pas eu la pensée de parler du coutre, qui , peut-être, n'était pas 
usité de son temps ; dans tous les cas, le mot culter^ spécialement 
employé par divers agronomes latins, Pline entre autres, ne se 
trouve nulle part dans les Géorgiques, et Virgile n'eût pas manqué 
de s'en servir s'il en eût trouvé l'occasion. Et qu'est-ce qu'un 
coutre à deux dos ? Le traducteur le savait-il ? Il est permis d'en 
douter. Dans les études grecques sur Virgile, par Eiclikoff, ouvrage 
adopté par l'Université, l'auteur remarque que la construction de 
la charrue romaine a donné lieu à beaucoup de recherches scien- 
tifiques, dans lesquelles^ dit-il , nous n'entrerons point; puis il 
cite les vers d'Hésiode, où l'auteur grec conseille , comme 
Virgile, de construire la charrue de plusieurs pièces. Ces études 
de M . Eichkoff ne nous disent donc absolument rien sur la forme 
et les diverses pièces de la charrue décrite par Virgile. En consé- 
quence, nous ne pouvons pas nous y arrêter. 

Une traduction de 1 782 , par Le Blond , s'exprime ainsi : — 
< D'abord on choisit dans les forêts un orme qui, courbé sous 
» les efforts de l'artisan, forme le corps de la charrue j un timon 
» de la longueur de 8 pieds y est adapté , et le soc est fixé par 

> deux oreillons. » — Si cette traduction a le mérite incontestable 
d'être courte , elle n'a certes pas celui d'être claire. Qu'est-ce 
qu'un soc fixé par deux oreillons? Comprenne qui pourra ; pour 
nous , c'est lettre close. En vérité « non-seulement ce traducteur 
n'entendait pas son auteur, mais on peut affirmera coup sûr qu'il 
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ignorait ce que c'était qu'une charrue , si simple qu'on la 
suppose. 

Arrivons à la traduction de Vidal, professeur de belles-lettres, 
en 4812. Que dit-elle? 

« Déjà, dans la forêt même, un jeune orme, courbé par force, 
ï se plie et prend la forme convenable, pour être un jour la prin- 

> cipale pièce d'une charrue ; on y attache un timon de la lon- 
» gueur de huit pieds , ensuite on y ajoute le soc avec le coutre 

> tranchant armé de deux oreillons. » Ici le traducteur donne 
carrière à son imagination ; il trouve bon d'ajouter au texte , et 
fait dire à Virgile non-seulement ce qu'il n'a pas dit , mais une 
véritable absurdité. Qui donc a jamais vu un soc et un coutre 
tranchant armé de deux oreillons ? Nous doutons qu'un pareil 
assemblage se soit jamais offert aux yeux d'un laboureur. 

Nous pourrions multiplier les citations ; nous en connaissons 
une foule d'autres, celle de Delille, que tout le monde connaît, 
par exemple. Mais à quoi bon? Nous n'arriverions pas (nous en 
avons la conviction) à un résultat plus satisfaisant. Nous ajoute- 
rons toutefois que , ni dans l'Encyclopédie, ni dans les ouvrages 
techniques qui traitent des différentes branches de l'économie 
rurale, nous n'avons trouvéTexplication ou plutôt la description 
de la charrue latine. Parmi les auteurs des articles consacrés à 
la charrue, les uns se contentent de dire que, dans l'origine, la 
charrue se composait de certaines pièces en bois pointu et durci 
au feu ; d'ai^lres, que cet instrument était un simple crochet. 

En lisant avec attention les différentes traductions que nous 
venons de citer, et bien d'autres dont nous n'avons pas jugé à 
propos de parler, nous étions étonné que des hommes assurément 
fort instruits ne s'accordassent pas sur le sens des expressions de 
leur auteur, et qu'il y eut entre eux une si grande différence d'o- 
pinions. Voyez ! Pourquoi les uns ne traduisent-ils pas les mots 
in burim? Pourquoi les autres en font-ils une courbure en cer- 
ceau , en lozange, et pourquoi ceux-ci y voient-ils le manche de 
la charrue, et puis pourquoi encore beaucoup d'entre eux voient- 
ils dans l'expression dentalia (c'est à-dire la partie de la charrue 
à l'extrémité de laquelle est fixé le soc, et connue aujourd'hui et 
depuis longtemps sous le nom de sep, expression qui ne peut avoir 
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deux acceptions, mais une seule bien déterminée) un soc ou un 
contre, comme si le sep, le contre et le soc n'étaient pas trois objets 
différents et parfaitement distincts? Mais ce qu'il y a de plus bizarre 
et de plus inexplicable , tranchons le mot , de plus absurde pour 
un agriculteur , c'est de voir qu'ils s'accordent tous ou presque 
tous pour traduire dnplici dorso par double soc , ou contre à 
donble dos. En présence d'une pareille traduction et d'un pareil 
accord, on demeure confondu. Comment dénaturer à ce point le 
mot dorsum, ou en faire une si fausse application I Eh quoi ! 
transformer en soc , et encore en soc double, un sep ! On peut, 
sans doute, commettre une erreur, excusable d'ailleurs , et il est 
très-permis à un traducteur de ne pas rendre littéralement le sens 
d'une expression. Mais prendre une chose pour une autre tout à 
fait différente, c'est trop aussi! et peut-être nous sera-t-il permis 
d'affirmer, bien que cela paraisse peu croyable, que les personnes 
dont nous venons de citer les traductions , n'avaient jamais bien 
su ce que c'était qu'une charrue. S'ils l'avaient su, ils n'auraient 
certes point commis pareille bévue : ils auraient compris que dans 
la charrue latine , véritable produit de l'enfance de l'art , il ne 
pouvait y avoir de double soc , ce qui , du reste , ne s'est point 
encore vu dans la charrue proprement dite , et ils auraient tra- 
duit dnplici dorso tout autrement , et tout naturellement par 
double dos, ce qui présente un sens vrai et saisissable au praticien. 
Mais, au contraire, c'est en ajoutant au texte, ou en le détournant 
de son véritable sens , que les uns et les autres sont parvenus à 
embrouiller les choses, à ce point qu'ils ont rendu incompréhen- 
sible à tout agriculteur la charrue qu'ils avaient eu la prétention 
de décrire, sans doute, très-clairement. Il y a plus, nous affirmons 
qu'il serait impossible au plus habile constructeur de fabriquer 
une charrue, si imparfaite qu'elle soit, s'il voulait s'en rapporter 
aux traductions. — Cependant la charrue latine existait, elle mar- 
chait, et Virgile n'est pas un insensé ! 

Assurément, nous ne sommes point latiniste de premier ordre , 
tant s'en faut. Toutefois nous ne pouvons douter que les expres- 
sions dont se sert Virgile dans ce passage devaient avoir une 
acception précise et déterminée. Dorsiim et vomer ne sont point 
synonymes ; dos et soc ne sont point une même chose, et dentale 
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n'est synonyme ni de dor^wm, ni de vomer; de même cu/ter n'est 
point non plus synonyme de dentale. Ce sont des objets distincts, 
et les mots in burim désignent certainement la forme d'un objet 
et non l'objet même. — N'y a-t-il donc pas un moyen d'arriver 
à la fixation précise de ces diverses expressions? 

Certainement ce moyen exista , n'en doutez pas , me dit un de 
mes amis auquel je Caisais part de mes observations ; cherchez, et 
vous trouverez. Tenez, ajouta-t-il, consultez l'excellent diction- 
naire de Forcellini : c'est un habile et savant homme , qui ne se 
contente pas d'à peu près, et va au fond des choses. Cet avis donné 
fut aussitôt suivi, et je n'eus pas lieu de m'en repentir, car en peu 
d'instants je vis clairement, et à ma grande satisfaction, qu'il était 
on ne peut plus facile d'avoir une idée nette de la charrue latine 
décrite par Virgile, et qu'il fallait pour cela une seule chose, ob- 
tenir le sens précis des mots qu'il emploie pour la décrire. C'est ce 
que me donna l'ouvrage du savant en question; en voici la preuve 
— Voyons d'abord comment il explique le mot bura , ou buris , 
curvamentum ara tri : « Hoc est prœcipuu aratri parscurva, cui 
» a posteriori parte stiva, a priori dentale, aures et temo infigi* 

> tur. Scheid. hœc monet : Bura est aratri pars posterior curva, 
» olim latine urvum dicta, Tuvneh. jédversaria, 22 et 30, buram 
» dicit esse temonem illum longum aratri qui inter boves est pro- 
1 tensus (sed profecto /aMt^wr, ajoute Forcellini), nam Virg.,post 

> burim , enumeral temonem, aures, dentalia et stivam , quibus 
]» partibu^ totum aratrum componitur. > Et plus loin : < Den- 

> taie — illud lignum aratri in quo vomer inseritur. Dorsum — 

> duplici dentalia dorso (latere utroque in dorsi figuram exstante 
» et lato). » 

Avec de telles explications aussi claires que précises, il est fa- 
cile , nous le répétons , de se représenter la charrue décrite par 
Virgile. Mais, afin de donner plus de force à notre assertion, nous 
allons l'appuyer sur des figures représentant d'abord les diflférentes 
pièces de la charrue, que nous réunirons pour en former l'ensem- 
ble de cet instrument vu en dessus et de côté. Tel est, selon nous, 
le plus sâr moyen de faire passer notre conviction dans les esprits 
les plus difficiles à contenter. {Voir les figures et la légende.) 
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Fig. i. A Burii pnrcipua pars aratri curva (fiui^o vi flexa damutur^ in 
burim, Virg,) cui a posteriori parte stiva (Mot à mot ; A cette 
partie postérieure, le manche). 

Fig. 1. B. Altéra pars prœcipua aralri cui a priori dentale, aures et temo infi- 
gitur. 

Fig. 2. C. Dentale, Lignum illud aratri in quod vomer inseritur. 

E et D. {Dupliei dorso.) Latereutroqwindorsifiguram exstante et lato. 
F. Vomer. (On peut traduire ainsi — sep, pièce de la charrue, à laquelle 
le soc est fixé, et dont chaque côté, large et étendu, forme un dos ) 
Maintenant , unissons à ces deux pièces les autres parties de la 
charrue, savoir : le timon, les oreilles et les manches, temo, aurcs 
et stivœ, nous auron? ainsi Tensemhle de la charrue, c'est-à-dire, 
buris, temo, aures, dentalia et stiva quitus partibus totum aratrum 
componitur* — Fig. 3. 

Fig. 8. CGDD. 7emo (timon fixé à la racine, ex stirpe AB de la première portion 

de la principale pièce de la charrue) flexa magna vi in burim. 
KE Vomer (le soc) ; detitale (le sep) , dupliei dorso (h double 
dos). RR Les manches [stivœ), 
La fig. à représente la charrue vue de cdté. 
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Une charrue ainsi construite , loin d'être irréprochable , avait 
certainement un défaut capital au point de vue de la solidité ; 
aussi nous n'avons pas été surpris de trouver ce passage dans 
les œuvres de Varron , excellent homme des champs et le plus 
savant des Romains : Terram boves proscindere nisi magnis vi- 
riburs non possuni , et sœpc fracta bura relinquunt vomeres in 
arvo. Cette observation de Varron vient à l'appui de notre opinion 
et confirmer la description que nous venons de donner. Nous 
avons la conviction qu'elle répond en tout point à la description 
donnée par Virgile. C'est ce que nous voulions prouver. 

Maintenant on peut s'adresser différentes questions, telles que 
celles-ci : — Sur quelle partie du corps des bœufs était placé le 
joug ? Fait de bois léger , de tilleul ( tiliâ ) , était-ce sur la tête , 
contre les cornes, ou en avant du garrot ? 

Quel moyen employait-on pour l'y fixer? Quelle était sa forme, 
sa construction? Comment joignait-on le joug au timon? Cette 
dernière pièce était-elle appuyée sur une barre de bois horizon- 
tale élevée au-dessus des roues, comme on le voit dans un grand 
nombre de charrues encore en usage ? Mais y avait-il des roues 
à la charrue , y avait-il un coutre ? Le timon était-il comme la 
perche ou l'âge de nos charrues actuelles percé de trous , à des 
distances calculées, afin d'y enfoncer la cheville destinée à rece- 
voir un anneau retenu par une chaîne en fer ou des liens en cuir 
qui relient le timon au joug? — Sur ces divers points , il faut en 
convenir, nous serions réduits aux conjectures, et nous ne pour- 
rions expliquer comment cette charrue était mise en action , si 
nous n'ajoutions certaines conditions ou moyens de notre inven- 
tion et passés en usage depuis longtemps , puisque à cet égard 
Virgile ne s'explique pas. 

Cependant si Virgile ne parle pas du coutre, si le mot culter ne 
se trouve nulle part dans son poëme , peut-être n'est-ce pas une 
raison suffisante pour admettre qu'il ne le connût pas. Il ne dit 
rien non plus de la manière de lier les bœufs, et certes il ne pou- 
vait l'ignorer. La poésie a ses licences, et un poète comme Vir- 
gile sait ce quMl doit dire et peut taire. Nous inclinons à penser 
que le coutre était connu de son temps , en considération de la 
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description suivante du coulre par Pline le naturaliste, et qui ne 
laisse rien ij désirer : 

Culter vocalur inferius prosdensam, priusqtiam proscindatur , 
ierram secans, fulurisque sulcis vestigia prœscribeiis incisuris, 
qtuis resupiniLS in arando mordeal vomer. 

On dira peut-être que Pline écrivait longtemps après Virgile. 
Nous ne nions pas la portée de l'objection . 

Quant à la question de savoir si les roues étaient adaptées à la 
charrue du temps de Virgile, c'est autre chose. Sur ce point, nous 
pensons que cet annexe n'existait pas , et nous fondons encore 
notre opinion à cet égard sur ce passage de Pline, dans lequel il 
nous apprend que depuis peu de temps on a imaginé dans la Gaule 
Rhétienne d'aiouter deux roues à la charrue qu'on appelle alors 
Plaumorali, € Non pr idem inventum in Rhetia Gallia, ut duos 
>» addsrint alii rolulas, quod genus vocant Plaumorali. » Or, il 
estsupposableque Virgile ne connaissait pas la charrue employée 
dans cette partie de la Gaule , inventée depuis peu , selon Pline 
qui écrivait 92 ans après Virgile , comme nous venons de le re- 
marquer. 

Nous terminerons cette étude par une description du joug , 
jugum, prise dans Gicéron, et des moyens employés pour le fixer 
On y verra qu'on liait le |joug à la tête des bœufs et au timon , 
loris aul funïbusj avec des cordes ou des courroies. — < Jugum 
9 est lignum imlrumenlum recurvum, quod duorum boum collo 
» Iransversum imposilum, eos simul jungit et colligat (Cic. 12. 
» D. 2. 60). — Non bobus solum, sed equis eliam, mulis asinis sub 
> currum junclis jugum imponebalur — est tam^n discrimsn 
» irUer boum et equorumjuga, in bobus enim cervix ad trahen- 
» dum apta est , tria sunt jugi officia, ipsos inter se jungendi ; 
» tùnonis sustinendi , regendiqu^e, » 

Concluons. — 11 nous a été impossible, malgré tous nos effoils 
et nos investigations réitérées , de rencontrer , soit dans les tra- 
ductions de toutes les époques, soit dans les ouvrages de science 
et traités d'agriculture , aucune description , aucune explication 
satisfaisante relative h la composition de la charrue latine, et par- 
ticulièrement de ia charrue décrite par le granr^ poëte. Dans 
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cet état de cause et sous l'empire du désir de parvenir à nous 
donner une idée claire et exacte de cet inslrument, tel qu'il était 
au temps de Virgile, nous y sommes enfin arrivé par l'emploi 
d'une méthode bien simple, à l'usage de tout le monde ; et nous 
nous permettrons de dire que si nous avons éprouvé une véri- 
table joie, nous n'avons pas éprouvé un moindre étonnement en 
voyant les erreurs , tranchons le mot , les bévues commises par 
un si grand nombre d'esprits cultivés ; et nous finirons par ce 
conseil que les jeunes latinistes et ceux-là surtout qui ont des 
penchants pour la poésie, nous permettront de leur donner. 

Nous leur dirons : Lisez et relisez Virgile, et particulièrement 
son poëme des Géorgiques. Dans aucune langue peut-être vous 
ne rencontrerez un aussi parfait modèle. Pénétrez-vous du 
génie de la langue latine, afin de sentir, dans toute son étendue, 
la puissance du style de Virgile, tour à tour magnifique, 
touchant, sublime, toujours en harmonie avec les pensées et les 
sentiments qu'il exprime. Quand vous en serez là, quand vous 
aurez conscience de le comprendre, rejetez toutes les traduc- 
tions, elles vous révolteraient. Ah ! s'il revenait, le grand poète, 
que penserait-il de ses traducteurs? Je vous le demande. 

CH. girâub. 



j 
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DU SERVICE DE SANTÉ MILITAIRE CHEZ LES ROMAINS . par le D' René 

Bri.vu. — In-8®, Paris , Victor Masson , 1866. 

D£ L'ASSISTANCE PUBLIQUE CHEZ LES ROMAINS, par le W René Briau. — 
InSfij Angers, Lachèse, Belleuvrc et Dolbeau ; Paris, Victor Masson, 1869. 



L'histoire de la médecine compte de bien nombreuses et d'im- 
portantes publications ; « mais l'exposition et Tenchainement des 
» doctrines médicales , avec la biographie des hommes qui les 
1 ont créées, agrandies ou commentées, parait avoir absorbé jus- 
» qu'ici presque uniquement les écrivains qui ont consacré à 
» cette étude de savants mémoires ou des ouvrages étendus. » 

Autant en eût-on pu dire > il y a quelques trente ans , de l'his- 
toire en général ; l'exposition et l'enchaînement des grands évé- 
nements avec les biographies de ceux qui les ont accompUs, 
composaient presque tous les ouvrages classiques. L'histoire 
sociale est toute contemporaine ; l'histoire professionnelle de la 
médecine restait donc à faire, et c'est cette lacune que le savant 
bibliothécaire de l'Académie de médecine entreprend de combler. 

Deux mémoires ont déjà paru ; ils promettent une riche mois- 
son. Le premier, malgré son mérite, malgré l'attention de la presse 
scientifique et le nom tout angevin de l'auteur, semble avoir passé 
inaperçu parmi nous. Qu'on nous permette donc d'y revenir 
malgré sa date. Il a pour titre : Du service de santé militaire citez 
tes Romaim. Si riches qu'ils soient sur le récit des guerres ou 
l'organisation des armées , les écrivains sont pauvres , pour ne 
pas dire muets , sur cette question spéciale. M. Briau l'a bien 

compris; aussi, après quelques rares et courtes citations de 

iri 
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Vegèce,Onesandre,Talius,PIutarque, Suétone, qui seraient même 
obscures ou inutiles sans ce qui va suivre, il entre résolument dans 
une voie aussi féconde que nouvelle, l'épigraphie. 

Ce n'est pas que l'importance en ait été méconnue jusqu'à lui, 
elle n'échappait point auxvriis érudits duxvi^et du xvir siècle ; 
Mercurialis y puise ses meilleurs documents , Ch. Spon y a col- 
lige des trésors, et l'histoire de Daniel Leclerc en est illustrée à 
chaque page, mais ces savants semblent bien plus occupés de Tart 
ou des personnages, que de leur rang, de leur action, de leur in- 
fluence dans le milieu où ils ont exercé leur profession. C'est donc 
l'alliance de l'idée moderne avec l'éruJiiion du bon temps qui 
donne aux travaux de notre savant confrère une autre saveur 
et une autre portée. 

Bien qu'il soit difficile de concevoir des armées en campagne 
et des blessés sans médecin , tant que le peuple lui-même fut 
l'armée , la médecine dut conserver le caractère domestique et 
personnel qu'elle avait dans la vie civile ; ce n'est qu'avec l'ar- 
mée permanente qu'on peut constater une organisation complète 
du service médical. L'un et l'autre apparaissent sous le règne 
d'Auguste ; nous voyons alors les camps permanents amener ré- 
tablissement d'un lieu destiné à recevoir les soldats malades : ce 
sont les vakiudinaria. A ces infirmeries sont attachés des méde- 
cins : deux inscriptions nous ont conservé les noms de T. Clau- 
Dius JuuANUS, médecin clinique de la A^ cohorte prétorienne, et 
de BoNONius GoRDius , médecin des camps. Cette dernière offre 
un intérêt de plus , en ce que, recueillie sur le sol de la Gaule, 
elle figure aujourd'hui au musée lapidaire de Lyon. L'administra- 
tion du Valetudinarium éimi assez importante pour exiger un 
personnel spécial : les Optiones valetudinarii , sorte d'officiers 
d'administration ou d'adjudants, dont cinq inscriptions nous ré- 
vèlent le nombre, le rang et les fonctions. 

L'organisation du corps des Vigiles , mise en lumière d'après 
les monuments épigraphiques, par Olaiis Kellermann, permet de 
suivre de plus près le service de santé : on y voit quatre méde- 
cins par cohorte (environ 1500 h.). Le rang qu'ils y occupent est 
honorable ; ils sont insciits parmi les principaux sous-officjers 



. ' 
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{Principales) qui viennent immédiatement après les centurions. 
Huit inscriptions font connaître des médecins des légions, et trois 
autres prouvent que ces fondions s'étendaient aux cohortes des 
alliés et des auxiliaires. Enfin , chose encore plus nouvelle , la 
marine militaire avait aussi son service de santé ; les inscriptions 
nomment quatre médecins de la flotte , dont trois sont attachés 
chacun à une trirème désignée nominativement. 

Quelque intérêt que présente cette première élude, elle montre 
seulement encore la vie militaire, la mieux connue sans doute, 
mais non la plus intéressante de la civilisation romaine. Le mé- 
moire de 1869 nous fait pénétrer plus avant dans cette masse 
égoïste et puissante de la nation ; il traite de VAssista^ice médi- 
cale chez les Romains. L'auteur nous met tout d'abord en garde 
contre Terreur qui pourrait naître de ce titre. Avant le christia- 
nisme, rien ne le démontre mieux que ce savant mémoire, l'as- 
sistance telle que nous la comprenons aujourd'hui, fondée sur 
l'amour des hommes ou une pitié désintéressée, n'était pas 
même soupçonnée par le monde romain ; l'idée même était en 
opposition avec sa conception du pouvoir et de l'esclavage, et 
surtout avec sa constitution égoïste et utilitaire. Mais ce côté 
utilitaire devait nécessairement ramener l'intervention active do 
la médecine, soit publique^ soit domestique, reconnue comme 
un élément indispensable de conservation. Nous ne pouvons 
mieux exprimer ce point qu'en citant l'auteur lui-même : c Le 

> gouvernement qui entretenait des armées, des troupes de 

> gladiateurs ou d'artistes, des administrations partielles et 
j> même des entreprises commerciales et industrielles, avait 
» intérêt à maintenir en bon état de santé et à guérir prompte- 
» ment les hommes employés à divers travaux, afin de ne pas 
» être privé de leurs services. De même, les parlicuhers riches 

> qui possédaient de nombreux esclaves, les entrepreneurs de 
9 spectacles, de jeux publics, avaient le plus grand intérêt à 
» conserver le personnel sur lequel reposait leur fortune. Enfin 

> les artisans, mercenaires isolés, citoyens libres, mais pauvres, 
» ne manquaient pas do se réunir, dn s'associer et de se cotiser, 
* pour trouver dans la solidarité et la mutualité des membres 
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)» de ces collèges, les moyens de s'assurer des soins et des se- 

» cours pendant leur vie et un tombeau après leur mort »... 

> C'est ainsi qu'on trouve TassistHnce médicale à côté de toutes 
D les misères physiques qui attaquaient les hommes utiles, c'est- 
» à-dire ceux qui travaillaient, » 

Les hommes utiles ! et ceux-là seuls, car dès qu'une blessure, 
une maladie étaient incurables» il fallait, comme on le fait d'an 
cheval ou d'un chien, achever le gladiateur blessé dans le Sjjo- 
liarum, ou chasser l'esclave mourant dans l'île du Tibre. 

Après un exposé clair de la situation des médecins à Rome, 
ou les ingénus étaient étrangers, grecs pour la plupart, beau- 
coup affranchis, un plus grand nombre esclaves, l'auteur pour- 
suit le rôle et les conditions de ces médecins à travers les jeux 
du cirque, les écoles et les spectacles de gladiateurs, les services 
de la maison de l'empereur, les familles d'esclaves, les associa- 
tions d'artisans. On voit ainsi le Romain dans sa vie publique et 
sa vie privée. Même à propos des médecins qu'elles se sont atta- 
chées, on aime à suivre ces factions vertes ou rouges, bleues ou 
blanches, qui se disputaient dans les courses de chars les palmes 
triomphales et les faveurs de la foule. Tantôt esclave acheté 
pour sa science, le médecin y figure comme médecin domes- 
tique ; tantôt libre ou affranchi, il donne ses soins pour un salaire 
convenu. 

La gladiature rendait les services de médecin encore plus indis- 
pensables. Pitiscus et Mercurialis l'ont bien démontré, et l'on 
pourrait encore apporter à l'appui cette belle phrase de saint 
Jean Chrysostôme, comparant la lutte du chrétien aux combats 
de l'amphithéâtre : « Ne deficias in agone habes enim désigna- 
n torem Deum, medicum Christum, » Les textes sont un peu 
plus féconds, au moins par interprétation ; aussi, par une sage 
réserve, M. Briau, qui nous rappelle les quatre grandes écoles 
de gladiateurs, celle des Bestiaires, des Gaulois, la Grande-Ecole 
et l'école Dacique, ne cite que deux inscriptions ayant toutes les 
deux trait à un médecin des Bestiaires {Ludiis tmitutinus). Ce 
n'est pas qu'il en manque sur le Ludus gallicus, etc., mais in- 
lerpolépti, altérées ou disparues, (^lles sont rej«nées comme sus- 
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pecles par le scrupuleux auteur ; nous n'essaierons donc pas 
d'ajouter à ces documents ceux que nous avons recueillis nous- 
BGiéme, craignant de tomber précisément sur les inscriptions qu'il 
aurait sciemment délaissées. 

Les esclaves et les affranchis composant cet immense person- 
nel, qu'on a nommé la maison de l'empereur, étaient distribués 
par services spéciaux et par décuries. Cette savante distribution 
a laissé ses traces épigraphiques dans les Columbaria, où les urnes 
et les épitaphes sont symétriquement rangées comme les niches 
d'un colombier. iM. Briau y a puisé de précieux et d'abondants do- 
cuments; dix neuf inscriptions, dont la majeure partie sont em- 
pruntées au Columbarium des esclaves de Livie, nous apprennent 
qu'il y avait un chef ou prévôt des médecins, superposittis medi- 
corum , des médecins commandant comme décurions à d'autres 
esclaves, des spécialistes, chirurgiens, oculistes, etc., enfin de 
véritables infirmiers et infirmières, ab œgris cubicularior. 

C'est encore dans ces familles serviles ou parmi les affranchis 
qui en sont sorlis, qu'on rencontre les femmes exerçant diverses 
parties de l'art de guérir et prenant même le titre de médecin. 
A Secunda medica, a Prima opstelri, esclaves de Livie, dont on 
peut rapprocher Julia Sabina, l'affranchie citée par tous les 
auteurs ; nous nous permettrons d'ajouter deux noms qui ont 
le mérite d'avoir été rencontrés sur le sol de la Gaule. Le 
premier se lit dans une inscription gravée sur une pierre de 
calcaire jurassique, et dont il ne reste malheureusement que la 
fin ; elle est déposée au Musée de Lyon, n^ 478. 

MBTIlIA « DONATA ^ MBDIC 
DB * S VA * PBCVNIA * DBBI 

L * D * D * D 

Meiilia Donata, médecin, a dédié ce monument, à ses frais, lieu 
donné par décret des decurions. 

L'état civil de Metilia Donata ne nous est pas connu ; mais 
voici un autre femme médecin qui paraît avoir été une affranchie 
(même Musée, n^ 556) : 

Mir^ClA 

0, L. ASTTE 

XBDIGA 
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Le D*" Gommarmont lit : Minucin Astte caiœ liberta medica. 
La physionomie bizarre de Astte, et plus encore la place qu'il 
occupe après le qualificatif liberta , nous permet difficilement 
d'accepter ce mot comme un nom propre ; pous y verrions plus 
volontiers les initiales d'une délégation spéciale , analogue à 
celle que M. Briau nous fait connaître pour Sertorius et Âurélius, 
ah œgris cubiculus ; Helpis, serva ad valetud; Hymeneus^ à 
Inbliothrcis, eic, etc., ou bien encore une altération du titre, 
Astte pour obsteiri ou ab obsteivicis ? Nous laissons à notre 
savant confrère le soin de résoudre la difficulté. 

Nous passons rapidement sur l'assistance médicale de la 
famille servile qui ressemble à ce que nous venons de voir dans 
les chapitres précédents, pour arriver à un point plus inattendu : 
Les médecins dans les associatiom d'artisans. 

Ces collèges ou hétairies, participant de la société secrète et 
de l'association de secours mutuels, jouent un rôle important 
dans l'histoire sociale, et parfois dans l'histoire politique de 
Rome. Sans cesse abolies, proscrites par les décrets des empe- 
reurs, sans cesse elles renaissent sous la pression d'un besoin 
social des faibles ou l'instigation des puissants qui veulent 
s'en faire un arme ou un appui. Les secours médicaux y étaient 
encore comme aujourd'hui un des avantages les plus recherchés ; 
une inscription nomme les deux médecins du collège des for- 
gerons de Lérici (Portus ilicensis), et la société des ouvriers en 
couture compte un autre médecin au nombre de ses patrons. 

Des artisans pauvres aux indigents, la transition parait naturelle 
et facile ; mais comme elle ne ressort pas directement du do- 
maine utilitaire, le monde romain n'a pas su la franchir. À peine 
au milieu de ces donations fastueuses, exhumées sans nombre, 
en faveur des théâtres, des fontaines, des temples, des autels, 
des portiques, une seule inscription douteuse pour la date, 
l'origine et même l'authenticité, nous montre un apothicaire 
épicier, laissant à son gendre, épicier comme lui, ses pots, ses 
sirops et quelques sesterces , pour donner aux indigents de la 
boisson miellée, mulsum, h titre gratuit. 

Quelle distance entre cette libéralité, fut-elle exacte, et celle 
que nous révèle l'épitaphe du prêtre Denis relevée par Gruter : 
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Hic levilâ jâcei DIonysius arlis honeslœ 
Functns et ofQcio quod medicina dédit 

Sœpe salulis opus pietalc muncre juvit. 
Dum refovet tenues dextcra largo viros 
Obtulit aegrolis venientibus oinnia gratis.... 

Od sent à ce touchant tableau où Thomme se donne lui-même, 
que le soufQe du christianisme avait passé sur la vieille société. 
Fabiola allait fonder, pour s'y consacrer elle-même, cette VilUt 
langtientium qui fut le germe et le premier modèle de ces hô- 
pitaux, Nosocoinium, dont le nom comme l'idée nous apparaissent 
pour la première fois, vers 380, dans les lettres de saint Jérôme. 

Je crains que le plaisir de lire et de commenter ne m'ait trop 
loiglemps retenu; je m'arrête avant la conclusion qui résume les 
faits acquis et promet de nouveaux mémoires. De pareils travaux, 
nous osons l'espérer, marquent pour l'érudit traducteur de Paul 
d'Egius une nouvelle étape vei*s l'Institut. Frappez donc, cher 
confrère, frappez encore avec ces savantes et ingénieuses études : 
Pulsate, et aperietur vohis. 

D' E. FARGE. 



TEMPS PASSÉ. 



1. 

FILLETTE. 

Maintes fols, quand de iu journée 

Le bruit lointain meurt sans écho. 

Sur ma main la tète inclinée, 

Je m'oublie à mon piano !... 

Le dernier chant, qui d*avenlure 

S*éteinl dans un vague murmure. 
Éveille en mon cœur, facile à troubler, 
Images et voix... et coule que coûte. 
Sentant ma jeunesse en train de parler, 
J*écoute !... j*écoute !... 

J*ai dix ans, je vais à Técole, 

Gaie au départ, gaie au retour. 

J*ai quinze ans ; le temps qui s'envole 

Va bientôt m'amener mon tour. 

Voici ma petite toilette, 

Ma robe blanche, ma voilette 
Sur mon frais chapeau de fleurs couronné I 
Mais quand donc aurai-je un châle?— Avant Tbeure 
Songeant à ce deuil qui me Ta donné, 
Je pleure !... jo pleure !... 

Mais j'ai grandi, fraiche et gentille ; 
Plus d'un déjà guette ma main... 
C'est notre sort de jeune fille : 
Hier enfant, femme demain ! 
Qui vais-je aimer ?... Un militaire ? 
Un artiste ?... ou bien un notaire ? 
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le plus amoureux soit le mieux venu! 
J'ai tout un roman qu'il faut que j'achève. . 
Et les yeux fixés sur cet inconnu, 
Je rêve .'...je rêve!... 

£t pendant que mon âme absente, 
Où veut le cœur, court s'égarer, 
Comme une autre âme vigilante 
Tout près de moi vient murmurer : 
« Au bon Dieu laisse la science ! 
Va dormir, enfant, c'est prudence. 
Il n'a tant promis que pour bien tenir. » 
— Et me relevant, j'embrasse légère 
D'un seul coup, passé, présent, avenir. 
Mon père!... mon père!... 



II. 



FIANCÉE. 

Ma Noémi, je quitte le rivage, 
Où nous allions notre jeune chemin, 
Cœur contre cœur et la main dans la main, 
Riant des flots et du lointain voyage ! 

La barque est là parée, ô Noémi ! 
Sa voile d'or sous la brise palpite ; 
Doux sont les cieux et le vent qui m'hivite, 
Plus doux encor le cœur de mon ami I 

Je pars! à vous, qui restez sur la grève. 
Mes vœux ardents et mon salut d'adieu ! 
Ma Noémi, ne m'enviez qu'un peu : 
Si j'af l'amour, vous en gardez le rêve ! 

Quand d'un regret votre cœur s'est voilé. 
Songez au mien qui de loin vous écoute ! 
— Et que nos yeux se rencontrent en route. 
De loin fixés sur le ciel étoile ! 
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III. 

ÉPOUSE. 

Sur le berceau de votre preraior-né, 

Vous m'écrivez, à moi, nouvelle épouse! 

L'enfant qui dort, de baisers couronné, 

Son grand œil bleu, son sourire étonné, 

J'y veux rêver, sans .en êlrejalouse! 

Un jour viendra... qu'il vienne doucement ! 

J'aurai plaisir à l'attendre en aimant ! 

De mon bonheur au moins, — pour que Dieu veuille 

Bénir longtemps le sort qu'il m'a donné. 

Ma main détache une fleur — et reffeuille 

Sur le berceau de votre prerfiicr-né. 

c. V. 



BULLETIN. 



Un de nos collaborateurs , M. Broque^ nous adresse la notice 
suivante , sur un artiste dont il a été question déjà dans cette 
Revtœ : 

€ Pierre-Charles TrémoHière, peintre, né en 1703, à (îholel 
en Poitou, était fils d'un gentilhomme qu'il perdit fort jeune. » 
(Moreri, 2^ stipplément.) — Un texte aussi précis , provenant 
d'un ouvrage imprimé dix ans après la mort de l'artiste dont il 
parle, porte en lui-même un caractère dont il est difficile de con- 
tester l'importance^ Cependant nous n'avons trouvé cette famille 
TrémoHière dans aucun ouvrage généalogique, dans aucun des 
actes si nombreux qui nous restent de cette époque, dans aucune 
minute des notaires de la localité. Il a bien existé, vers 1430, un 
Louis Le Roux de la Roche des Aubiers, qualifié seigneur de la 
Trimouillère (P. Anselme, II, 448) ; et nous voyons, sur la carte 
de Cassini, non loin de Passavant, un lieu portant cette dénomi- 
nation ; de plus un Jean Le Roux de la Trimouillère, chevalier 
de Malte, fut tué au siège de Rhodes en 152:2 {Saint- Allais) . Mais 
depuis cette époque^ nous n'avons rencontré aucun Le Roux 
portant le nom de la Trimouillère, nom qui d'ailleurs n'est pas 
identiquement le même que celui qui nous occupe; puis aucun 
lien ne parait avoir attaché à notre localité cette famille des Le 
Roux, qui subsistait encore au XYiii^ siècle. 

» Dans notre embarras, il nous restait une dernière ressource, 
c'étaient les registres des actes de l'état civil de Cholet : 
M. Charles de St-Ândré les avait à la vérité compulsés ; mais peut- 
être n'y avait-il pas apporté toute l'attention possible. M. le greffier 
du tribunal a bien voulu soumettre à mon examen, d'abord ceux 
de Notre-Dame, puis ceux de Saint-Pierre. J'aurais doané tout au 
monde pour y voir surgir le nom tant désiré! Mais, dans les 
premiers, rien à l'année 1703, rien aux annés précédentes, rien 
non plus aux suivantes. Je détachai alors la liasse de ceux de 
Saint-Pierre ; mai« qu'on juge de mon désappointement ! Il se trouve 
que précisément les années manquent de 1700 à 1711. Alors, 
que faire ? Faut-il se décider à rayer d'un trait de plume Torigini 
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choletaise de notre personnage? Nous n'en avons vraiment pas 
le courage ; Cholet est si pauvre déjà en illustrations artistiques ! 
Trémollière est certainement né en quelque partie de l'Anjou, 
et notre ville, plus que toute autre, est en droit de le réclamer 
coimne un de ses fils. Et puis, le nom de Trémollière n'aurait- 
il point été un nom d'emprunt , comme ceux que prirent le 
célèbre Jean-Baptiste Poquelin et tant d'autres? Son père était, 
dit-on, gentilhomme. Des idées de dérogation étaient alors 
attachées à la culture des beaux-arts ; Trémollière se livra à 
celle qu'avaient illustrée les Titien, les Michel-Ange , les Ra- 
phaël, et de plus, paraît-il, il éprouva, comme nous le verrons, 
une violente tentation d'aborder la carrière dramatique. Dès 
lors, notre hypothèse (à laquelle nous ne tenons pourtant pas 
absolument) paraît moins invraisemblable. Peut-être faut-il voir 
dans Trémollière un cadet de l'une des familles qui possédaient 
la Tremblaye, le Bois-GroUeau, elc, ; et, comme ces seigneuries 
dépendaient alors de la paroisse de Saint-Pierre , la lacune des 
registres rend impossible la vérification de la naissance de ce 
cadet gentilhomme qu'on aurait pu reconnaître à ses prénoms. 
» Quoiqu'il en soit^ voici ce que nous avons pu recueillir sur 
Pierre-Charles Trémollière, d'après V Abrégé de la vie des plus 
famevx peintres, par Desallier d'Argenville : 

j) Sa mère, en se remariant, ne négligea pas son éducation ; et, 
le voyant dessiner tout ce qui s'offrait à ses yeux , elle l'envoya 
de bonne heure à Paris, chez un de ses parents. Ce parent le 
mena à Jean-Baptiste Vanloo, l'aîné, qui l'accueillit, le logea 
dans sa maison et fut récompensé de cet acte d'hospitalité par 
les progrès rapides de son élève. 

2» Nous lisons dans le Bulletin monumental d'Anjou , année 
1860, page 66 : « Un instant sa vocation chancela. Il avait en- 
trepris avec quelques artistes de jouer la comédie ; il eut un tel 
succès dans le rôle d'Alceste, du Misanthrope, qu'il voulut 

abandonner la peinture pour la comédie Cependant il eut le 

courage de résister au démon tentateur , abandonna Thalie et 
reprit sa palette. » * 

> A l'âge de 24 ans , c'est-à-dire en 1727 , Trémollière obtint 
le second grand-prix de Rome, et partit pour cette métropole du 
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catholicisme , où il resta six années. Ses études et ses progrès 
rayant de plus en plus fait connaître^ on le choisit pour copier» dans 
Saint-Pierre, un grand tableau de Vanius, qui était tout gâté par 
rhumidité, et représentait Simon-le-Magicien. 11 fit, en outre, plu- 
sieurs tableaux de chevalet qui sont restés à Rome. A HO ans (1733), 
il se disposa à revenir en France , et six jours avant son départ , 
il épousa la sœur de la signora Tibaldi, renommée pour la minia- 
ture, et partit avec elle pour revenir à Paris. Retenu par les ins- 
tances des amateurs de la ville de Lyon, TrémoUière s'arrêta 
quelque temps dans cette ville, et y peignit plusieurs portraits et 
des tableaux d'autel , qui firent entrevoir ce qu'il serait un jour. 
» De retour dans la capitale, en 1734, il y continua à travailler 
assidûment à ses grands tableaux pour les couvents de Lyon , 
dont voici rénumération : 

» 1^ Une Adoration des bergers, pour les Carmes ; 
» 2'* Une Adoration des mages, id. 

» 3" Une Présentation au temple^ id. 

» 4^ Une Assomption de la Vierge, pour les Pénitents-Blancs; 
» 5'^ Une autre Assomption, pour les Chartreux ; 
» 6 Une Ascension, id. 

(Ces deux derniers tableaux se voyaient encore à Lyon en 1849.) 
» TrémoUière donc se livrait avec ardeur aux travaux de son 
art : il parvint ainsi à se dégager des liens qui enchaînent fata- 
lement pour la vie tant de médiocrités artistiques ; et son étoile 
commença d'apparaître, radieuse, à l'horizon de la célébrité : 
aussi fût-il choisi, avec quatre des plus habiles peintres de la ca- 
pitale, pour faire les dessus de porte de l'Hôtel Soubise. 

* On a cru longtemps qu'on lui devait : 1 « ï Education de 
l'Amour ;mm M. Philippe Béclard, qui de nos jours avait visité les 
li:ux, dit qu'on a confondu ce tableau, qui est de Boucher, avec 
celui de TrémoUière, qui lui fait face, et qui représente Diane 
dérobant à V Amour son carquois. Les autres produits du pinceau 
de l'artiste Choletais à THôtel Soubise sont : — 2° Hercule et 
Omphale; — 3" Minerve enseignant à une jeune fille l'art de la 
tapisserie,; — i" La Sincérité, avec trois génies, dont l'un 
désigne du doigt les caractères de Théophraste ; — 5« Un paysage ; 
- 6^ Deux morceaux de caprice. M. Béclard n'y a retrouvé que 
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les compositions qui figurent sous les n^' i , 2, 3 et 5; cette dei - 
nîère^ selon lui, médiocre et sans importance. 

» En 1 737, TrémoUière fut reçu membre de l'Académie royale 
de peinture et de sculpture, et il produisit, pour son tableau de 
réception, le Naufrage d' Ulysse abordant dans Vîlcdc Calypso, 
tableau qui se trouve aujourd'hui au musée de Montpellier. Enfin, 
la même année, le nouvel académicien fut nommé adjoint à pro- 
fesseur Outre les ouvrages que nous avons mentionnés, il en a 
laissé quelques autres et un assez grand nombre de dessins qui 
ont été reproduits par la gravure, et dont le Bulletin monumen- 
(al, année 1868, page 257, a donné Ténumération. Ainsi Tré- 
moUière se présente à nous, et comme peintre, et comme dessi- 
nateur, et c'est sous chacun de ces rapports (|ue M, d'Argenville 
étudie et apprécie son talent : 

» 1° Commepeintre, a. Né, dit-il, avec beaucoup de dispositions 
pour la peinture, il sut allier aux grâces de la composition la fa- 
cilité du pinceau, sans cependant lui avoir donné assez de force... 
Son coloris, d'abord fort vigoureux, alla insensiblement en s'af- 
faiblissant, sa mauvaise santé ne lui permettant pas de faire des 
études aussi suivies que son grand génie les lui dictait. L'ordon- 
nance de ses tableaux, le tour de ses figures, des pensées fines, 
accompagnées de grâce , lui donneront toujours un rang distin- 
gué parmi les habiles gens... Quels progrès n'eùt-il pas faits, si 
une carrière plus longue lui eût permis d'approfondir les mys- 
tères de son art^ et d'ajouter aux dons de la nature les secours 
de l'expérience et de l'étude ? » 

» 2° Comme dessinateur, « Ses dessins sentent le grand maître, 
et la composition en est riche... Il ne cherchait que Teffet, sans 
s'embarrasser du maniement du crayon, qui n'est pas aussi par- 
fait que celui de Le Moine et de Coy[iel , l'oncle ; mais on y 
trouve le même esprit, la finesse des contours, la correction , 
l'élévation de la pensée , la noblesse des caractères , les grâces 
mêmes : en faut-il davantage pour mériter d'être associé aux 
fameux artistes ? » 

» Puis son biographe, laissant de côté l'artiste, s'adresse à 
l'homme , et termine en disant : « Quant à la douceur de son 
caractère, sa probité, sa politesse, elles sont universellement 
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connues. « Dans l'ouvrage de M. d'Argenville (1'*^ édition, 1745), 
les articles consacrés à chaque peintre sont précédés de leur 
porti'^it, gravé en taille douce ; celui de TrémoUière représente 
un jeune homme d'unefigure empreinte d'une charmante amabilité 
mêlée d'un peu de tristesse. Le Bulletin monumental a aussi 
donné son portrait (année 1868) ; mais la physionomie de notre 
compatriote n'y est pas, à beaucoup près, aussi intéressante. 

> En 1738, TrémolUère fut chargé, de la part du roi, de peindre 
des tableaux destinés à fournir des sujets de tapisserie pour les 
Gobelins : c'étaient les Quatre âges du monde. Il ne put s'occu- 
per (^iie de l'Age d'or , qu'il a laissé imparfait. Une maladie de 
poumons, causée par les suites d'une petite vérole, l'enleva à 
Paris, le 11 mai 1739, à l'âge de 36 ans. M. le comte de Caylus 
nous apprend (Bulletin 1860, p. 69) qu'il n'était pas d'une 
grande taille ; que sa figure était agréable et sa physionomie fine 
et douce ; qu'il laissa deux enfants au berceau; que son tableau 
de Y Age d'or était assez avancé pour qu'on pût juger de l'esprit 
avec lequel il avait composé un sujet qui doit être nécessairement 
aussi nu , et qu'il avait néanmoins traité avec la plus grande 
modestie. Enfin^ il ajoute : < Il avait amassé des matériaux; il 
entrait dans l'âge où l'on bâlit^ et, ne pouvant jeter d'autres 
fleurs sur son tombeau, je dirai avec Horace : 

Ut flos, ante diem, flebilis occidit, » 



On lit dans le Journal d' Indre-et-Loire : 

« Il y a quelques jours, par suite d'indications extrêmement 
précises, qui avaient été fournies par M. l'abbé Chevalier, vice- 
président de là Société archéologique de Touraine, on a décou- 
vert dans réglise de Beaulieu, près Loches, le tombeau de 
Foulques III, dit Nerra, comte d'Anjou, fondateur de l'abbaye 
de Beaulieu. 

» L'ouverture du tombeau a eu lieu en présence de plusieurs 
membres de la Société française d'archéologie et de la Société 
archéologique de Touraine, entre autres MM. d'Kspinay, con- 
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seiller à la cour impériale d'Angers, Seheult, substitut du procu- 
reur impérial à Loches, et Gaultier, greffier du tribunal civil de 
la même ville. MM. les docteurs Durand et Gallicher assistaient 
également à cette exhumation. 

» Au premier coup d'œil, on pouvait voir que la tombe (auge 
en pierre dure, longue de 2 mètres et quelques centimètres), 
avait déjà été fouillée. Le crâne n'était pas a la place qu'il eût 
dû occuper. Il était accompagné de deux fémurs brisés et de 
quelques autres restes d'ossements. 

» On recueillit tous les détritus qui garnissaient le fond de la 
tombe, et le lendemain, en les tamisant, on y trouva : un objet en 
cuivre paraissant être un bout de fourreau de poignard ou d'é- 
pée ; des grains en os, percés ; des monnaies dont les inscrip- 
tions sont peu lisibles, et des fragments de poterie. Une des 
médailles semble porter le nom de Fulco cornes. 

» A la suite de ces investigations, les ossements ont été remis 
avec soin dans la tombe, et celle-ci a été refermée. 

j> Foulques Nerra. était mort à Metz le 21 juin 1040, au retour 
de son troisième voyage à Jérusalem. Ses restes mortels, après 
avoir été embaumés, furent transportés à Beaulieu et déposés 
dans un tombeau élevé dans la partie de l'abbaye que Ton appe- 
lait le Chapitre. 

« Plus tard, lors de la dévastation de Tabbaye par les Anglais, 
le tombeau fut mutilé et sans doute fouillé. Lorsque les moines 
purent rentrer dans leur monastère, ils réparèrent le monument 
funèbre et le replacèrent près de la sacristie. 

1» La pierre tumulaire portait autrefois une inscription com- 
mençant ainsi : 

» Hic jacet exiytio tumuli sub marmore Fulco 
» Nœra, potcns frroles Gry&sogonelle tua, » 
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On dirait que les siècles sont comme les années , qu'ils ont 
leurs saisons régulières, leur jeunesse et leur déclin. Aux prin* 
temps pleins de promesses et couronnés de fleurs, succèdent les 
étés féconds ; puis le soleil baisse, les bois jaunissent, les feuilles 
tombent, et la saison brumeuse et froide étend sur toutes choses 
son voile mélancolique. 

Notre dix-neuvième siècle semble en être venu là. 11 a eu, sous 
la Restauration et le gouvernement de Juillet, son printemps et 
son âge mûr; mais depuis quelque vingt ans, visiblement il dé- 
cline. Toutes ses gloires pâlissent, s'éteignent l'une après l'autre : 
poètes, peintres, philosophes, historiens, orateurs, la plupart de 
ceux qui l'ont illustré sont descendus dans la tfxnbe ; les autres 
y touchent , et on cherche en vain parmi les jeunes générations 
ceux qui les remplaceront. La sève est apauvrie , le ciçl est gris 
etierne. Qu'est devenue la poésie? Hélas! le dernier de nos 
gran js poètes se survit à Ini-méme. Le théâtre est dans une dé- 
cadence faite pour attrister : l'esprit qui, dit-on, ne meurt jamais 
en France , l'esprit même lui fait défaut , et notre scène s'égaie 
de farces grossières ou de platitudes obscènes. 

Quant au roman, dont je veux particulièrement parler ici, il est 
arrivé à une nullité voisine de la décrépitude. Ne disons rien de 
M. Hugo :.il fout respecter du génie même ses erreurs et ses hal- 
lucinations. M°^ Sand , à bout d'inspiration , signe des romans 
qu'on dirait, qu'on dit en effet écrits par M. Maurice Sand (i). 
M. Alexandre Dumas est retiré de la littérature, —j'allais dire des 
affaires. L'école d'Eugène Sue^ l'école du roman à sensation, a 
usé deux générations d'écrivains, et M. Paul Féval est remplacé 
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aujourd'hui par Ponson du Terrail ! Le roman de mœurs n'est 
pas beaucoup plus vivant. 

G est dans ce genre pojartant que s'exercent le plus volontiers 
nos jeunes écrivains. Le sujet est riche, du moins, et ils ne peu- 
vent se plaindre que la matière leur manque. Notre société a 
pris , en ces derniers temps , un caractère étrange ; nous avons 
vu des mœurs nouvelles. Paris qui se vantait autrefois d'être un 
salon , est devenu , dit on , « un cabaret. » C'est , du moins , le 
mot qu'on prête à certaines grandes dames qui viennent de 
l'étranger s'y distraire , s'y délasser des ennuis du décorum 
qu'elles sont obligées de garder chez elles. Paris passait pour être 
l'Athènes des temps modernes ; on dit qu'il ressemble aujourd'hui, 
par bien des traits , à la Rome des Césars. Les folies du luxe , la 
fureur effrénée du plaisir , l'impudence des mauvaises mœurs , 
l'effronterie publique des courtisanes, l'étiange émulation des 
femmes^du monde à lutter avec elles de liberté de manières 
et de costumes ; la licence des théâtres, la grossièreté des 
spectacles , les nudités étalées sur la scène ; l'abaissement des 
esprits, l'énervement des caractères, je ne sais quelle atmosphère 
de sensualisme brutal et d'épicurisme élégant ; voilà quelques 
traits de cette époque de léthargie politique et de marasme in- 
tellectuel que nous venons de traverser^ et dont (il faut l'espérer) 
les viriles émotions de la liberté vont nous faire sortir. Yoîlà 
quelques traits du tableau que le roman de mœurs eût pu peindre, 
si un peintre s'était rencontré. Malgré tous ses défauts , ses exa- 
gérations, ses violences et ses manques de goût, Balzac, s'il eût 
vécu , était homme à peindre cette page , qu'il eût pu intituler : 
Scènes de la décadence. Mais ce beau sujet n'a rien inspiré qui 
vaille ; au lieu de cela , nous n'avons que de mauvaises enlumi- 
nures, quelques vignettes mignardes ou quelques tableaux lour 
dément philosophiques. 

Voici , par exemple , un auteur qui se donne pour le peintre 
des femmes du xix^ siècle. Il a déjà publié , s'il vous plaît, huit 
gros volumes de ces études de mœurs. La première série est in- 
titulée ; Les grandes Dames; la seconde : Les Parisiennes. On 
nous en annonce une troisième qui s'appellera : Les Femm^^ dv 
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grand monde. Uatrtenr de cette œuvre moncrmentate est M. Ar- 
sène Houssaye. Toutes les voix de la presse la célèbrent; cela se 
débite merveilleusement ; cela est publié avec luxe , en grand 
format, et enjolivé de gravures. • 

Est-ce de la littérature t Est- ce de l'industrie ? J'incline, pour 
ma part, à celte dernière opinion. C'est, en tout cas, une littéra- 
ture spéciale, qui s'adresse à un certain monde particulièrement, 
et c^ monde, c'est celui qu'elle a la prétention de peindre. Vou- 
lez-voos en avoir une idée sommaire? Jetez seulement les yeux 
sur la table. Voici les titres de quelques-uns de ces volimnes : 
Mmsieur Dan Juan, — Madame Véiiuc, — M^^ Phryné, — Les 
femmes adultères,— tes femmes déchues, — Histoire d'une M es- 
saline bhnde..., etc., etc. On tourne dans le même cercle, on ne 
sort pas du même milieu ; on va de Phryné à Messaline, des fem- 
mes adultères aux courtisanes : voilà les héroïnes ; et quant aux 
héros ^ ce sont les roués du grand monde, les gentilshommes do 
la high iife, du turf et de la « Maison dorée. » 

Littérairement, cela n'existe pas; cela n'est ni écrit, ni pensé, 
— bien que l'auteur vise au beau style et à h philosophie , et 
prodigue les citations empruntées à tous les moralistes anciens 
et modernes. Pour la forme, c'est plat, prétentieux et emphatique. 
Pour le tond , il n'y a ni caractères , ni observation , ni intérêt ; 
c'est une série d'anecdotes vulgaires, d'intrigues banales, où dé- 
filent des figdres de carton qui se succèdent sans lien et s'agitent 
sans but. Je m'imagine que ces personnages doivent être pour la 
plupart des portraits faits d'après nature : ils sont visiblement 
peints avec complaisance ; ils ont tous le pllis bel air, sinon le 
meilleur ton. Pour ceux quf ont la clef , qui comiaissent les 
masques, comme on dit, cela peut avoir quelque intérêt de 
curiosité; maïs pour le bon lecteur qui ne connaît ni d& souhaite 
de connaître ce beau monde, tout cela est mortellement ennuyeux 
et prodigieusement nauséabond. 

Laissons bien vite ces productions informes d'un art qui est à 
la littérature ce que le ruolz est à l'argenterie. Voici un livre écrit 
par un homme qui sait au moins tenir une plume : c'est un petit 
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roman publié d'abord par la Revue des Detix-Mondes , et signé 
Gustave Droz (1). 

On se rappelle que M. Droz débuta avec un grand succès dans 
les lettres » il y a quelques apnées , par un volume intitulé : 
Monsieur , Madame et Bébé. C'était un recueil de petites scènes 
d'intérieur, lestement écrit et où se montrait, avec de la grftce, 
de la Qnesse , un talent particulier de dire à mots couverts les 
choses les plus risquées. Depuis lors, M. Droz n'a plus retrouvé 
ce premier succès. Le livre qu'il donne aujourd'hui n'est pas fait 
pour le lui rendre. 

Non pas qu'il n'y ait de jolis détails , des figures spirituelle- 
ment esquissées. 11 y a> par exemple, le comte de Manteigney, ce 
gentilhomme usé» blasé et ruiné, qui, pour redorer son blason 
équivoque, épouse la fille du marchand de robinets millionnaire. 
11 y a Claudius, son ami, un roué du beau monde, moitié artiste, 
moitié escroc. Il y a surtout le père Larreau , le marchand enri* 
chi , le gros capitaliste, se posant en philanthrope, la bouche 
pleine des grands mots de moralisation et de progrès, cachant sa 
rouerie sous une bonhomie familière , et masquant habilement 
ses spéculations industrielles sous de beaux dehors d'intérêt des 
masses , d'amélioration des classes laborieuses. Cette figure est 
finement dessinée ; on y rencontre d'excellents traits , saisis sur 
le vif; malheureusement, elle tourne vite à la charge. 

Mais que dire du fond sur lequel M. Droz a plaqué ses person* 
nages? Que dire de cette histoire ridicule de faux miracle , que 
veut exploiter le capitaliste pour fonder un établissement thermal? 
Tout cela , qui veut être de la comédie de mœurs , n'est ni très- 
spirituel, ni très-amusant. Même pour ceux dont la foi ne se sent 
pas blessée et qui ne tiennent pas certains miracles de ce temps- 
ci pour miracles d'Evangile , la plaisanterie est lourde , le persi- 
flage manque de grâce. 

Il y a dans ce livre une chose particulièrement déplaisante. 
L'un des principaux personnages est l'abbé Roche, le desservant 
de la petite paroisse où se passe le roman. L'abbé Roche est, on 
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peut le dire , le héros de l'histoire. C'est sur lui qu'on a voulu 
appeler l'intérêt ; on en fait un peu la victime du célibat ecclé- 
siastique et du despotisme épiscopâl. Cette thèse; qui n'est pas 
neuve, l'auteur semble avoir eu d'abord l'intention de la déve- 
lopper; mais il n'a guère fait, en définitive» que l'indiquer. Sa 
pensée est restée dans le vague , ou plutôt elle s'est évanouie en 
chemin. M. Droz n'est pas homme à porter toin un sujet, le souffle 
lui manque. Seulement il a pris de là prétexte pour peindre avec 
complaisance quelques petites scènes intimes, où la beauté et les 
coquetteries enfantines de la comtesse jettent dans l'âme virgi- 
nale du pauvre abbé un trouble étrange , que lui-même ne s'ex- 
plique pas et dont il n'ose se rendre compte. On retrouve là 
quelques-unes de ces pages scabreuses comme les aime l'auteur 
de Monsieur , Madame et Bébé; on y retrouve le même sensua- 
lislne précieux, la même recherche des détails puérils, le même 
mélange de mièvrerie et de grossièreté , de raffinement dans la 
forme et de matérialisme au fond. Ce qu'il se plaft à analyser, à 
décrire, ce ne sont ni les sentiments profonds, ni même les mou- 
vements impétueux de la passion ; ce sont plutôt les troubles des 
sens, les émotions physiques, les chatouillements de l'épiderme. 
Tout cela , appliqué à un jeune prêtre et à une jeune femme , 
forme ici un tableau déplaisant et choquant. Ce qui est du do- 
maine de l'âme, même la passion coupable, garde encore un 
certain caractère élevé ; ce qui n'est que du domaine des sens , 
devient tout de suite répugnant. 

Le raffinement dans le matérialisme, c'est là le genre de 
M. Droz, genre qu'il a mis à la mode et qui a fait son petit 
renom. Le style chez lui a les mêmes qualités et les mêmes dé- 
fauts que la pensée ; c'est un assemblage assez bizarre d'élégance 
musquée et de crudités de parti pris. Il aime les petits détails, il 
se noie dans les minuties et les nuances. Dans ses descriptions , 
où il y a parfois de jolies pages, tout est mesquin, cherché, pré- 
tentieusement naïf. C'est étudié à la loupe , mais il manque la 
touche large et franche. On tombe de la poésie dans la vulgarité 
puérile; c'est du réalisme maniéré. 
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Mv Gustave Flaubert est un talent d'une bien autre trempe et 

4 

d'un tout autre ordre que M. Droz. Son coup d'essai fut un coup 
d'éclat : il y avait dans M^^^^ Bovary , à travers des violences de 
couleur et des brutalités de dessin , de rares qualités d'observa* 
tion , et le tempérament d'un peintre. Salambô qui suivit, passa 
pour l'erreur d'un homme de talent ; on trouvait encore dans 
cette fantaisie archéologique assez d'imagination et de style poar 
espérer que l'auteur prendrait sa revanche. Le livre qu'il vient 
de publier sous ce titre bizarre : L'Education sentimerUale, non- 
seulement nous force à ajourner celte espérance, mais nous fait 
craindre qu'elle ne se réalise pas tout à l'heure. 

Quel est le sujet, quelle est l'idée de ce livre ? Car l'auteur, sans 
nul doute , a voulu y mettre une idée philosophique ou morale : 
son titre seul le dit. Mais cette question qu'on se foit en ouvrant 
le livre, chose singulière, on se la fait encore quand on Ta fermé. 
La thèse développée dans ce long roman, est enveloppée de tant 
de nuages^ qu'on a peine à la dégager. Cependant, si on s^en fie 
à une indication qui se trouve dans les dernières pages, M. Flau- 
bert semble avoir voulu mettre en scène et en contraste deux 
caractères , deux natures différentes ; il aurait voulu nous mon- 
trer deux jeunes gens qui , tous deux , ont fait fausse route par 
des raisons diverses : « celui qui avait rêvé l'amour , a et qui a 
manqué sa vie c par excès de sentiment ; » et celui qui avait rêvé 
l'ambition, et qui Ta m^oquée « par excès de logique. > 

Si telle a été l'intention de l'auteur, il l'a bien mal traduite, bien 
mal exprimée : son livre est comme ces mauvais rébus qu'on a 
peine à deviner même avec l'explication. 
, II y a , en effet , dans son roman un personnage , un avocat » 
Deslauriers , qui peut être pris k la rigueur pour l'ambitieux ; 
pauvre personnage , ambitieux subalterne , sans tenue , sans ca- 
ractère , ^ qui , bien loin de pécher par excès de logique et in- 
flexibilité de principes, tourne, au contraire, à tout vent, n'a de 
régie que son intérêt , de guide que son égoïsme , à qui tous les 
Doyens sont bons, et qui sert indifféremment tous les régimes. 

L'autre personnage, celui « qui a rêv^ l'-anour, > 9 plus^im* 
portance dans le livre et est mieux étudié. C'est le héros du 
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Tomaoi, Frédéric Moreau. Mais quel triste héros, et quel triste 
rêveur I Excès dé sentiment , lui ?... Ce n'est pas là le reproche 
qu'on pourra lui faire. Dans toutes les circonstances graves où 
l'auteur nous le montre, avec Rosanette» quand elle lui annonce 
qu'elle va devenir mère; avec M^^ Dombreuse, quand la fortune 
de son miri lui échappe ; avec M'"^ Arnoux, quand il a avec elle 
la dernière entrevue» — il n'a qu'une préoccupation, c ne pas se 
créer d'embarras. » Faible, lâche, égoïste, il a des entraînements, 
des exaltations de tête , c des convoitises ardentes , enragées , » 
comme dit l'auteur ; mais du vrai sentiment , point ; de l'amour 
^ncère , de la passion naïve et généreuse , pas ombre. C'est un 
vulgaire libertin, ce n'est pas un homme < qui pèche par excès 
de sentiment ; » —ou bien ce mot n'a pas pour M. Flaubert le 
même sens que pour nous. 

On a dit que ce livre appartenait au genre c misanthropique, » 
et c'est la i-érité. D'un bout à l'autre , il semble que ce soit un 
parti pris de dénigrer, d'abaisser la nature' humaine, de montrer 
les plus nobles sentiments comme quelque chose de vide , de 
puéril et de niais. L'impression qui reste de cette lecture , c'est 
qu'il n'y a rien dans la vie qui vaille un effort ou un sacrifice : 
tout n'est que charlatanerie ou grimace ; l'ambition est une du- 
perie ; l'amour, une fantaisie malsaine ; le dévouement , une sot- 
tise ; le patriotisme. . c une blague, » pour employer un mot que 
l'auteur affectionne. Il n'y a de bon que les plaisirs des sens, que 
les premières émotions de la débauche Je n'invente pas : qu'on 
lise les deux dernières pages du livxe; c'en est la conclusion, 
c'en est textuellement le dernier mot. 

Scepticisme et dédain, mépris des hommes et dégoût de la vie, 
voilà l'inspiration de l'ouvrage. Voilà l'enseignement qui ressort 
de cette « éducation sentimentale. » Que les entraînements du 
cœur aient leur péril pour la jeunesse , c'est une vérité tiiorale 
que M. Flaubert n'a point le mérite d'avoir découverte. Mais fran- 
chement» s'il Mlait choisir, j'aitnerais mieux tous les excès de là 
passion que te froid égotsme, que l'épicurisme grossier qii'il 
Mospréiihe. 

Letorr^etif ècftte fri^ttoiakèest^erftMl Dièi,dtiiis Wlfm 
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lui-même, c'est l'ennui. Pour arriver au bout de ces deux gros 
volumes, il faut du courage. On ne s'intéresse à aucun des per« 
sonnages ; ils sont tous plus insignifiants , plus désagréables les 
uns que les autres. Un seul, M"™® Arnoux, excite quelque sympa- 
thie ; mais on dirait que l'auteur y a eu regret , et , dans un des 
derniers chapitres , il semble prendre à tâche de souiller son 
image jusque-là restée pure. Quant au récit, c'est une suite inter- 
minable de scènes qui se succèdent sans se tenir ; il n'y a ni in- 
trigue, ni action. Le roman , on \\q sait pourquoi , s'enchevêtre 
avec l'histoire politique des trente dernières années : le régne de 
Louis-Philippe, la révolution de Février, les journées de juin, le 
2 décembre passent successivement dans cette espèce de lanterne 
magique. Est-ce pour développer une thèse d'éducation politique, 
en même temps qu'une théorie d'éducation sentimentale ? On le 
dirait ; en tout cas,'rune vaut l'autre, et l'auteur parait être aussi 
sceptique, aussi blasé, aussi indifférent en politique qu'en morale. 

Quelques pages foi tement écrites , — la bataille des rues , les 
barricades', par exemple , — quelques descriptions fines et colo- 
rées, comme celle de la forêt de Fontainebleau, ne suffisent pas 
à compenser les graves défauts de ce livre, même à ne le consi- 
dérer qu'au point de vue littéraire. On retrouve là le procédé de 
l'auteur, je veux dire le réalisme, avec moins d'imagination et de 
couleur. La peinture réaliste ressemble à la photographie : elle 
vous donne l'aspect matériel, elle ne vous donne point .ce que 
j'appellerais volontiers l'âme des choses. Elle reproduit fidèle- 
ment les plus minutieux détails; elle les relève tous avec tin soin 
égal , une curiosité égale , sans choix , sans discernement ; vous 
avez la forme, la couleur, les ciselures , vous avez tout, excepté 
la vie, excepté les idées et les sentiments que la nature fait naître 
dans l'homme : vous avez le calque des objets, mais la poésie est 
absente. 

M. Flaubert écrit purement ; c'est un mérite plus rare aujour- 
d'hui qu'on ne croit. Mais il affecte dans ce livre une forme 
lâchée et des familiarités de dialogue qui passent, ce me semble, 
la mesure du bon goût ; cela donne à nombre de pages je ne sais 
quel air débraillé. Ajoutez des brutalités, des grossièretés de pa- 
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rôle, des expressions cyniques qui n'appartiennent à aucun genre 
et qui sont ce nature à choquer les moins délicats. 

Voilà où en est arrivé un homme d'un incontestable talent. 
Voilà ce qu'est devenu le roman contemporain chez ses plus cé- 
lèbres représentants , chez les jeunes écrivains à qui appartient 
l'avenir. Il est déchu pour la forme, il est déchu pour l'imagina- 
tion, il est déchu (faut-il le dire ?) même pour l'inspiration morale. 
Ceci a l'air d'un paradoxe > et ce n'est qu'une affligeante vérité. 
Non, avouons-le, les romans d'aujourd'hui ne valent pas , même 
à ce point de vue, les romans d'il y a vingt-cinq ans. Que 
H"*^ Sand nous le pardonne I Nous lui avons fait autrefois son 
procès au nom de la morale ; nous lui avons reproché d'écrire 
des romans immoraux. Eh ! bon Dieu ! c'étaient des œuvres d'é- 
dification à côté de celles qu'on nous donne aujourd'hui. Elle 
nous peignait l'amour, on ne nous peint plus que le libertinage. 
(Tétaient les flammes de In passion qui échauffaient son élo- 
quence ; il y avait quelque chose de noble , de poétique , même 
dans ses erreurs et ses écarts ; il y avait un enthousiasme géné- 
reux et un souffle spiritualiste ; on sentait l'âme palpiter sous les 
emportements des sens et l'audace des sophismes. Dans nos 
romans du jour , tout est trivial et plat ; il n'y a plus même de 
passion, il n'y a que les grossiers appétits, les brutales « convoi- 
tises » » ou les joies honteuses de la lubricité. C'est du sensua- 
lisme tantôt raffiné et tantôt cynique : n'y cherchez plus l'àme, 
ni l'esprit, ni l'imagination, ni la poésie. Tout cela semble s'être 
évaporé. Nous en sommes réduits à l'analyse de la sensation , à 
la peinture de la débauche , à la misanthropie sceptique et dé- 
courageante. € Qu'on nous reconduise aux carrières ! • 

EUGÈNE POITOU. 
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Sur la tombe à peine fermée du comte de Montalembert, qu'il 
MMis soK permis de rappeler le souvenir d'one ne consacrée 
toute entité à la religion et à la liberté. Il suffit d'en parcourir 
l6$ |[randes lignes pour juger quel homme vient de mourir, quel 
défenseur la cause catholique a perdu. La gloire s'en va, dit-on, 
et nous voyons en effet tomber autour de nous et disparaître une 
génération puissante d'or»leurs et d'écrivains. Mais la tristesse 
qui nous saisit peut-elle être suivie de décooragemeDt ? Ne de- 
vons-nous pas, au contraire, avancer avec confiance dans la voie 
qu'ils ont ouverte, et, plus heureux, asseoir enfin une liberté 
durable «ir un sol reposé ? 

Né en 1810 , M. de Montalembert était le fils d'un difdomate 
distingué, que Louis XVIII fit pair de France en 1819, et qui 
occupa longtemps le poste d'ambassadeur à Stockolm. Jl ût de 
brillantes études au collée des Ecossais et à Sainte^Barbe, et, à 
peine âgé de vingt ans , il se lança dans la carrière politique. 
C'était en 18^; la charte constîtutTonnellf^ promettait des ré- 
formes lij)érales , et une foule d'esprits généreux se livraient à 
l'étudiés plus hautes questions religieuses el sociales. Un nom 
sQPtout jetait ua vif éclat. 31 . de la Meanais venait d'écrire son 
premier volume sur V Indifférence en matière de religion , et de 
fonder avec Lacordaire, avec l'abbé Gerbet, avec M. de Conx, le 
journal V Avenir. M. de Montalembert , alors à Stockolm , leur 
envoya un premier article sur le régime constitutionnel en 
Suède, et, à son retour, épris de toutes les théories qu'ils présen- 
taient, il devint un des plus actifs collaborateurs du nouveau 
journal. M. de la Mennais, dans son grand ouvrage, avait com- 
battu la puissance de la raison individuelle. Absolu dans ses 



H. m MONTALEMIERT. 935 

.déductions philosophiques, il soutenait que nous ne découvrons 
par nous-mâme aucune vérité , et que toute connaissance nous 
arrive par la révélation ou par la tradition. L'Avenir deiDandait, 
de son côté , toutes les libertés : liberté des cultes , liberté de 
la presse, liberté d'enseignement, séparation de TËgUse et 
de l'Etal. M. de Mot)taIembert enrit)rassa tontes ces idées.» et 
prit part à la lutte avec toute l'ardeur de son caractère et de 
ses vingt ans. 

Les nouveaux rédacteurs ne demandaient rien moins qu'un 
changement radical dans l'état des esprits et dans les institutions 
du temps. Lacordaire voulait plaider comme avocat, tout en 
étant prêtre ; le barreau s'y opposa. Montalend>ert voulait courir 
au secours de la Pologne, et suivre O'Connell dans la révolution 
catholique de l'Irlande. Leur enthousiasme allait chercher toutes 
les nobles causes» mais qui s'en plaindrait? Ces enivrements de 
la jeunesse qai font éclora sous leur main puissante des orateurs, 
des écrivains, des chrétiens comme M. de Montalembert, ne va* 
lent-ils pas mieux que cette étemelle indifférence qui aboutit à 
la stérilité ? Lacordaire et M. de Montalembert faisaient presque 
seuls le travail quotidien du journal ; M. de la M^nnais se réser- 
vait ce qu'on appelait alors l'article-ministre. Pour appliquer 
leurs doctrines , ils résolurent d'attaquer le monopole de l'Uni- 
versité, et de constituer une Agence pour la liberté d'enseigne- 
menL Ils osèrent même braver la loi , et, le 9 mai 18S1 , ils ou- 
vrirent« une école libre pour les enfants de <^œur. L'opinion 
publique s'émut enfin; on suivit d'abord avec étonnement, 
ensuite avec sympathie , ces hommes si jeunes et si résolus, qui 
engageaient une véritable lutte avec l'Etat Hais dès le lendemain, 
un commissaire entra , qui les pria de déguerpir : — « Au nom 
de la loi , dil-il, je vous somme de sortir. » — < Au nom de vos 
parents, dofit j'ai l'autorité, reprit Lacordaire» je vous ordonne 
de restçr. » -^ * Nous resterons ! » s'écrièrent les enfants. Sur 
quoi les sergents de ville expulsèrent de force maîtres et élèves, 
malgré la résistance de Lacordaire qui voulaH passer la nuit 
dans la salle sur iin Ut de sangle* 

Une poursuite judieîaire s'en^iai^a wssiiM : Vee dew rMae^ 
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(enrs furent traduite en police correctionnelle, et ils allaient être 
condamnés par ce tribunal, malgré une consultation de plusieurs 
barreaux français qui demandait le jury, quand le père de 
M. de Montalembert mourut. La pairie était alors héréditaire, et la 
poursuite contre les prévenus indivisible ; les accusés devinrent 
justiciables de la Chambre des Pairs, devant laquelle ils compa- 
rurent le 20 septembre 1831. Quand on demanda à M. de Mon- 
talembert ses noms et profession : « Pair de France, dit-il, et 
^maître d'école. » Cette réponse sgita l'assemblée. Lacordaire, 
alors âgé de vingt-huit ans, présenta sa défense, habile jet déjà 

éloquente ; mais les nobles pairs gardèrent leurs secrètes sym- 

• 

pathies pour ce tout jeune homme de vingt et un ans qui se lan- 
çait avec tant d'enthousiasme dans de si hautes questions. Les 
deux accusés furent condamnés pour la forme à cent francs d'a- 
mende ; mais ils avaient saisi l'opinion publique d'une question 
vitale, et montré le terrain où les catholiques pouvaient espérer 
vaincre un jour. 

Pendant ce temps, V Avenir continuait à flageller tous les 
abus, et à présenter au public les théories absolues de M. de la 
Mennais. Bientôt il s'attira la méfiance, puis la sévérité. L'Église 
catholique peut admettre toutes les libertés purement civiles : 
elle les encourage même, car elle sait qu'elles ennoblissent les 
nations, mais elle ne peut accepter qu'il soit donné comme un 
principe fondamental que chacun est libre de l^attaquer, de dis- 
cuter ses enseignements, et peu à peu de lui ravir les âmes. Elle 
ne peut que tolérer un pareil état de choses pour éviter un bou- 
leversement social, et appeler de tous ses vœux le retour d'un 
temps meilleur. Aussi le clergé de France protesta en grande 
majorité, et là publication de V Avenir fut suspendue au mois de 
novembre 1831. 

Mais en annonçant la suspension volontaire de leur journal, 
les rédacteurs déclaraient que trois d'entre eux iraient à Rome 
soumettre au Souverain-Pontife toutes les (Questions controver- 
sées, promettant par avance une entière soumission. M. de la 
Mennais, Lacordaire et M. de Montalembert partirent pour 
^Italie ; mais un doute cruel commençait à tourmenter ces deux 
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derniers. -- » Si nous étions condamnés, 'disait Montalembert, 
que ferions-nous ? o — - « Rassurez-vous, mon fils, reprenait la 
Mennais, nous ne pouvons être condamnés. » La Mennais, en 
effet, qui avait pris en affection toute particulière son jeune 
élève, ne doutait pas du succès. Il avait alors plus de cinquante 
ans, il était enivré des applaudissements universels qu'on pro- 
digue au génie, et, lorsqu'il avait vu Rome et Léon XII quelque 
temps auparavant; il avait été reçu avec la plus grande distinc* 
tion. Pourtant, dès leur arrivée, il fut visible à l'accueil réservé 
qu'on leur fit partout qu'ils n'obtiendraient pas une réponse fa- 
vorable. Le Pape consentit à les recevoir, mais sans leur parler 
du motif de leur voyage; et après deux mois de silence, le cardi*. 
nal Pacca écrivit à M. de la Mennais que Grégoire XVI les avait 
vus avec chagrin agiter des questions dangereuses, et il leur 
donnait le conseil de quitter Rome. 

Les trois rédacteurs acceptèrent d'une façon bien différente le 
jugement encore confidentiel du Pape et le conseil du cardinal. 
Lacordaire y était tout préparé. Il n'y vit, parait-il, qu'un aver- 
tissement paternel, le plus doux qu'on pût imaginer, qui ne dé- 
cidait rien, et ne compromettait personne. Il prêchait à M. de 
Montalembert et surtout à M. de la Mennais, qui ne voulait pas 
se rendre à l'évidence, la soumission et la raison, t Ou bien il 
fallait ne pas venir, disait-il, ou bien il faut nous soumettre et 
nous taire, > Puis il les quitta, en ne cessant d'exhorter à l'o- 
béissance son maître et son ami. Malheureusement, M. de Mon- 
talembert était encore sous l'influence entière de M. de la 
Mennais. Us restèrent quelque temps à Rome, et ne partirent 
qu'après avoir sollicité un jugement définitif. 

Ils se dirigeaient vers l'Allemagne, où Lacordaire allait lui- 
même cacher ses souffrances, et la Providence sembla réunir à 
Munich les trois rédacteurs de l'Avmir pour les frapper du 
même coup. Poussé à bout par leurs instances, Grégoire XVI 
avait lancé sa fameuse Encyclique du 15 août iSSfi, et les doc- 
trines de M. de la Mennais furent manifestement condamnées. 
Sa soumission fut immédiate et parut sans réserve. L'Avenir 
et V Agence libérale furent déclarés dissous, et M. de la Mennais 
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se dififet avec Lmordaire rers sa retraite de la Cbesnaie, pen- 
dant que M. de Montalembert restait en ÂUemagûe, invincîble- 
ment retenu par une série d^études et de pieuses recherches 
qui devaient former les éléments de la Vie de Sainte Étisaheth. 

L'auteur raconte hit^méme , dans sou introduction » comment 
l'idée lui vint d'écrire son livre. Le 19 novembre 1833, il arri- 
vait à Marbeufg, ville de la Resse-Eiectorale, et visitait l'église 
gothique qu'elle renferme, ses sculptures en relief mutilées, ses 
peintures sur bois et. ses nafs tableaux du moyen âge. On lui dit 
que c'^étaient \k différents traits^ de la vie de sainte Elisabeth, 
souveraine do pays, morte à pareil jour, et enterrée dans cette 
même église six siècles auparavant. Montalembert reprit ensuite 
sa course solitaire à travers rÂlIemagne, mais poursuivi par c un 
» doux et triste souvenir ie h sainte délaissée, dont il était venu, 
> pèlerin involontaire, célébrer la fëtc oubliée. > De ville en 
ville et de château en diâteau, il cfaerchait les traces de celle 
qu'on nommait partout la chère sainte Elisabeth, et ayant enfin 
reconsti^uit. cette pieuse vie avec ces débris du temps passé, if 
Toffrit à ceux qui partageraient ses convictions et sa foi. 

Rien n'est plus naïf et plus touchant que cette simple histoire 
ainsi racontée. L'auteur s'efface complètement, et Kon vit avec 
la sainte, partageant les tristesses de son enfance et son bonheur 
d'être unie au bon duc Louis de Thuringe. On apprend succes- 
sivmient comment sainte Elisabetli honorait Dieu dans sa jeu- 
nesse, comment le duc Louis était agréable à Dieu et aux 
hommes, et comment ils vivaient tous deux dans le saint sacre- 
ment de mariage. La chère Mainte avait tout ce qui peut toucher 
et séduire un jeune cœur : parée devant Dieu de son humilité, 
elle était de plus parée devant tes hommes de tous les attraits de 
la beauté. Elle mettait un soin sctupuleux à ce qu'aucune de ses 
actions, de ses paroles, ne pût blesser son époux, et d'ailleurs 
le joug auquel elle se soumettait ainsi était un joug de paix et 
d'amour. Ils avaient pris dès leur enfance la touchante habitude 
de s'appeler mon frère et ma sœur, et le plus grand respect ci- 
mentait la plus ardente affection. Toutes les nuits la jeune épouse, 
quittant le lit conjugal, se mettait en prières^ et le duc Louis 
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l'engageait à cesser. « Chère sœur, disait*!!, ménage-toi et repo- 
) se toi un peu. :» Puis il lui prenait la main el la tenait aiftsi 
jusqu'il ce qu'elle se fût recouchée et que lui-même se fût en- 
dormr» laissant sa main dans celle de sa femme. Les mortifica- 
tioDS que sainte Elisabeth imposait à son corps, son amo\ir pour 
les pauvres, sa grande dévotion et son affiliation au tiers-ordre 
de saint François, alors qu'elle n'avait que dix*sept ans, sont 
racontés avec un charme incomparable et une séduisante pu- 
deur. C'est une vraie légende chrétienne, et des meilleures : 
toute la foi, tout ^enthousiasme contenir" du jeune homme s'y 
retrouvent, et il a fait un cheM'œuvre eh écrivant avec la sim- 
plicité d'un cœur qui sent vivement et qui r^roduit ses impres- 
sions. La fin de ce récit est moins intéressante peut-être au point 
de vue purement humain ; mais les enseignements d'une vie en- 
tièrement consacrée à Dieu y suppléent pour les cœurs catho- 
liques. Le bon duc Louis est mort sur la route de Jérusa- 
lem, et la chère sainte, cha^ée de son palais, s'ienfuit avec ses 
cinq enfanls. Plus tard, elle prend le voile à Marbourg et elle y 
meurt à l'âge de vingt-cinq ans. On dit qu'une nuée d'oiseaux, 
accourus sur le toit de l'église, sembla vouloir célébrer k sa fa- 
çon ses glorieuses funérailles, en faisant^ntendre de suaves mo- 
dulations. 

Même dans les pays qui semblent avoir oublié sa gloire, on 
a laissé le plus touchant souvenir. Une petite fleur, dite fleur dû 
soleil ou herbe d'or, a reçu son nom : c'est la fleurette d'Elisa- 
beth, qui ferme son calice le soir, lorsque le spleil disparaît, 
comme Elisabeth savait fermer son &me à tout ce qui n'était pas 
un rayon de la lumière d'en haut 

Bn même temps que l'âme chrétienne de M. de Montalembert 
se complaisait dans cette touchante histoire^ son. esprit auda- 
ùiem s^égarait dans une traduction d'un livre polonais : Les^ Pé- 
lerins. Ce livre, écrit par Mickiewiczsur un ton lyrique et destiné 
à soulever la Pologne, reçût un fort mauvais accueil à Rome et 
fut condamné, parce que, à côté des cris ardents d'une âme pa- 
triotique, il s'en trouvait d'autres que ne pouvaient expliquer ni 
les colères d'un peuple opprimé, n: même la soif de justice qui 
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le dévorait. Montaiembert le comprit et s'inclina en faisant dis* 
paraître sa traduction. 

Cependant M. de la Mennais, dont la soumission avait paru 
sincèrep succombait sous son orgueil blessé et commençait à 
proférer les premiers mots de révolte. Après avoir longtemps 
soutenu rinfailiibilité du Pape, il secouait, lorsqu'elle s'appli- 
quait à lui, l'autorité de Grégoire XVI. La retraite de la Chesnaie 
vit la chute de cette grande intelligence et les sombres médita- 
tionsy d'où devaient sortir les Paroles d'un Croyant et les Affaires 
de Rome. Pendant tout ce temps, Lacordaire était resté près de 
lui, et^ fidèle à son amitié, il épuisait toutes les forces de son 
cœur, toute Ténérgie de sa foi pour le ramener à la raison. Mais 
chaque jour grandissait l'espace qui les séparait dans leurs juge- 
ments sur le passé et sur l'avenir, et, le 1 1 juin 1832, Lacordaire 
quitta la Chesnaie, convaincu que son affection et sa vie étaient 
désormais inutiles pour sauver son ami. M. de la Mennais fut 
profondément blessé de ce départ, un peu brusque peut-être. Il 
écrivit à M. de Montaiembert pour le presser de revenir, le sup- 
pliant de né pas abandonner sa cause et de ne pas imiter ce 
qu'il appelait la trahison de Lacordaire. Ses appels réitérés 
poursuivaient le jeune voyageur en Allemagne, où il s'était réfti- 
gié, et peut-être allait-il céder à l'ascendant dangereux du maî- 
tre, quand les plus douces et les plus fortes an^itiés s'unirent 
pour lui signaler l'abîme et l'empêcher d'y tomber 

Madame Swetchine,' cette grave et sainte femme, si indul- 
gente et en même temps si ferme auprès des âmes inquiètes, 
et qui aimait comme un fils M. de Montaiembert, lui envoyait 
lès eihôrtations les plus vives : « Dans la disposition d'esprit 
» oà vous êtes, lui écrivait-elle, faites ce qui vous paraîtra le 
I plus difficile, ce sera le meilleur ; et puis laissez pousser et se 
> fortifier vos nouvelles plumes avant de reprendre un plus 
» noble et plus éclatant essor. » . 

Une jeune influence s'étendait aussi sur lui. C'était celle 
de ce tendre et généreux Albert de la Ferronnays , lié avec 
Montaiembert depuis son premier voyage à Rome, et qui, à la 
vaille de son mariage, pensait à le retarder pour courir auprès de 
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son ami chancelant : « Ami chéri, lui disait-il, ne retourne pas 
« en France en ce moment : sonde l'abîme où tu te précipites, et 
» songe qu'une fois parti, le retour te sera peut-être irapossîhle. 
» De grâce, mon ami, force-loi à ne pas te rendre aux instances 
B de M. de la Mennais. Si tu as reçu ma dernière lettre, tu sais 

> le bonheur qui m'attend au printemps, mais je jure que je le 
»■ retarderais, volontiers pour voler près de toi, pauvre ami. » 

Lacordaire, de son côté, lui adressait sans cesse d'ardentes 
prières avec la puissante énergie et l'inépuisable persévérance 
de son &me soumise et éclairée par la foi. a L'Eglise ne te dit 
- pas : Vois ; ce pouvoir ne lui appartient pas. Elle te dit : 
» Crois. — Tu t'étonnes de ce que le saint Père exige de M. de 

> la Mennais. Certes, il est plus dur de se soumettre quand on 
j» s'est prononcé devant les hommes, que lorsque tout se passe 

> entre le cœur et Dieu. C'est là l'épreuve particulière réservée 

> aux grands talents Ecoute celte voix trop dédaignée, car 

B qui t'avertira si ce n'est moi ? Qui t'aimera assez pour le trai- 
j> ter sans pitié, qui mettra le feu dans tes plaies, si ce n'est 
* celui qui les baise avec tant d'amour et qui voudrait en sucer 
1 le poison au péril de sa vie ? » 

M. de Monialembert ne pouvait résister à tant d'instances; 
mais il ne céda que lentement et comme à regret, en reprochant 
à Lacordaire un apparent oubli de ses convictions libérales. Plus 
tard, il expia dignement cette faute, et rendit un complet hom- 
mage à la soumission de ce prêtre austère^ t fort comme le 

> diamant et plus tendre qu'une mère. ^ 

La lutte était terminée, mais il restait cette fatigue et ce trou- 
ble que laissent les grandes secousses. Monialembert avait be- 
soin de repos. Il suivit le conseil de ses amis et continua de 
parcourir l'Allemagne, fouillant toutes les ruines, recueillant 
toutes les légendes^ recomposant enfin dans son esprit ce moyen 
âge qu'il devait tant aimer et défendre. Puis il descendit en Italie, 
et passa quelques jours dans la charmante intimité d'Albert et 
d'Alexandriue de la Ferronnays.^nfin, lorsqu'il revint en France, 
ilé^sa, le 4 6 août 1836, M"« Anne de Mérode, fille du ministre 
belge. 
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Montalembert avait alors viogt-cinq ans ; la première phase de 
sa vie était achevée. Pendant ces cinq années son nom s'était 
répandu, ses convictions s'étaient affermies, son intelligence 
s'était développée dans ses laborieux vqyages, et la victoire 
remportée sur lui-même avait assuré sa marche. 

Quand il reparut à la Chambre des Pairs, il était mûr pour la 
vie politique. Tout en abandonnant les théories condamnées de 
l Avenir, il demeura fidèle à sa passion pour la liberté ; peut- 
être même l'aima-t-il avec excès. Mais c'est que la liberté n'ad- 
met pas de tièdes tendresses ; elle ressemble à ces statues anti- 
ques dont l'étude révèle sans cesse de nouvelles beautés et qai 
imposent chaque jour de plus vives admirations. Il défendit sur- 
tout l'Eglise, que son cœur catholique ne pouvait voir attaquée. 
Avec autant de fougiie dans l'expression, autant de témérité dans 
les idées, il savait au besoin contenir et modérer sa parole ; 
mais il ne connut jamais ces réserves et ces subtilités dont les 
meilleurs esprits ne s'affranchissent pas assez ; il disait toujours 
sa pensée entière , et cette loyauté était sa plus grande habileté. 
M. de Montaiembert consacra donc toute son éloquence à la 
défense de l'Eglise , de la Pologne et de la Suisse opprimées. Il 
mit surtout de l'acharnement à disputer au pouvoir le monopole 
de l'enseignement. L'art aussi tenait une grande place dans ses 
études et dans ses discours; enfin, toutes les nobles causes, de 
quelque nature qu'elles fussent, trouvaient en lui un ami et un 
défenseur. 

Ce fut vers 1843, que le talent et l'autorité de M. de Monta- 
iembert acquirent toute leur puissance dans la question des 
élections et dans la lutte contre l'Université. Il s'était résolAment 
pla^'é à la tête des catholiques, et c'était lui qui les guidait avec 
enthousiasme à la conquête de la liberté d'enseignement. Son 
caractère chevaleresque faisait de cette lutte une véritable croi- 
sade : ils s'appelaient eux-mêmes les Fils des Croisée, par oppo- 
sition aux Fils de Voltaire, et le combat n'était plus alarmant sous 
un pareil chef. M. de Montaiembert revint exprès de Madère, où 
il était allé chercher la santé , pour prendre part aux débats. 
Uu comité se fonda sous sa direction et celle de M. de Vatî- 
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mesDJU et la question posée à grande peine âevant Topinion 
publique, en 1831 , par V Avenir et les maîtres d'école de la 
rue du Bac, fût .enfin agitée sérieusement et presque tranchée 
devant la Chambre des Pairs. 

Mais la journée qui plaça M . de Montalembert au rang des ' 
grands orateurs , et qui lui valut son plus beau triomphe , fut 
celle du 14 janvier 1848, alors qu'il vint défendre à la fois TEglise 
et la liberté religieuse persécutées en Suisse. Esprit généreux 
et ardent, il trouvait pour les vaincus, dans sa douleur, des 
plaintes passionnées , et soulevait en même temps contre les 
vainqueurs de terribles réprobations : t Ces fiers vainqueurs 
» dont on nous fait tant l'éloge, savez-vous ce qu'ils ont fait lo 
ji lendemain de leur victoire ? Us ont osé écrire de leur plume 
9 sanglante le nom de saint Vincent de Paul dans un décret 
» d'expulsion, et d'expulsion contre ces sœurs de charité qui 
9 sont Tobjet du culte , de l'admiration et du respect tiu monde 

> entier. Et comment les a-t-on expulsées ? Comme des bétes 

> fauves , en leur donnant trois fois vingt-quati^e heures pour 

> évacuer le canton, sans pension, sans indemnité, sans pudeur, 

> elles, ces saintes femmes , ces filles , non pas de saint Ignace 

> de Loyola, mais de saint Vincent de Paul ! » 

Et plus loin : c Puisque l'on a eu le triste courage de venir à 
» cette tribune se moquer des vaincus, qu'on me permette de dire 

> ce que je pense : Oui, la défaite a été honteuse ; la vérité m'ar- 
• r%che ce témoignage au détriment même de mes amis ; mais 
9 savez-vous quelque chose de plus honteux que cette défaite ? 
» C'est la victoire ! » Les nobles pairs, saisis d'enthousiasme et 
frappés par cette évocation prophétique de l'anarchie prochaine, 
se levèrent d'un seul mouvement pour applaudir ce beau discours 
et en demander l'impression, ilais ce qu'il fallait à M. de Monta- 
lembert, ce n'était pas un succès d'émotion , c^était le triomphe 
de ses idées. 

Aussi, pendant que l'orateur les défendait à la tribune, l'ècri- 
Tain les propageait dans les brochures qu'il publia de 1833 à 
1848. Celles qui étaient consacrées à la politique fixaient et pré^ 
cisaient ce qu'il y a de flottant et d'indéterminé dans l'improvi- 
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sation. Il encourageait les catholiques, il stimulait leur ardeur, 
il les jetait dans la lutte : < Si vous Taviez voulu , leur disait-il , 
» évéques de France, et vous, pères de famille^ il y a longtemps 
i déjà que nous serions libres , et le jour où vous le voudrez 
» sérieusement et énergiquement , nous le serons.... Nulle part 
» l'Etat ne se fit maître d'école, il y a là quelque chose d'inouï, 
» quelque chose que la civilisation antique n'a pas connu, que 

> Rome païenne, si jalouse d'absorber l'individu dans la cité^ n'a 

> jamais tenté. » 

En même temps, et dans d'autres brochures, il s'efforçait d'i- 
nilier le public et le clergé aux sublimes beautés de l'art chrétien 
du moyen âge , et de leur ouvrir les yeux sur les fureurs impies 
de ce qu'il appelait le vandalisme moderne. M. de Montalembert 
a pris sa large part à la renaissance des études artistiques et au 
retour du respect pour les précieux monuments que nous ont 
légués les xti® et xtii^ siècles. Il classait et énumérait ainsi, avec 
sa mordante ironie , tous les éléments de destruction ou d'inin- 
telligente restauration : 

« Vandalismes deslritcteurs. 

» 10 Le gouvernement ; 

» ^ Les maires et conseils municipaux ; 

» 3® Les propriétaires ; 

D 4^ Les conseils de fabrique et les curés ; 

» 5" L'émeute. 

» Vandalismes restaurateurs, 

> 1^ Les conseils de fabrique et les curés; 

9 ^0 Le gouvernement ; 

» 3^ Les conseils municipaux ; 

) 4^ Les propriétaires. 

) L'émeute a, au moins, l'avantage de ne rien restaurer. • 

Que de clochers et de fenêtres à ogive Idoivent la vie à M. de 
Montalembert 1 II sauva Notre-Dame et Saint-Denis , et voua bon 
nombre d'architectes à la malédiction des siècles. Son goût dé- 
licat s'était d'ailleurs développé par de profondes études, et plus 
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d'une fois il contraignit M. Rio, le célèbre historien de la pein- 
ture et de la sculpture chrétiennes, à reconnaître la justesse de 
ses observations. 

La révolution de 1848 avait suivi de près le discours de 
M. de.Montalembert sur le Suni^jerbund. Linfatigable orateur 
passa de la Chambre des Pairs à l'Assemblée constituante, où il 
fut envoyé par le département du Doubs. Cette catastrophe sou- 
daine réagit sur son caractère et le rendit plus réservé. Il com- 
prit mieux ces difficultés d'application que rencontre tout pouvoir 
qui veut fonder des institutions durables, et son énergie s'appuya 
plus volontiers sur la prudence. Aussi Berryer lui disait-il : 
c Vous êtes un esprit non absolu , mais résolu. » Son caractère 
ardent , son éloquence ironique et mordante , son talent de ré- 
plique convenaient aux orages d'une assemblée républicaine, et 
quand il paraissait à la tribune , calme et résolu , dans une atti- 
tude quasi provocatrice , il soulevait aussitôt des tempêtes d'ap- 
plaudissements ou de colère. Il prit d'abord le parti du Prince- 
Président contre la Montagne , il défendit l'expédition romaine 
en 1849 , et c'est à cette occasion qu'il reçût du Souverain Pon- 
tife un bref de félicitation, et du sénat romain le titre de citoyen. 
Il combattit encore pour les Jésuites qu'on voulait expulser, pour 
la Pologne martyrisée^ pour l'observation du dimanche, l'inamo- 
vibilité de la magistrature, et la loi du 31 mai 1850. Son remar- 
quable esprit d'à-propos le servit heureusement dans sa lutte 
contre M. Victor Hugo. Un jour que celui-ci venait de quitter la 
tribune en se séparant solennellement de ses anciens amis de la 
droite pour se joiQdre à la gauche^ Moutalembert prit la parole : 
c L'orateur que vous venez d'entendre , dit-il , a déjà reçu le 
> châtiment de son discours dans vos applaudissements. » — 
Et comme on voulait le rappeler à l'ordre : « Si c'est le mot 
châtiment qui vous blessé, je le remplace volontiers par celui de 
récompense. » 

Ce fut à cette même époque, le 12 mars 1850, que M. de 
Palloux présenta sa loi sur l'enseignement, et M. de Mouta- 
lembert, son collègue à la Chambre et son ami depuis longtemps, 
vit enfln triompher eu partie les doctrines qu'il avait toujours 
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défendues. Lorsque vint le coup d'Étal, il protesta faiblement, 
car il regrettait peu les orages révolutionnaires, et il fit même 
partie de la Cooimission consultative, ^lais il donna sa démission 
après la proclamation de l'Empire et la vente des biens de la 
famille d'Orléans , lorsqu'il vit le régime personnel faire dispa- 
raître toutes les libertés parlementaires. Aussitôt, en butte à la 
haine du pouvoir, il vit ses discours tronqués et défigurés dans 
les comptes-rendus officiels. En 1854, il fut poursuivi par le 
parquet, pour une lettre confidentielle écrite à M . Dupin et publiée 
malgré lui. La Chambre eut le triste courage d'autoriser ces 
poursuites, et quoiqu'elles aient abouti à une ordonnance de 
non-lieu, M. de Montalembert se réduisit lui-même au silence et 
se renferma dans ses regrets. Vaincu aux élections de 1857 par 
le candidat officiel, il quitta pour jamais la tribune, après vingt 
années de luttes et de triomphes. Mais il n'en avait pas fini avec 
le pouvoir personnel. En 1858, il eut le malheur d'insérer dans 
le Correspondant un article presque libéral^ et intitulé : Un débat 
sur Vfnde au Parlement Anglais. La répression ne se iSt pas 
attendre, et son forfait fut puni de six mois d'abord, et, sur 
appel, de trois mois de prison. L'empereur eut le bon esprit et 
la sagesse de ne pas donner suite à la condamnation ; mais ce 
fut le dernier acte politique de M. de Montalembert, qui, à partir 
de cette époque, se tint dans une réserve absolue. 

II avait à ce moment même le chagrin de voir divisé ce grhnd 
parti catholique qu'il dirigeait autrefois^ et dont l'unité faisait la 
force. Sa séparation d'avec les rédacteurs de Y Univers date 
de 1852. Lorsque M. de Falloux présenta la loi ce 1850 sur la 
liberté d'enseignement, M. Veuillot trouva insuffisante et impar- 
faite cette loi qui laissait de côté l'enseignement supérieur. Sans 
tenir compte des difficultés pratiques, il reprocha au ministre 
de rinstruction publique ce qu'il appelait une faiblesse et une 
malheureuse transaction. M. de Montalembert était un des 
plus anciens rédacteurs de V Univers; il blâma cette lutte, 
mais il ne se sépara pas encore de M. Veuillot. Un peu plus 
tard, VUnivers refusa de le suivre dans sa protestation contre 
l'Empiré/ ^t accepta le régime nouveau à la condition qu'il res* 
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pecterait rÉglise. Dès lors la séparation fut consommée. Plusieurs 
fois dans sa retraite, M. de Mon^alembert essaya de réagir contre 
les tendances de la majorité des évéques, et sa brochure intitulée 
I^ intérêts catholiques n'eut pour but que d'écraser l'Univers, 
Mais, loin de ramener l'union, cette brochure envenima la que* 
relie, et M. de Montalembert se vit atteint à la fois dans ce qu'il 
avait le plus aimé : l'unité catholique et la liberté. 

En se retirant de la vie politique, il n'abdiqua cependant ni 
son activité, ni son immense talent d'écrivain. Toute la science, 
tous les documents entassés dans son esprit demandaient à se 
faire jour, et il publia dans ses Moines d'Occident son ouvrage 
le plus savant, le plus sérieux, le plus en rapport avec sa vie et 
son caractère. Les Moines d'Occident lui étaient inspirés à la 
fois par sa profonde piété et par ce sentiment de justîce et de 
réhabilitation qui le poussait à défendre les mémoires calomniées, 
les bienfaits oubliés, toutes les causes méconnues. H conçut la 
première pensée de ce grand ouvrage, en écrivant sa Sainte 
Elisabeth, et, de même qu'il avait voulu toucher les chrétiens, 
en leur présentant le tableau des vertus humbles et austères de 
la pieuse reine, de même il voulut frapper les hommes par la 
contemplation de la grande fîgure de saint Bernard. Puis il sentit 
que pour faire une œuvre complète il devait remonter à l'origine 
des ordres monastiques et en raconter l'histoire. En présence 
des immenses services qu'avaient rendus à la science ces reli- 
gieux abandonnés au fond de leurs cloîtres, pendant les troublés 
et les obscurités du moyen âge, son âme s'était émue, et avait 
senti le besoin de manifester l'admiration qui l'agitait. Toutes 
ses études, tous ses souvenirs de voyage lui revinrent à l'esprit ; 
il ne se dissimula pas les difficultés de son travail, les taches et 
les laideurs qu'il allait rencontrer sans cesse à côté des plus 
pures beautés ; mais son caractère courageux et qui avait même 
une certaine disposition à aimer le danger pour le dominer, ne 
recula pas devant ces écueils : c J'offre aux uns comme aux 
» autres, dit-il dans sa magnifique Introduction^ un récit qui ne 
f sera point un panégyrique , ni mêm9 une apologie, mais le 
» témoignage sincère d'un ami, d'un admirateur qui veut cou- 
» server l'impartiale équité que l'histoire commande, et qui ne 
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> dissimulera aucune tache, afin d'avoir le droit de ne voiJer 

> aucune gloire. » 

Alors M. de Montalembert s'enferma dans ces cloîtres aux 
mystérieuses légendes, aux péniblçs travaux; depuis la nais- 
sance des ordres'monastiques dans les déserts d'Orient, jusqu'à 
ces infatigables travailleurs qui défrichaient les forêts de la 
Gaule et de l'Allemagne ; depuis l'humble vie du religieux qui 
se consumait dans l'austérité et la prière jusqu'à ces grands 
moines qui ont porté la tiare, jusqu'à ces conquérants qui ont 
converti des nations, il a tout visité, étudié, fouillé, avec Tar- 
deur d un chrétien et la scrupuleuse impariialité d'un historien. 
H nous fait participer à cette vie de combats et de privations : 
« La vie religieuse, s'écrie-t-il, loin d'être le refuge des faibles, 
2» était au contraire l'arène des forts. » Puis par instants, et 
comme pour se reposer de ces lourds travaux, il s'arrête devant 
une figure de femme, une de ces servantes de Dieu, douces et 
pures comme la vie qu'elles mènent : c'est sainte Scholastique, 
la sœur de saint Bruno, c'est sainte Ethelreda, la glorieuse pa- 
tronne de l'Angleterre ; ce sont des reines chrétiennes unies à des 
rois barbares, des vierges consacrées à Dieu au berceau, ou des 
veuves qui viennent ensevelir dans un monastère leur inconso- 
lable tristesse. Mais c'est surtout lorsqu'il parle de la Vie de tra- 
vail et de méditation des grands moines de la Gaule et de 
l'Ecosse, que sa pensée s'élève et se met en harmonie avec de 
tels caractères. Il semble qu'on voie errer sous les cidtres les 
religieux en prières, ou qu'on entende résonner sous les voûtes 
leurs pas lourds et songeurs. C'est cet aspect claustral, d'une 
poésie grave et saisissante, qu'il a surtout fidèlement reproduit. 

Cet ouvrage, M. de Montalembert y a mis tout son amour^ 
toute sa vie. Le style en est sobre, empreint avant tout de vérité 
et de simplicité. Ces phrases toutes droites, sans ornements, 
sans coupures, vous transportent de suite dans un ordre d'idées 
grave et élevé. Elles laissent à l'âme toute liberté pour se déga- 
ger de la terre, et pour suivre son guide dans les hautes régions 
de la foi. Les Moines d'Ouidmi n'appartiennent ni à tin siècle 
ni à un autre ; ils ne sont pas l'œuvre d'une école ou d'un parti ; 
c'est un de ces ouvrages de science, d'histoire et de piété qui 
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restent comme un hommage à Dieu et comme une 'immortelle 
gloire au grand caractère qui les a conçus. 

Dès cette époque, M de Montalembert était atteint du mal qui 
devait l'emporter. Pourtant ses atroces souffrancos ne i'empé- 
cbaient pas d'écrire d'éloquentes lettres à M. de Cavour pour lui 
reprocher sa politique spoliatrice, et des brochures sur la Polo- 
gne» sur le comte Beugnot, sur Lamoricière, et surtout sur la 
yie de son ami, le P. Lacordaire, qui mourut en 1858, ayant 
connu, lui aussi, ce qu'il appelait « le poignant chagrin des 
» hommes et des choses d'aujourd'hui. » Il en fut dévoré, et a ce 
» n'est pas trop s'avancer que de croire que sa vie en lût abré- 
» gée. — Que nul ne lui en fasse reproche, ceux qui ne con- 
» naissenl point de telles douleurs sont bien plus à plaindre que 
> ceux qui en meurent (1). » 

M. de Montalembert eul le bonheur de voir, avant de mourir, 
Taurore de liberté nouvelle dont il n'avait jamais désespéré, et 
ce dût être pour lui une précieuse consolation. Quelques-uns 
lui reprochent la dernière lettre qu'il écrivait, il y a quelques 
jours, pour combattre encore des doctrines qu'il ne partageait 
point. Il ne faut pas trop s'étonner de ce dernier cri d'une intel- 
ligence prête à se soumettre, mais à qui la soumission coûte. 
M. de Montalembert vient de mourir, et cette fin inattendue a 
frappé de douleur tous les cœurs sincèrement épris des senti- 
ments qu'il personnifiait. La foule émue qui se pressait autour 
de son tombeau disait assez ce que la France et le monde chré- 
tien viennent de perdre. Pour nous, qui trouvons dans le spec- 
tacle d'une telle vie les plus salutaires enseignements, nous ne 
pouvons mieux exprimer notre pensée qu'en rappelant ce qu'il 
disait lui-même de Lacordaire : 

c 11^ est mort, mais nous sommes tous frappés.....^ et nous 
M gisons autour de ce grand chêne tombé, quelques-uns écrasés, 
» d'autres déracinés, tous étourdis par sa chute, t 

F, HERVÉ-BAZIN, 
(t) Le Père Lacordaire \ 
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L'INVENTAIRE DE LOUIS I* D'ANJOU 



Si la réunion d'an grand nombre d'objets précieux ; si la va- 
riété presque infinie des œuvres d'un art qui se prétait à tous 
les caprices de l'imagination et da goAt» à tontes les splendeurs 
de la couleur et de la forme, suffisaient ^our constituer une véri- 
table collection , on n'en saurait trouver un type plus curieux et 
plus riche que l'ensemble des joyaux de Louis de France , duc 
d'Anjou , premier du nom dans la deuxième branche d'Anjou- 
Sicile, etc. 

Vers 1360 ou 1366 , ce prince semble avoir rédigé lui-même, 
avec autant de zèle que de connaissance de la matière, un inven- 
taire détaillé qui ne comprend pas moins de 796 numéros et 
plus de mille pièces ; car, souvent les bassins, les coupes, les 
hanaps y sont groupés par couples , douzaines ou doubles-dou- 
zaines. Les nefs y renferment tout un service de table, et plus 
d'une aiguière y figure avec six gobelets. Il faudrait vingt pages 
pour signaler seulement les ouvrages les plus remarquables de 
cette orfèvrerie émaillée, qui résumait, encore au xiv^ siècle^ 
tout ce que se partagent aujourd'hui nos beaux arts : statuettes 
de saints, de femmes ou d'enfants, animaux naturels ou fantas- 
tiques, végétations souples et variées, où l'or, l'argent, l'émail, 
les perles et les pierres précieuses se mêlent avec une profusion 
qui s'allie au goût le plus exquis. Bien que ce magnifique Inven- 
taire, qu'on ne peut lire sans éblouissements, ait été publié in 
extenso par le savant de Laborde (2), et que nous y renvoyions 

(1) Voir la livraison d'octobre 1869. 

(2) Notice de$ émaux , bijoux et objets divert expoeéi dont les galeries du 
mvséê du Louvre, tome II. DocmnenU et glossaires, tR53. 
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avec insistance nos lecteurs» nous ne pouvons résister au plaisir 
de citer au- moins deux ou trois descriptions. Nous prenons au 
hasard : N® 268 , « une salière , d'une coquille de pelle (nacre) 
» faite en manière d'un cuer (coeur) , et siet sur une brouète 
petite^ d'or, et y a une femme qui boute la roe el tient Tessueil 
d'icelle roe à II mains , et y a un homme qui maine la dite 
brouète, et y a entour la dite brouète plusieurs rubis d'Alixan- 
dre (Alexandrie) pelles (perles) et autres perreries, et y a sur 
le couvercle de la dite salière , un fretel (bouton en forme de 
petit fruit) , sur lequel a un saphir , et poise en tout i marc, 
VII onces, vi d. > 

N® 79. c Un coc faisant une aiguière, duquel le corps et la 
queue est de perles, et le col, les elles et la teste est d'argent, 
émaillé de jaune « de vert et d'azur , et dessus son dos a un 
reuart qui vient le prendre par la creste , et ses piez sont sur 
un pié d'azur a enfans qui jouent à plusieurs gieux , et poise 
en tout II1I marcs, m onces. > 

N^ 198. € Dne nef d'or séant sur un entablement bellonc 
(oblong) qui devers les côtés s'avance, et est à plusieurs soua- 
ges (cercles en haut relief sur le vase). Et le portent, Yi lyons 
gisans , et dessus est le dit entablement semé de im esmaux 
de rouge cler et un petit pillei; bas qui la porte , auquel a 
VI esmaux vers, d'esmail de triple (1) et ou ventre par dehors 
a mi esmaux de rouge cler , et en chascun esmail a v petis 
compas (cercles) esquels y a plusieurs bestes enmantilées, et 
autour nu esmaux de triple et environ chascun esmail a im 
grenas et nu petites pelles , et de l'autre costé est semblable- 
ment esmaillé , et aus n bous de la nef a une teste d'omme, 
qui a par dehors un visage de lyon, et poise xix marcs, vi 
onces, VI d. (Près de cinq kil. d'or, 4 h. 940 g.). » 
Je m'arrête devant cent descriptions analogues , plus belles 
peut-être . Et l'on peut croire encore par les fragments d'inven- 
taires connus, que les trésors de Philippe-le-Hardi, de Jean de 



(I) C^ genre d*éiniil n*e8t |M8 défini ^pédafement dans ks notioes ni le g)fl 
snre. oaî5 on peut présuoiêf qa*i1 8*agit d*eM<iiUE mixtes^ ou dVinotuc d$ fhk. 
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Berry, frères de Louis d'Anjou, de la duchesse de Bretagne, etc., 
approchaient de celui de notre duc, que surpassait encore le 
trésor de France (1), ou plutôt de Charles-le-Riche, comme on 
nommait alors le roi Charles V. Hélas! que sont devenues toutes 
ces richesses où l'œuvre de Limoges , comme on disait alors de 
cet art essentiellement français , rehaussait les merveilles de 
Torfévrerie? La désastreuse guerre d'Italie (2) , la mobilité des 
fortunes, le malheur des temps, l'extinction des grandes fa- 
milles portèrent de fréquentes atteintes à ces merveilleuses 
richesses. Les possesseurs eux-mêmes y eurent souvent re- 
cours pour battre monnaie , dans toute l'acception du mot ; 
et la facilité avec laquelle les seigneurs, s'y résignaient dans 
leurs propres besoins , explique trop les règlements et ordon- 
nances par lesquels, sous forme de lois somptuaires, nos rois 
alimentent les creusets de la monnaie royale, soit par la fonte 
des joyaux et vaisselles, soit par l'interdiction ou les limites ri- 
goureuses apportées à la fabrication. 

Dépuis 1053, sous, Philippe 1®^ chaque règne en présente au 
moins une. Jean-le-Bon, père de notre Louis d'Anjou, et 
Charles V, son frère, en édictèrent trois qui restreignent au poids 
d'un marc au plus l'or ou l'argent à employer dans une pièce 
d'orfèvrerie. Depuis lors, on compte encore une douzaine de lois 
semblables: chaque crise , chaque guerre étrangère ou civile en 
marque la date (3). L'Eglise même , dont les droits et les vases 
sacrés sont ordinairement réservés , ne jouit pas toujours de 
cette immunité. On lit dans les registres de la monnaie : « Le 



(1) On IWimait à dix-sept mittions. 

(2) Quinze aos après ce riche inventaire (mai i38'2)« irois cents mulets et une 
multitude, de chariots chargés d'or, d'argent et de munitions, quittaient Avignon et 
passaient les Alpes pour subvenir aux frais de cette conquête du royaume de Na- 
pies, que Louis I^*' avait depuis si longtemps méditée On sait assez Tissue de 
cette funeste campagne : Tltalie semble avoir toujours porté malheur à uos armes. 
Quelques mois plus tard, le fastueux Louis, fugitif, ruiné, à peine couvert d'une 
tunique de toile peinte, ne s'échappait que pour courir de désastres en désastres, 
jusqu'à ce que le chagrin, plus encore que les suites de ses blessures, vint termi- 
ner ses jours à Biselia, dans la Fouille (20 septembre 1384), à i'àge de 45 ans. 

(S) Voir Traité des Monnaies d'Aboi de Bazioghen r'art. vaisseUes, 
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> S9 mai 1590 (c'est l'agonie, la Ligue et le siège de Paris), reçu 

> de Monsieur le trésorier Roland et des religieux de Tabbaye 
» de Saint-Dents, un crucifix d'or pesant dix-neuf marcs, quatre 

> onces, cinq gros, lequel a été fondu 

> Le 16 juin 1590, reçu des mêmes religieux , une couronne 
» d'or pesant dix marcs, dix onces moins deux gros , laquelle ^a 
» été fondue (1) >. 

Le goût du luxe , l'indépendance des princes avaient pourtant 
encore défendu une notable partie de ce domaine artistique. Il 
fallut, pour porter un dernier coup à l'un et à l'autre, les lois 
draconiennes et répétées de Louis XIV. Du 3 mars 1672 à 
décembre 1689 et janvier 1690, elles ne cessent de se re- 
nouveler. L'impôt de 30 sols par once d'or et de vingt sols 
par marc d'argent, doublé deux ans après, l'amende de 
6000 livres contre toute personne qui garderait chez elle quel- 
qu'objet prohibé, ou tout orfèvre qui le fabriquerait ou le met- 
trait en vente, eussent peut-être encore laissé vivre , ne fût-ce 
que par esprit de résistance ou d'opposition, quelques-unes 
des somptueuses et admirables productions du moyen-âge (2). 
Mais l'exemple, venu d'^n haut surtout, et frappant sur ce 
trésor royal où s'étaient accumulés les immenses joyaux des 

ducsdeBerry, d'Anjou, de Bourgogne, etc. (3), fit passer au 

- ,. . I * - ,,.— ,■■ 

(1) J*ai souvent entendu ehanter par mon grand-père une vieille ballade dont le 
thème, ce me semble, se rapportait à la captivité de François I*r. J*y trouve un 
passage qui fait allusion à des expédients analogues : 

PoitilloD qui porte lettre 
Que, dit-on, du roy dans Paris? 
Je vous assure mon gentilhomme 
Qtt*on ne sait s'il est mort on pris I 



S'il n*y a pas d*or en France 
D y en a (I) à Saint-Denis. 
Que ron vende les calices 
Et les bras dp crucifii. 
(S) Voyeji Abot de Bazinghen, Traité des monnaies, ordonnances, eic. — 
Davilliers, Histoire des faïtnees et phrcelaines de Marseille^ etc. — Legrand 
d'Aussy, HUtoire de la vie privée des François. — Paul Manlz, Gazette des beaux» 
arts, t. X, etc., etc. 
(3) Voir^ pour ces trésors premiers, le Glossaire de M. de Laborde. 
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creuset les dernières reliques artistiques (1). « Le roy, lisons- 

• nous dans le journal du tnarquis de Dangeau (décembre 1 689), 
^ yeut que dans son royaume on fasse fondre et porter à la 

• monnoye toute Targenterie qui servoit dans les chambres, 
» comme miroirs, chenets, girandoles, et toutes sortes de vases, 
> et , pour en donner l'exemple , il fait fondre toute sa belle ar- 
» genterie, malgré la richesse du travail. '> Un inventaire déposé 
aux archive^ impériales constate la destruction , à cette époque, 
d'un très-grand nombre de nefs^ bassins, aiguières, plateaux, 
salières^ ^ntoirés, etc. (3). Que de désastres dans ces quelques 
mots, qu'expliquent moins, il faut l'avouer, les besoins de l'état, 
que les ombrages d'un pouvoir jaloux et amoureux de réglemen- 
tation (3). 

.Voilà pourquoi pas un seul de ces merveilleux joyaux ne se 
retrouve aujourd'hui, même dans la collection du musée du 
Louvre. 

On a dit , je le sais , que ces tristes arrêts avaient donné un 
essor considérable à l'art céramique, et que nos brillantes faïences 
émailléf^s auraient dû à ce bannissement de Torfévrerie l'honneur 
de figurer sur les plus beaux dressoirs, et par suite la beauté , le 
luxe et toutes les perfections de leur ornementation. Je ne sais 
si les dates que je viens de citer s'accorderaient bien avec celles 
des meilleures productions de Rouen ou *de Nevers , qu'on fixe 
actuellement presqu'avec certitude au milieu du xvn® siècle (4). 



(f ) Sauf une àhme de pièces presque toutes extraites du trésor de Saint-Denis, 
le musée du Loune ne contient que des bijoux modernes , dont les plus andens, 
en petit nombre encore, remontent à peine à la Renaissance. 

(S) Voir les textes m extenso dans le Traité des motmaiei : art. vaiudies. 

(3; Dans le préambule de la déclaration de 16A9, le roi expose que : tous les 
partiailiers , sans avoir égard à la bienséance et à leur c<m*.iûon , se sont donnés 
la licence, non-seulement d'avoir en abondance toutes sortes de vaisselles d^argent 
d*un poids excessif et même embarrassant pour le service des tables, mais encore 
de faire faire toutes sortes de meubles inutiles, etc. 

(4> Le privilège de P. Poitel de Grandyal est du 27 août I6U. 

Celui d*Esaie Poterat, de 1656, et les plus beaux spécimens de la collection de 
Rouen , recueillis ou figurés par ^. Potier , sont datés de 1647 , à la fin du 
xviP siècle. 
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L'étude attentive de la faïence de Rouen, celle, au moins, qui 
appartient au beau temps du style rayonnant , et la seule qu'on 
puisse considérer comme l'expression d'un art original et vrai- 
ment français, nous conduit, au contraire, à cette conclusion, 
nous l'espérons démontrer plus tard, que les émaux d'orfèvre 
ont dû puissamment concourir à former le goût et solliciter 
rinvention de nos dessinateurs sur faïence , et qu'en tarissant 
cette source de modèles et d'inspiration, on a dû bâter l'abandon 
du gfand style et la décadence des ornements qui se fait sentir 
dès le début du xviii® siècle La compensation , si elle a existé , 
fut donc bien minime ou exclusivement industrielle , et nous ne 
pouvons absoudre le grand roi qui n'eût jamais , d'ailleurs , au- 
cane des prévisions ou des affections, des qualités d'un collec- 
tionneur. 

Ce n'est pas qqe Ton doive confondre le splendide et luxueux 
mobilier auquel nous venons de faire allusion , avec ce qu'on 
entend aujourd'hui par une collection. L'état précaire et mobile 
de la fortune au moyen &ge , même pour les princes et les rois ; 
l'absence des revenus Oxes et plus encore de placements utiles 
ou fructueux pour les capitaux, rendaient disponibles, pour le luxe 
des meubles ou des costumes, tout l'or et presque tout l'argent 
que pouvait posséder un grand seigneur. Deux raisons favori- 
saient encore cet emploi des richesses ; il se prétait aux expé- 
dients ; au premier besoin, on les mettait en gage, si la nécessité 
pressait, on livrait les pierreries au lapidaire et le métal au 
creuset. Maià la vie nomade et agitée imposait plus encore cette 
forme mobile et diversifiée sous un volume restreint de tous les 
objets plaisants ou nécessaires. A voir l'énumération de tous les 
coffres , coffrets , sacs , chemises , baghes , bâches , étuits , ba- 
huts, etc., dont se compose la charge des sommiers; les courses 
des valets , des chariots , des chevaux , les voyages d'une ville , 
d'un' château à un autre, les coffres transformés en tables ou en 
sièges , pendant un séjour qui ressemblait à un campement , on 
comprend toute l'analogie entre la fortune d'un prince du moyen 
flga et celle que nous pouvons étudier encore aujourd'hui che2 
les chefs nomades de l'Orient. L'Espagnol , au manteau cousu 
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d'or, à la collerette de dentelle et au gousset yide, rappelle aussi 
nos princes achetant une vingtième salière d'or , faisant mettre 
l'émail de haut prix à leurs selles ou les pierreries à leurs housses, 
et empruntant un escu ou un florin à leur valet pour donner le 
pourboire au porteur du bijou (1). Ce luxe exhorbitant était donc 
une sorte de réserve, et l'on pourrait dire , sans paradoxe , que 
ces dépenses que notre âge positif appellerait folles, étaient aux 
xiu^ et XTV^ siècles les économies de nos grands seigneurs. 

Mais quand, au nombre et à la richesse de la vaisselle et des 
joyaux, vient se joindre la beauté du travail , la recherche de 
l'œuvre personnelle , la réunion des émaux , des ciselures , des 
gravures empruntées à tous les temps , à toutes les villes en ré- 
putation (2); quand l'heureux possesseur en fait lui-même le 
classement et soigne comme avec amour dans son inventaire la 
description détaillée des plus belles pièces, on ne peut lui refuser 
cette passion; cette intelligence du beau qui ennoblissent l'ardeur 
véhémente et l'ambition un peu démesurée du prince collection- 
neur. Je ne m'arrêterai pas à défendre notre duc d'Anjou contre 
l'accusation d'avoir fait tourner à son profit les trésors de la 
France pendant qu'il était chargé de la régence : les dates suffi- 
sent à répondre, et les origines de maintes parties du trésor sont 
explicitement indiquées (3). Ainsi , sans conteste et sans ombre, 
le duc Louis d'Anjou a sa place marquée au premier rang dans 
l'histoire des arts, au xiv® siècle. 

'. ■ ^ » 

(!) Voir, h toutes les pages, les comptes de Jehanne de Laral. 

(2) F. émaux de niellure, émaux de plite, émaux semés dans le Glossaire de 
M. de Laborde, avec les renvois à Tinveotaire du duc d'Anjou. — Ibid, Façon 
d'Avignon, de Paris de Montrellier, d'Angleterre, d'Italie, etc. Ouvrages de 
DamaSr Venise, etc. 

(3) Voyes, entre autres, les n^* 6i, 70, 157, 171, 176, 187. 203, 213, i42, 
497, 649, 657, 742, 744, etc 

On lit dans Tinvcnlaire, entre les articles 203 et 204 : « GVst Pinventoire de la 
Ê. la vesselle dV et d'argent, esmaillée, dorée et blanche , tant de celle que nous 
» avons apportée de France, comme de celte qui nous a esté donnée et que nous 
» avons achetée k Avignon, et en la Langue doc. • P. 39. Le dernier do nos in* 
ventaircs est antérieur d'au moins six ans (1374), les autres de quatone et douze 
ans (136C-1368), au prétendu vol du trésor de Charles V au château de Bieiun. 
par Louis d'Anjou (1380). 
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Dès le siècle suivant, nous trouvons de vraies collections, dans 
le sens que nous donnons à ce mot aujourd'hui'. Uosiel de 
maistre Jacques Duchié, en la rue des Prouvelles, mentionné 
en 1 407 dans la description de Paris , de Guillebert de Metz (1 ) , 
permet d'opposer le véritable cabinet d'amateur au musée d'ar- 
mes historiques et royales rassemblé dans la galerie du château 
d'Amboise, et déjà catalogué en U99. 

d Les annes de S^ Lays, la hache de Bertrand de Clasquin (Du 
Guesclin), les harnoys de la Piicelle et Vépée de Talbôt, formaient 
les chaînons d'une histoire nationale qui remontait jusqu'à la 
dague emmanchée de licorne de Charlonagne, et la hache ouvrée, 
dite dû roy Clovis, premier roy Christian (2). » 

Ces reliques historiques , comme les appelle M. de Labordc , 
n'inspiraient cependant pas le respect et l'esprit de conservation 
qui sembleraient devoir s'y attacher de nos jours. En 1359 , 
Jean-le-Bon donne au rcfi d'Angleterre la coupe dans laquelle 
il buvait, et qui lui venait de saint Louis. En 1422', pour payer 
les obsèques de Charles VI , on vend de la vaisselle , et une 
coupe de saint Louis est comprise dans les articles à fondre (3). 
En 1599, l'ambassadeur de France en Angleterre, M. de 

9 

Boissize , écrit à M. de Villeroy pour empêcher M. de Lussan de 
rendre au comte de Cherosbery l'épée de Talbot. L'année 1868 
n'a-t-elle pas failli, hélas! voir livrer aussi à l'Angleterre les 
tombes de nos Plantagenets ; plus heureux que le moyen âge, 
nous les avons conservées, mais ne blâmons pas ; car épuisés, 
sans doute, par nos démarches, nous les laissons encore aban- 
données sans grand honneur à Fontevrault. 

Je ne puis quitter le riche inventaire de Louis d'Anjou sans 
y rechetcher, ne fût-ce que pour en constater l'absence, ce qui 
a servi de prétexte ou de début à ces causeries sur les coUec- 



(1) y. Glossaire de M. de Laborde : art. collections particulières, 

(2) Ibid. art. reliques historiques. 

(d) D'une coupe d*or couverle , nommée la coupe St Loys , pesant m marcs, 
m onces d*or, vendue à Jacques Trolet, changeur, iicxi liv. m s. vui d. (Comptes 
royaux, 1422). 

17 
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tions, les céramiques. Dans l'immense catalogue, réduit pourtant 
par plus de quarante pages arrachées d'un coup , nous n'avons 
pas trouvé mention d'une seule terre cuite émaillée (1). Trois 
ou quatre fois le voirre de Damas y figure sous forme de flacons, 
et les riches ornements d'argent et d'émail dont on l'entoore 
prouvent qu'on Testimait à Tégal du jaspe « du cristal , des aga- 
thes et autres pierres précieuses dans lesquelles les vases sont 
plus souvent taillés. 
N^ 151 . € Premièrement, deus flascons de voirre, ouvrez d'azur 

> à plusieurs divers choses en Tou^rage de Damas, dont les 
B anses et le col sont de mesme garnis par les costez et par le 
» milieu du ventre de souages d'argent dorez à fueillages, et 

> chascun des diz flascons a un anse tenant à II serpentelles, et 
» est la gueulle estoffée d'argent et à oteaux (rosaces) sur champ 
}> esmaillé d'azur , et le couvercle est d'argent à souages et cre- 
» nelez, et dessus la teste du couvercle a un aigle qui tient les 
» elles ouvertes, et le pié dessous est assez grant et d'argent 

> doré à souages, et poise de chascun flascon l'argent xvui marcs 
» et demy au marc de Troye. » 

N* 1 52 «0 Un autre flascon de voirre , ouvré d'azur , de l'ou- 
» vrage de Damas, dont la garnyson est de semblable façon , 
9 excepté que en la gueulle n'a point d'esmail, et sur la teste da 
» couvercle a un Ij^oncel, et poise l'argent de la garnyson du dit 
» flascon, XVI marcs au marc de Troye. * 

No 498. a Un pichier de voirre , vermeil , semblable à jaspe , 
» garny d'argent blanc , le couvercle , le bort de la gueule et du 
» pié de l'ance^ et poise en tout ii marcs, n onces. » 

Damas, Mossoul et Bagdad semblent avoir été, au moyen âge, 
les villes industrielles qui nous fournissaient d'ouvrages damas- 



(1/ Le callier, qui, d*aprèsM. de Laborde, était probablement une&!ence, n'était 
point assez précieux pour se ranger avec rorfévrcrie et les bijoux. Cependant en 
voyant, de I3l6 à 5^91, les hanap^ de Cailiiers figurer dix fois dans les inven- 
taires de France, d'.Artoi», de Nonuandie, etc., au prix de H, 26 el 100 sols 
pièce, on doit y attacher quelque importance, et Ton peut supposer que les ducs 
et duchesses d'Anjou avaient aussi leurs « pcUls hanaps cailliers pour boire de 
» nuit vin nouvel en la chambre* w (Comptes royaux.) 
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quinés de poteries, de verreries, etc. Ce ne fut que plus tard que 
Venise, après avoir ouvert son port à ces produits des Sarrasins, 
fabriqua elle-même les étoffes , les verres , les ciselures, etc., et 
tes répandit partout. 

Si le mot porcelaine, qui se rencontre une seule fois au 
n^ 714 de l'inventaire , peut faire un instant illusion , on est bien 
vite ramené à l'interprétation si fortement motivée par Térudit 
rédacteur du Glossaire, Cette porcelaine du xiv« siècle n'est que 
la nacre , en grandes pièce» , comme nous la recevons encore 
aujourd'hui de l'Orient. 

N*' 714. € Une escuelle d'une pierre appelée pourcellaine , 

> bordée d'argent doré et esmaillée et est le champ d'azur, et y a 
» gens qui chacent et les autres jouent à plusieurs jeux ; et a 
)> sur ledit bort nu escussons de nos armes à anneletz pendanz, 

> et y a ni fretelz d'argent dorez à perles, à petiz grenez et sur 

> chacun fretel a une petite langue de serpent , et le pié de la 

> dite escuelle d'argent doré et semé de vi esmaux et en chas- 
2> cun esmail à la teste d'un apostre, et poise , pierre et argent, 

> en tout, Yi marcs, vi onces, xn d. » 

Il serait cependant prématuré de conclure, du silence de ce 
document, à l'absence complète de tout objet de terre cuite 
émaillée parmi les meubles du duc d'Anjou; le catalogue déjà si 
important, publié par M. de Laborde, ne nous. offre qu'une 
partie spéciale des richesses de notre souverain ; car le savant 
conservateur du musée du Louvre signale^ en note, un inventaire 
distinct fait près de quinze ans plus tard et comprenant exclusi- 
vement les pierreries de la couronne d'Anjou : bien que nous n'en 
connaissions que. le titre , il mérite d'être relevé à cause du lieu 
de sa rédaction : < C'est l'ordenance et la devise de notre très- 
» noble et très-riche couronne , et le poie de toutes les pierres 

> d'icelle qui est très-flne et très-cière , rubiz , balaiz , saphire , 
j perles et dyammans, qui a esté faite par W J. Ilamer, nostre 
» secrétaire, Henry Hambert, nostre or/évre, et Regnart Sangïen, 
» nostre vallel de chambre, à Angers, par nostre commandement, 

> au mois d'octobre M Cv^C LXXiilI. d (Bibliothèque nationale, 
supplément français , u^ 98, 19.) Cet inventaire, y compris ce 
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qui reste hors d'œuvre , ne contient pas moins de 800 articles. 
Mais là n'est pas pour nous le principal intérêt; l'un des rédac- 
teurs» l'orfèvre angevin, Henry Hambert, figure aussi dans le 
grand inventaire des joyaux : «* . De Tor que Henry, nostre or- 
D fèvre (lisons-nous au n^' 794) , a pour la grand nef que il fait 
» comte aveques luy ou mois de mars , l'an M CGC LXVUI , fut 
> trouvé que il avoit CCXLVIII mars ou m. de Troye ». Nous 
cherchons parmi les quatorze ou quinze nefs dont la moitié sont 
grandes, qu'elle peut être l'œuvre de l'artiste angevin : serait-ce 
la « nef à très-grand ouvrage de maçonnerie et ymages, où l'on 
voyait » Sanson Fortin qui œuvre la gueuUe du lyon (n® 283), ou 
celle où « tout en tour a grands visaiges d'ommes et de famés 
i) dorez, et sur les ii bous ii serpans volanz. » N^ 384, ou bien 
celle qui est semée d'esmaux « et sont tout les champs d'azur , 
» esmaillés de bestelettes , de connilz , de lévriers et d'arbre- 
j) ceaux. » N® 285. Il paraît plus rationnel de s'arrêter à celle-ci : 
«< Une nef toute dorée, semée d'esmaux à nos armes ^ et sur les 
» deus bous a deus tours esmaillées de nos armes , et dedens 
A les tours a ii testes d'aigles a tout le col , pesant en tout , xxx 
» marcs, V onces. » N^ 286. Celle-ci , assurément, a bien été 
faite pour le prince et par un orfèvre émailleur à ses ordres ; les 
autres peuvent être plus anciennes ou venir d'ailleurs. 

Quoiqu'il en soit, Angers peut revendiquer sa part dans l'exé- 
cution du chef-d'œuvre : en rapprochant plusieurs passages, on 
peut même arriver à une nouvelle induction. Les derniers nu- 
méros , dans une récapitulation digne du détail , nous appren- 
nent que € de l'or en vesselle a, en la tour pesé et assoomié au 
» dit mois et an (1368) ix*^*^ lx marcs de m. de Troye. SoBMne 
)> de l'or xiiF^ m m. au dit pois. La vesselle d'argent quy est en 
» la tour et devers nous , comant par nostre hostel ou dessus 
» dis moys pesée et assommée monte viii"> xxxvi m. ou m. de 
» Troyes. » 

Cette tour chargée de la garde de treize cent trois marcs d'or 
(environ 293 kilog.) , et de huit mille trente-six marcs d'argent 
(1808 kilog.) ; cette retraite qu'on croirait légendaire , ou em- 
pruntée, aux Mille ci vnc Nuits , n'est autre qu'une des tours de 
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notre château d'Angers. La date de l'addition des métaux pré- 
cieux de l'inventaire étant exactement la même que celle du 
décompte de l'orfèvre angevin » la question de temps juge la 
question de lieu, et l'on peut affirmer que c'est dans nos murs 
qu'ont été n apportées de France, d'Avignon et du Languedoc », 
comme le dit le titre du chapitre VI , toutes les richesses du 
luxueux roi de Sicile. Pourrait-on croire que les commandes 
d'un prince aussi magnifique , la vue souvent répétée des bril- 
lants chefs-d'œuvre dont il s'entourait, soient restés sans influence 
sur les travaux , le goût, les mœurs de notre cité, et Angers 
n'a-t-il pas le droit de réclamer une place parmi les villes pri- 
vilégiées de l'art, et pour ses fils un rang dans cette pléiade d'ar- 
tistes habiles, dont on exhume aujourd'hui quelques noms épars 
avec la p&le description de leurs brillants travaux. Cette reven- 
dication nous fera pardonner, peut-être, un trop long retour sur 
des documents aujourd'hui à la portée de tous. 

E. F. 



(La suite prochainement,) 
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ESSAI 



SUR LA 



TERREUR EN ANJOU ' 



La lettre du 6 prairial an n contient de vifs reproches à Joachim 
Proust, agent pour accélérer et surveiller la fabrication du salpêtre 
révolutionnaire. Elle gourmande en termes acerbes son inaction 
et sa lenteur. 

« T'es-tu transporté dans toutes les communes pour échauffer 
le zèle et aviver le patriotisme des citoyens ? As-tu veillé à l'exé- 
cution de cet arrêté des représentants? As-tu fait réunir les cen- 
dres dans des dépôts, examiné si l'aristocratie et la malveillance 
ne s'opposaient pas encore aux succès de nos entreprises ? Ce- 
pendant c'était là la première mission, et au lieu de t'amuser dans 
des ateliers de la régie, où tu n'avais que faire, parce que les in- 
térêts particuliers meuvent toujours assez ceux qui les dirigent , 
as-tu cherché à te procurer les matériaux les plus essentiels pour 
la fabrication d'un salpêtre révolutionnaire pour laquelle tu étais 
particulièrement choisi ? Tu semblés croire que lorsque tu nous 
as écrit quelques phrases, notre responsabilité absorbe la tienne, 
tu te trompes, et lorsque tu réfléchii as sur ce que tu devais faire 
et sur ce que tu as fait , tu reviendras de ton erreur, tu te quali- 
fies d'agent sédentaire pour le salpêtre , où as-tu pris cette nou- 
velle qualité ? Tu étais si éloigné de penser ainsi, que tu nous as 
demandé, il y a quelques mois, des bottes, que nous t'avons ac- 
cordées, ensuite une voiture que nous t'avons accordée. Tout cela 
ne devait-il servir qu'à demeurer en ville ? » Suivent de nombreux 



(1) Voir les livraisons d'avril, mai, juiu, juillet, août, septembre, octobre, 
novembre et di^cembre 1869 ; janvier, février et mars t870. 



ESSAI SUR LA TEAREUR EN ANJOU. 26S 

détails relatifs à la mission de Proust ; ils témoignent de Tactivité 
et dn patriotisme des administrateurs. La mollesse de cet agent 
était enfin stimulée par une apostrophe» annoiiçant quelque pré- 
tention à la connaissance des auteurs classiques. « Joachim Proust, 
moins de verbiage et plus d'effet ; prends garde de ressembler à 
cet empressé de Phèdre, qui mulla agenda, nihil agebat.,. enfin 
il faut en finir, de peur d'être aussi long que loi, etc., etc. » 

Le plus diligent aurait eu peine , je crois , à satisfaire la me 
impatience des administrateurs ; tout retard était imputé à crime. 
Ils ne négligeaient rien^ et dans ta situation qu'ils avaient coura- 
geusement acceptée , il y avait nécessité de descendre dans les 
plus infimes détails de l'économie domestique : chose peu croyable 
de nos jours , où nous avons le gaz et des huiles de toute sorte 
qui nous donnent la lumière, les moyens d'éclairage manquaient, 
et l'on avait de la peine à se procurer du suif , à raison de la ra- 
reté des bestiaux . Les industries les plus communes chômaient 
aussi bien que les industries de luxe. C'était à nos administrateurs 
à pourvoir à tout , à faire face aux rigueurs de la famine comme 
à celles de la guerre civile. Leurs travaux étaient multipliés à l'in- 
fini. Outre ceux que nous venons de mentionner , ils avaient à 
s'occuper des biens séquestrés ou confisqués , à toucher les re- 
venus ou le produit de leurs ventes , à examiner et à résoudre 
les questions si compliquées , auxquelles» donnaient lieu les lois 
révolutionnaires contre les prévenus , contre les émigrés , les 
conflits qui s'élevaient entre les créanciers et les héritiers de 
ceux-ci (1) , entre les préties assermentés , ceux qui ne Tétaient 



(1) Ainsi se trouve aux archives de la Préfecture, une lettre du 16 nivôse an u 
des administrateurs du district au comité de législation ; elle est relative au sieur 
Lagoux-Duplessix , décédé à Angers sans jugement le 12 nivAse an u; on ravdt 
vu, lors de Tinvasion de la ville, décoré de sa croix de Saint-Louis et de son cor- 
don rouge; de plus, il avait tenu sur les fonts de baptême on enfant qu*on avait 
orné d^une cocorde blanche , et qui avait été baptisé par le foraeux évéqjie d^Agra* 
On demandait s'il (allait traiter Legoux simplement comme suspect , ou comme 
émigré; dans ce dernier cas , les héritiers et les créanciers ne devaient rien avoir. 
««- Dans une autre du 22, les administrateurs demandaient si les biens des individus 
fnsîHés sans jugement n*appartenaient pas à leurs héritiers d'après la loi du 12 bm^ 
maire an m, art. 91 . 
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pas et les populations. L'esp'rit peut s'égarer dans une telle im- 
mensité de travaux, et il y a dé quoi écraser les plus intrépides : 
pour moi , je ne puis m'empêcher de reconnaître là , dans cette 
administration vigilante, chargée de diriger, de faire vivre un pays 
et une grande cité , les efforts soutenus d'une prodigieuse acti- 
vité. J'ai parlé de fautes et de faiblesses. Oui , il y en a eu , et je 
le déplore ; mais si je me transporte en idée dans cette mêlée ef- 
froyable , où les plus forts n'étaient pas sûrs de leur vertu et de 
leur fermeté, je me sens enclin à excuser et ^ juger avec quelque 
indulgence les fautes que peuvent expliquer les circonstances, et 
qui n'ont pas leur source dans les plus viles passions, la cupidité, 
la haine, la débauche et la soif du sang. L'historien doit donc éta- 
blir une énorme différence entre les corps administratifs et les 
tribunaux révolutionnaires , commibsions militaires , généraux , 
représentants ou membres des comités. 

Ces réffexions qui m'ont été suggérées par l'examen des ar- 
chives administratives , rentrent naturellement dans le cadre de 
mon travail ; elles seront en tous cas bien accueillies, je l'espère, 
de tout lecteur qui aime qu'en étudiant une époque, on né laisse 
pas, comme à dessein, une partie dans l'ombre, que l'on produise 
la vérité entière, et que justice soit rendue à chacun, sans ac- 
ception de personnes et de drapeau. 

Outre les lettres enfouies dans nos archives , il faut lire aussi 
le rapport fait au nom de la commission chargée de l'examen des 
papiers trouvés chez Robespierre et ces complices , rapport que 
j'ai déjà cité. Voici quelques extraits des pièces inventoriées : 
quelques-uns ne concernent ni l'Anjou, ni la Vendée ; je les trans- 
cris néanmoins , et les entremêle avec celles de nos dépôts pu- 
blics, toujours dans le but de prouver que partout l'œuvre 
révolutionnaire s'accomplissait d'après le même système : 

La Rochelle, 27 pluviôse an il 
• Laurent à Robespierre aîné. 

« Vrai montagnard , je dois m'adresser à toi pour te dire de 
grandes vérités, mais frappantes pour le vrai sans-culotte. Je 
t'apprends avec douleur que la scélératesse est à Tordre du jour 



ESSAI SUR LA TERREUR EN ANJOU. 265 

dans la Vendée. La conduite infâme qu'y tiennent nos gros épau- 
letiers nous a causé, dans Vaffaire d'un mois, sept déroutes... Le 
rapport de toutes ces vérités a été fait au citoyen Julien qui se 
trouve dans les murs de La Rochelle... 

B Laurent, adjudant général. » 

Rapport sur les papiers trouvés chez Robespierre. — 

Séance du 16 nivôse an m. 



Rennes, 26 novembre an ii. ' 
Gainon , chirurgien , à un chirurgien de ses amis. 

« C'est avec douleur que je vous apprends une déroute que 
nous venons d'avoir entre Dol et Antrain , à il lieues d'ici , qui 
est bien désavantageuse pour la République ; elle a eu lieu le 22 
de ce mois. .. Il faut vous dire que des soldats indisciplinés , pas 
susceptibles de la moindre réflexion, se sont portés dans les hô- 
pitaux de Fougères , y ont égorgé les blesses des brigands dans 
leurs lits, etc.. (ici détails odieux concernant des femmes) ,., J'ai 
été témoin de tout cela. Ce n'est pas que je veuille dire qu'il ne 
faut pas exterminer tous les brigands , au contraire ; mais c'est 
sur le champ de bataille qu'il faudrait signaler son courage , et 
ne pas commettre des actions qui tendent à désorganiser la chose 
publique, et qui font beaucoup de mécontens. » 

Cousin à Robespierre. 

IGossc (Bas^Maine), 27 nivôse an ii. 

Il parle des batailles auxquelles il a assisté : Martigné, Vihiers, 
Coron, etc. ; sollicite une nomination dans une des commissions 
militaires. < Ce sont, dit-il, la plupart, tous prêtres et curés qui 
» les composent, au grand scandale et murmure des patriotes. » 

Il paraît que ce n'est pas à Angers seulement que les Boniface 
et les Duboueix se glissaient , soit dans les sociétés populaires , 
soit dans les comités ou les commissions militaires : les renégats 
pçUulent en temps de révolution ; celle d'Angleterre en ^produit 
conune la nôtre. 
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LeUre anonyme d'un ex'œnstituant, trouvée dans les papiers 

de Robespierre. 

Nantes, 30 yentôse an fi. 

«... Ton âme sensible frémirait d'horreur aa récit des me- 
sures exécutées dans les cantons paisibles des départements 
insurgés. Les ordres du comité de salut public ont été méprisés^ 
tout, tout, sans exception, est incendié^ massacré, dévasté. Des 
villes , des bourgs , des villages , hi.bités par de5 patriotes , ont 
disparu , et le fer a achevé ce que la flamme épargnait. C'est 
ainsi qu'on a ressuscité la Vendée. Elle était finie par la prise de 
Noirmoutiers , mais Ronsin et Vincent ne le voulaient pas. Ils 
l'ont recréée^ en forçant les paysans, dont un grand nombre rap- 
portaient leurs armes , à se réunir aux brigands pour éviter la 
mort. » 

Peu de temps auparavant , les mêmes horreurs, on va le voir, 
se commettaient à Lyon. 

Ville affranchie, 17 frimaire an u. 
Achard à Gravier, juré du tribunal révolutionnaire, à Paris, 

c Frère et ami , 
» Encore des têtes, et chaque jour des têtes tombent! Quelles 
délices tu aurais goûtées, si tu eusses vu avant hier cette justice 
nationale de deux cent neuf scélérats ! Quelle majesté ! Quel ton 
imposant ! Tout édifiait. Combien de grands coquins ont« ce jour- 
là, mordu la poussière dans l'arène des Breteaux! Quel ciment 
pour la République ! > 

Commune affranchie, 24 frimaire an n. 
Pilot à Gravier. ' 

c ... La guillotine , la fusillade ne va pas mal : 60, 80 , 200 à 
la fois sont fusillés, et tous les jours on a le plus grand soin d'en 
mettre de suite en état d'arrestation, pour ne pas laisser de vide 
aux prisons. » 



c 
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Commune affranchie, 29 germinal an u. 
Reverchon à Couthon, 

... Oui, mon ami, tous ces énergnmènes (les dénonciateurs 
de la commission temporaire) ne voulaient la République que 
pour eux. Environ trois mille devaient partager toute la fortune 
lyonnaise.... » 

Les lettres suivantes vont mettre en relief la basse rivalité , 
rineptie et les cruautés des généraux républicains de la Vendée. 

LeUre de Westermann, 

La Châtaigneraie, 23 septembre 1793. 

« Hier, Tannée des Sables , commandée par le général Mies- 
kowski, a été complètement mise en déroute... Notre marche 
rétrograde n'a pas peu contribué à ce nouveau malheur. L'on a 
heurté l'opinion publique par la nomination de Rossignol , que 
l'on fait jouer dans cette guerre le rôle d'automate... Les uns, 
choqués de sa nomination, ont juré sa perte en lui faisant faire 
des sottises ; les autres profitent de son ineptie pour s'emparer 
d'un commandement auquel ils n'entendent pas plus que lui. — 
Je vous répète ce que je vous ai dit dans ma dernière, que cette 
guerre n'est qu'une guerre d'intrigue . . » 

Rossignol était dénoncé par tous comme incapable et pillard 
{Voy. ci-après la lettre du représentant Gillet). A la séance de la 
Convention du ^6 août 1793, on avait donné lecture d'une lettre 
de Bourdon de l'Oise et Goupilleau ; ils rendaient compte des 
motifs qui les avaient déterminés à suspendre Rossignol de son 
commandement en chef. . . Tallien se leva, et reconnut que Rossi- 
gnol n'était pas capable de commander en chef une armée... Je 
n'examinerai pas, dit-il, si Rossignol boit, s'il pillé , mais si vos 
commissaires ont eu le droit de le suspendre. Eh ! que m'importe 
à moi quelques pillages particuliers! (Violents murmures.) — 
Tallien aurait eu raison s'il eût comparé le pillage avec les 
cruautés commises dans la Vendée. En tout cas , son langage est 
loin d'être aussi révoltant que celui de Prudhomme \ dans ses 
Révolutiofis de Paris, Cet auteur blâme les attentats contre la 
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propriété, du 25 février 1793, et glorifie, au contraire, le 2 sep- 
tembre. « Peuple., quand tu te portas aux prisons, tu ne fis que 

> prévenir le coup qu'on te préparait dans l'absence de tes plus 

> ardents défenseurs partant pour la frontière : tu ne rentras 

> chez toi que couvert d'un sang ennemi ; mais quand on te 
!^' poussa dans les boutiques , tu en sortis chargé de marchan- 
» dises pillées ou achetées bien au-dessous de leur valeur. Vois 
}> la différence de ces deux moments : autant tu fus grand et ré- 

> volutionnaire le 2 septembre^ autant on te rendit vil et criminel 
» le 25 février. i> La perversion des idées morales ne peut pas 
aller plus loin. 

' Lettre du citoyen Gillet, représentant du peuple. 

Paris, 15 frimaire an u. 

€ Citoyen collègue, 
... La cause de tous nos désastres est dans le mauvais choix 
des généraux... Il semble que , par une sorte de fatalité , on ait 
rassemblé dans cette malheureuse armée tout ce qu'il y a de plus 
inepte et de moins propre à commander des hommes. Si je te 
citais tout ce que je sais sur la plupart des officiers, tu serais in- 
digné de voir à la tête de nos phalanges des hommes qui ne se- 
raient pas bons pour être caporaux; et cependant je ne dirai que 
la vérité. Rossignol est patriote, je le crois ; mais c'est un véri- 
table délire de le croire général , et ce n'est pas encore le plus 
mauvais... J'ai vu élever au grade de général divisionnaire im ca- 
pitaine imbécile, qui n'est ni aristocrate, ni patriote, un homme 
nul, officier de l'sncien régime, etc.... a 

M. Dauban s'exprime ainsi sur le compte de Rossignol : c U 
bouleversa tout, désorganisa tout, pilla tout... et il contribua 
beaucoup, par ses cruautés, à donner à la guerre (de la Vendée) 
le caractère d'exaspération féroce qui la distingue entre toutes. 
11 fit mettre à l'ordre qu'il paierait dix livres par paire d'oreilles 
(le chouan qu'on lui apporterait, et Danican assure, dans ses Mé- 
moires, avoir vu solder ces comptes. Rossignol avait été arrêté 
par les ordres de Biron, commandant en chef, mm Danton, qui 
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le protégeait, le fit mettre en liberté le & juillet 1793. — De gar- 
çon orfèvre à Paris, il était en peu de temps devenu général. * — 
Avant la publication de ses Mémoires , Danican avait signalé le 
fait de cruauté que nous venons de rappeler, mais en l'imputant 
alors directement à un autre. Danican adressa, en effet, une lettre 
à la Convention , o^ il lui dénonçait Tadjudant général Bouland , 
comme donnant pour récompense aux soldats SO livres par paire 
d'oreilles humaines, et non plus dix livres. . . Il parle d'un mémoire 
de 800 fr. qui aurait été produit à un représentant pour 80 
oreilles. Bouland cherche à se justifier, en attribuant la respon- 
sabilité de ces cruautés au féroce Rossignol. Danican signale, en 
outre, les cruaiîtés du général Vachot. 

Pour hii, Danican, il se vante de ne pas s'être écarté des sen- 
timents de l'humanité. On en peut juger par ses propres écrits. 
— Le 28 brumaire, six exécutions avaient eu lieu à Laval, le jour 
même de l'arrestation. Le 29 , quatre autres. Le général de bri- 
gade commandant à Laval écrivait ce dernier jour aux membres 
de la commission militaire : « Je vous fais tenir ci-jointe une 
» note... des exemples et de la terreur, et tout ira. » 

Aug. Danican (1). 

Tels étaient ses sentiments d'humanité ! Ce général, malgré ces 
preuves de sévère patriotisme , ne fut pas toujours à l'abri de 
soupçon La lettre ci-après le démontre : 

2 frimaire an u, quartier général à Loiron. 

« Citoyens, 
» J'apprends que les chouans se rendent en foule, ils apportent 
leurs armes. Je crois qu'il sera bon de renvoyer les innocents* 
chez eux avec une espèce de pompe. Cela ramènera les esprits : 
le frère Chouan a été joindre l'armée des brigands, et il vient de 
m'être assui^é qu'il avait été noyé au mont Saint-Michel. . . Faites- 
moi marcher les corps constitués , qui traînaillent sans cesse, et 
parlent toujours d'eux... J'oubliais de demander de grands par- 



(1 ) C'est lui qui demande ici des exemples , et qui en donnait un si triste à ses 
soldats lors du siège d'Angers. {Voy. cb. 9.) 
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dons au sévère Millier, qui s'est plain! de ce que j'avais dîné chez 
un négociant où mon adjudant général m'a conduit. Précisément 
on a arrêté, le soir, chez lui , un citoyen appelé Forestier, et me 
voilà tout de suite un contre-révolutionnaire... Ah ! grand Dieu ! 
qu'il est donc difficile de faire le bien ! > 

C'est ce même général que nous retrouvons, le 13 vendémiaire, 
avec Duhoux', à la tête des sections, et sommant la Convention 
de faire retirer ses troupes. On sait comment il fut répondu à 
cette sommation par un jeune officier , dont on ne prévoyait pas 
alors les hautes destinées. 

Phelipeaux, député de la Sarthe, qui, avec Camille Desmoulins, 
s'était rangé parmi les modérés, qui fut jugé et condamné comme 
lui par le tribunal révolutionnaire , le 9 floréal an ii , rappelait , 
pour sa défense , ce qu'il avait fait comme commissaire dans la 
Vendée « J'ai dénoncé, disait-il, bien des horreurs au comité de 
j^ salut public. » Il avait signalé, en effet, les atrocités commises 
par Ronsin, Rossignol et Lécheile,. qui, disait-il^ avaient fait 
verser inutilement le sang de 50,000 citoyens. Violemment accusé 
par Levasseur et Robespierre, il fut mollement défendu par 
Danton. Il avait été lui-même dénoncé par Choudieu, qui jugeait 
que sa conduite n'était pas celle d'un vrai patriote , et l'accusa 
vivement dans un écrit portant pour .épigraphe : Avez-votis lu 
Phelippeaux ? 

^ La lettre qui suit est une de celles qui signalent, avec le plus 
de véhémence et de raison, les excès et Timmoralité des autorités 
militaires : 

Angers, 14 floréal an ii. 

€ ... Les pauvres patriotes de la Vendée ou d3 son voisinage, 
s'ils n'avaient été que ruinés, seraient à plaindre ; mais il en est 
beaucoup qui ne s'en plaindraient pas. Le pire est que , par un 
système détestable , ceux qui étaient en possession de l'autorité 
militaire, et aussi de l'autorité supérieure, oubliant ce qu'ils 
étaient et ce qu'ils devaient être , se sont plu à tenir dans l'op- 
probre et à abreuver de fiel et d^amertume les vrais amis de la 
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République. De quels abus de puissance, de quel mépris des 
lois, ne sommes- nous pas tous les jours témoins ?.. On s'est trop 
servi contre eux de la torche au lieu de la baïonnette (contre les 
brigands)... 

)» P, S. [1 faut trancher le mot. Il n'y eut jamais, sous la tente, 
rien d'aussi pervers, d'aussi immoral que tous ces généraux qui 
partagent successivement le commandement des armées ; leur 
présence offense autant le ciel que peut le faire celle des bri- 
gands. Ce n'est pas parce qu'ils font massacrer et incendier : 
c'est un grand malheur^ mais il a été jugé nécessaire ; mais c'est 
parce qu'ils sont tous , je ne dirai pas des ignorants , quoiqu'on 
pût l'assurer sans crainte de se tromper, mais des traîtres... 
Viennent des détails sur des monceaux de blé brûlés... des pay- 
sans , des femmes tués... et le massacre de toutes ces victimes 
sans défense vous est envoyé avec emphase comme celui de bri- 
gands déterminés..; 

» Signé :î)^'\ > 

Cçs massacres ne suffisaient pas à quelques-uns de ces géné- 
raux. Après tant de sang répandu, Turreau disait : 11 faut encore 
passer vingt mille de ces scélérats au fil de la baïonnette. 

Le 25 frimaire an ii , après la déroute du Mans , les représen- 
tants du peuple Bourbotte , Turreau , Prieur de la Marne , firent 
cette proclamation : 

€ Saisissez vos armes, prenez vos piques, vos faux, vos four- 
ches, vos leviers ; qu'au même instant le tocsin retentisse dans 
toutes vos communes, qu'il sonne la dernière heure des brigands, 
et qu'il ne s'arrête que lorsqu'il n'en existera plus un seul ! » 

Quinze jours après, le 11 nivôse, Francastel, parfaitement 
d'accord sur ce point avec ses collègues, écrivait à la société 
des Jacobiiis de Paris : « La Vendée sera dépeuplée, mais la 
T> République sera vengée et tranquille ; que la teiTeur ne cesse 
^ d'être à l'ordre du jour, et tout ira bien ! » 

Sur une feuille du tome Vllt du greffe, je lis une dénonciation 
faite^ en termes concis et terribles, par un homme qui plusieurs 
fois a fait preuve de la même sévérité. 
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Au quartier, place de Vihiers, 5e jour, !■« déc » i» mois an ii. 

a Bertrand , qui a toujours servi avec les brigands , et a été 
arrêté les armes à la main qu'il faut expédier. 

» Guichelot Marie Baranger, veuve Grolleau, id. 

» Marie Morin, femme Baranger, id. 

» Pierre Ribay, curé de Gheraillé, un scélérat qu'il faut expédier 
le plutôt possible. 

» B...J Commandant la place de Vf hiers, » 

A l'époque du siège d'Angers, le général G., ex-marchand de 
bœufs, écrivait, de son quartier général à la Roche d'Erignç, au 
commandant de la place d'armes, à Doué : 

<c L'ennemi est toujours aux portes d'Angers... Je viens de 
voir un membre du comité révolutionnaire d'Angers. . il m'a as- 
suré qu'Angers ne craignait rien : les hommes, les vieillards, les 
femmes, tous vont servir la troupe sur les remparts, au milieu des 
coups de fusil... Je conseille au citoyen Minier de rester à 
Doué et d'y faire jouer la guillotine; cela fera un bon efifet; qu'il 
n'épargne pas surtout un nommé Boileau fils, de §alnt-Glémentin^ 
qui a toujours été à la tête des brigands ; le nommé Momeu , 
maire des Herbiers, Gallard. . Il y en a beaucoup d'autres dont 
je ne me rappelle pas le nom , qui doivent subir le même sort 
pour le salut de la République. 

M L. G. » 

Malgré l'amnistie, le général fit lier deux à deux des insurgés. . . 
les fit conduire à Doué et fusiller. 

Le général Crouzac l'emporte encore en cruauté. Traversant 
les communes de Gonnord, Joué et Etiau, à la tête d'une colonne 
du nord... il fait arrêter des insurgés rentrés depuis deux mois 
dans leurs foyers. Ils furent inhumainement inassacrés, sans dis- 
tinction de sexe ni d'âge. (Voy. Précis hisL de la guerre de la 
Vendée et des chouans, par Bardoii, président de la société popu- 
laire, à la bibliothèque d'Angers.) 

Deux cents vendéens se rendent volontairement en frimaire 
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an n. Le général Moulin en réclame dix seulement, pour les grâ* 
ckr par politique, et les renvoyer dans diverses communes. Les 
190 autres sont fusillés ; parmi eux se trouvent six enfants de 13 
à 17 ans : j'ai donné leurs noms au chapitre 7 (1). 

Le 3 brumaire an ii , les autorités de Gbalonnes faisaient , en 
termes cruels^ la dénonciation suivante : 

« Républicains, 
» On nous a conduit ici, hier au soir, M^^ de Jourdan, seigneur 
de la terre du Jeu, en la commune de Chaudefond, et M. Oranger, 
meunier en la même commune. Ce sont, à les entendre dire^ les 
deux plus honnêtes gens du monde ; ils sont l'un et l'autre plus 
innocens que l'enfant qui vient de naître. Croyez-les sur leur 
aveu^ et vous les aurez bientôt mis en liberté. Mais si , comme 
je le crois , vous aimez la destruction des scélérats , ceux-ci ne 
peuvent échapper à la vengeance nationale ; nous ne vous en en- 
voyons que deux. Aïi ! si nous pouvions vous les envoyer tous ! » 

Angers, te' frimaire an ii. 
Francastely aitx membres de la commimon militaire de Saumur. 

• Courage , mes amis, votre présence électrise Laval , et fait 
trembler tous les malveillans. Vous contribuez aussi à faire dissi- 
per les choins. La guillotine aura quelque pouvoir sur ces nou- 
veaux révoltés qui ne sont pas encore enracinés dans leur 
rébellion. Danican achèvera le reste. 

» ... Hier, jour de décade, on a célébré une fête à la raison. . . 
l'orgue républicain a joué les Ça ira, les Où peut-on être mieux, 
etc. On a fait un auto-da-fé de lettrés de prêtres et de vieux no- 
biliaires. Un effet assez pittoresque était la réunion en masse de 
ces citoyens à la porte de la Vendée, marchant sur les débris des 
autels et du sanctuaire, foulant aux pieds les sainte. On a fini par 
la danse dans les allées du Mail. Ce n'est pas mal pour un coup * 
d'essai : le fanatisme ne bat plus que d'une aile. » 
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(i) J'ai lu que les 10 prisonniers dont la gr&ce était demandée, avaient été fa 
sillés comme les autres. 
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Aogers, 37 frimaire an ii. 
Francoiiel, au/x membres de la m4me commission. 

a Vous devez avoir à Saumar encore bien des aflfiaires à termi#* 
ner. Si vous en chômiez, il en est ici un très-grand nombre que 
j'offrirais à votre zèle. > 

Ang^ts, 2 i)iv6se. 
Du même aux mêmes. 

ti Votre présence ici va devenir bien nécessaire Tout s'en* 
combre ; une sorte de politique fait stationner dans nos prisons 
le troupeau. Le moment viendra de juger tout cela... Indulgence, 
oubli du passé, compassion, sensibilité, tous ces beaux noms ne 
couvrent que faiblesse , modération et perfidie. Vous savez qu'il 
a été pris au Mans un troupeau de plusieurs centaines de femmes ; 
ce sont des amazones , des paladines royalistes , des concubines 
de prêtres, des dames à pelisse, etc.. Eh ! bien, tout cela semble 
inspirer de l'intérêt! A qui?... Venez ici, je compte sur vous, je 
connais vos principes , votre inflexibilité républicaine , votre in- 
tention immuable de purger, de saigner à blanc la génération 
vendéenne. * 

Sâ frimaire an ii. 
Les administrateurs du district^ à la Convention nationaLe. 

« Elle va donc finir, enfin , cette infâme guerre de la Vendée, 
entretenue si longtemps par la scélératesse , la perfidie et l'atro- 
cité de nos généraux , dignes agens de Robespierre et constam- 
ment accompagnés de tout ce que peuvent offrir de plus horrible 
la dévastation et la mort. — L'amnistie générale que vous venez 
de décréter, a été reçue dans celte contrée avec allégresse et re- 
connaissance ; elle nous donne l'espoir de voir revenir dans leurs 
foyers tous les malheureux habitans .des campagnes égarés par 
leurs prêtres, et que la crainte d'une mort certaine retenait àans 
les sentiers du crime. . . 

» Suit l'éloge du représentant Bezard. .. qui a fait couler, dan» 
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Saumur, au quartier de rétat-major» 1 niv^ysc an u. 

« Citoyen, 

1» Je t'envoyent sept hommes et six femmes qui me sont venue 
hier aVec 2 assignats de Louis 17 , je te prie de faire exercer le 
couteau national sur ces mêmes céiérats qui on passé la Loire il 
y a peu de temps. Les même gendarme nous annonce qu'il en on 
une grande quantité a nous ammener , je te prie de me faire 
donner des ordres afln d'élargir un peu les prisons de cette en- 
droit, vue que nous en sommes surchargé. 

Y Je suis avec fraternité ton concitoyen, 

» P''G... Commandant, 
» N... Adjoint. » 

Le 14 du même mois, le président du département écrivait au 
président de la commission militaire : 

• Le département t'envoie six copies de pièces.... S'il parais- 
sait à ton tribunal quelques-uns de ces particuliers, ces pièces 
pourraient servir à Tinslruction de leur affaire , et les faire pen- 
cher du cAté de la guillotine. > Je cite cette lettre, mais en faisant 
remarquer que ce style n'était pas habituel chez les administi'a- 
teurs du département. 

Lettre du district.— 22 nivôse an il. 
An citoyen BremauU^ kuissierj rue Saint Martin, Angers, 

c Citoyen , le directoire du district d'Angers vous a demandé 
phisieurs fois la vente qne vous avez faite des meubles.de Silvle 
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■I 

le sein de nos familles , le baume de la consolation , et naître ! 

l'espoir d'une tranquillité prochaine... > ' i 

Partout on trouve l'éloge de ce représentant qui , à la vérité , 
se montra beaucoup plus modéré que ses prédécesseurs. Nous 
avons vu ce qu'en disait l'abbé Gmget, qui, sans doute, ignorait 
que c'était sur la proposition de Bezard , qu'avait été rendu le 
décret de déportation contre les prêtres insermentés. 

Je lis en marge de la lettre ci-après : Exécutés. 



276 REVUE DE L'ANJOU. 

« 

Hamoneau , rae de la Roë , de cette ville , suivant les scellés qui 
y étaient posés le 18. ventôse. On vous répète encore cette réqui- 
sition y au reçu de la présente ; faute de quoi , vous y serez con- 
traint désagréablement. Salut, fraternité. 

> Signé : Latte. * 

A}ix membres de la commission militaire. 

m 

Angers, 3 ventôse an ii. 

« Citoyens juges, 
• Je suis ici d'hier soir, et déjà je me suis aperçu que vous et 
la sainte guillotine faisiez votre devoir. Je viens d'assister au sup- 
plice d'une espèce de père éternel, couvert de, chasubles, de 
soutanes et de crimes. Vive la République I il ne damnera plus 
personne. Le scélérat n'est pas le seul qui vous reste à expédier. 
(L'auteur de la lettre voudrait donc qu'il le fût une seconde fois^ 
Vous avez dans vos prisons le nommé La Durandière , ci-devant 
juge du présidial d'Angers, et qui a suivi les brigands... 

» B, A. » 

Nous avons vu, chapitre 6, que Berthelot La Durandière avait 
été exécuté à Angers. 

Lettre du 10 plufoiôS'i an ii.— D.,. commandant à Champtocé^ 

Il réclame plusieurs misesen liberté (elles lui ont été accordées). 

€ Les vrais coupables, disait-il, sont punis. Trois de mes 
^ proches parens le méritaient , ils ont subi le sort. Si j'avais 
» consulté mon cœur, j'aurais pu faire des réclamations. La Ré- 
» publique m'a dit : Ils sont coupables envers moi, ils ne veulent 
:» pas me connaître pour leur mère. J'ai appris leur supplice de 
» sangfroid. » 

Le général *** au général ♦**. 

3 floréal an u. 

« Je te prie de faire arrêter.... Lassé de les avoir battus (les 
Vendéens) dix fois pendant qu'ils étaient rassemblés, et de fatiguer 
mes troupes dans de très-difficiles recherches au milieu de 30 
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lieues de forêts, j'ai fait dire qu'il y avait une amnistie pour tous 
ceux qui se rendraient volontairement. Ma ruse a réussi. "Vingt et 
quelques ont été envoyés hier à Nantes, avec prière de leur faire 
accepter la constitution derrière la haie: Je te recommande ceux- 
ci de même. Qu'importe quels moyens on emploie ! Ils sont tous 
légitimes, quand ils peuvent être utiles à la patrie. 
1 Salut et fraternité. 



» » 



Un envoi de cinq prisonniers accompagnait cette lettre. 

Je lis sur le dossier : Sursis au jugement. Le général qui re- 
cevait ces malheureux , aura mieux compris que son camarade 
ses devoirs de soldat et de citoyen. 

Le général Boulanger annonce à la Convention , le 20 du pre- 
mier mois de l'an ii, qu'il va partir avec Ronsin, et demande que 
pour leur promenade on leur donne une guillotine. 

A la séance du 22, le représentant Parein, qui arrive de la 
Vendée , laisse à Momoro le soin de donner des détails sur ces 
contrées. Boulanger, dit-il, a demandé une guillotine, je vous en 
demande une seconde. Momoro assure que Paréin a lui-même fait 
guillotiner un très-grand nombre d'aristocrates dans la Vendée. 

Ces faits et ces lettres viennent à l'appui de ce que nous lisons 
dans les lEkémoires déjà cités page 428. « Des colonnes républi- 
1 caines qui s'intitulaient infernales , avaient parcouru le pays 

> dans tous les sens, massacrant honunes, femmes et epfants. Il 
» est arrivé plus d'une fois que le général républicain , après 

> avoir écrit au maire qu'il épargnerait les habitans d'une com- 

> mune s'ils voulaient se rassembler sans crainte, les faisait 

> cerner et égorger jusqu'au dernier. » 

CAMILLE BOURGIER. 



{La suite au fyrochain numéro). 



QUESTIONS ANGEVINES 



IV. 



OGERON DE LA BOIRE. 



Je tiens la solution d'un problème qui depuis assez longtemps 
préoccupe trois ou quatre chercheurs de rAnjou et tout autant, 
pour le moins, de Parisiens. 

Il a été placé, au mois d'octobre 1864, près du portail intérieur 
de l'église Saint-Séverin de Paris , à gauche , au-dessus du béni- 
tier, un marbre, avec une inscription rappelant qu' « en cette 
ï paroisse est mort, le 31 janvier 1676, Bertrand Ogeron, sieur 

> de La Bouère en Jallais , qui , de 1664 à 1675, jeta les fonde- 

> ments d'une société civile et religieuse au milieu des ^ibustiers 
» et dès boucaniers des îles de la Tortue et de Saint-Domingue. » 
Mais ce petit monument, béni par un Angevin, évéque actuel de la 
Réunion, n'a trouvé là sa place, qu'en dépit de le pouvoir élever 
sur le berceau de l'illustre coureur d'aventures. , 

Où est né Bertrand Ogeron de La Bouère ? 

c En Anjou^ t disent les auteurs. — c A Angers, » affirme le bé- 
nédictin Roger, en rappelant les vingt-cinq campagnes du vaillant 
capitaine et < l'estime de tous nos braves i» acquise c au vice-roi » 
de l'île de la Tortue. Mais l'absence de toute date certaine mainte- 
nait le doute, accru surtout , s'il faut le dire , par ce vain titre 
de La Bouère , qui s'ajoute d'ordinaire et souvent supplée à son 
nom. Dès les premiers jours de mon arrivée à Angers, j'étais 
mis à même de prendre une part active aux recherches de M. Mar- 
gry, conservateur adjoint des archives de la Marine, venu exprès 
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en Anjou, et comme lui » après les premières chances à Angers 
même épuisées , de suivre l'idée préconçue qui nous égarait au 
milieu des Manges. Qui n^ connaît, en effet, près Jallais, le vieux 
chftteau de La Bouère? et qui ne serait tenté d'ajouter un nouveau 
renom à*ses souvenirs ? Mais les familles de La Bouère, de Cordon, 
de Gazeau y forment une succession constante qui ne laisse, dès 
la première étude, aucune trace vide où se puisse glisser le nom 
nouveau. Inconnu d'ailleurs dans ce pays, on le rencontre par- 
tout le long de la Loire, aux Ponts-de-Gé en 1615 pour un 
mariage , en 1637 pour un enterrement, à Saint-Lambert-du- 
Latay aussi haut que "remontent les registres de paroisse, à 
Béhuard, à Chalonnes, à Angers maintes fois, où plusieurs actes 
rappellent l'existence de la famille et ses intérêts dans la Vallée. 
On nomme en Anjou une boire, ou, suivait la prononciation rus- 
tique, une bouère, — les Ogeron écrivent des deux façons et plus 
souvent de la première, — un golfe ou une petite anse que forme 
on cours d'eau vive, souvent même un bras de rivière qu'un îlot 
sépare du grand fleuve, et qui, dans les mouvements perpétuels du 
lit de la Loire, ne tardait pas à s'encombrer et à devenir la pro- 
priété de familles particulières. Je vois précisément un Ogeron pro- 
priétaire au xvn^ siècle d'un de ces accroissements de Loire, près 
Chalonnes, qui lui était contesté par l'évêché. Est-ce l'origine du 
titre, comme je le crois, ou faut-il l'emprunter à quelque autre do- 
maine ? Toujours est-il que le château de Jallais n'a rien à y pré- 
tendre, et que toutes les données de l'enquête ramènent vers ces 
paroisses riveraines toutes peuplées de francs matelots. Je m'é- 
tonne même qu'on n'ait jamais remarqué un curieux passage de 
Louvet (Revue d'Anjou,l85Q, 1. 1, p. 63), où se racontent les fu- 
rieuses rixes sur terre et sur Loire, avec coups de hallebardes et de 
carabines, entre gentilshommes et gens de justice, à l'occasion de 
la plainte portée, le 21 novembre 1624, c par Madame... femme 
de... sieur de La Bouère, demeurant à Rochefort, près Angers, » 
contre le marquis de Rochefort, qui , pendant l'absence du mari 
estant en justice à Paris, avait fait brûler et incendier leur maison . 
Or cette famille , dont Louvet oublie le nom, en guerre contre le 
seigneur du château encore tout ftamant des (tareurs de la Ligue, 
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et ce foyer incendié par les valets des nobles soudards , c'est le 
foyer et la famille de notre Ogeron, qui n'avait pas encore douze 
ans. 

Les registres de la paroisse montrent, dès 1605,, établi à 
Uochefort-sur-Loire honorable homme Bertrand Ogeron, sieur de 
La Boire , dont une fille « Noèle , est tenue sur les fonts , Tannée 
suivante (25 décembre 1606), par le grand-père Hilaire Ogeron. 
Sa mère est Jeanne Blouin , et l'on voit assez qu'il ne peut être 
question de faire nattre ces aïeuK-lu , comme on le croyait , en 
1598. Un autre enfant, Jean , est baptisé le 16 mai 1610 , et un 
troisième suit bientôt : * 

^LeiO mars 1613 fut baptisé Beriran, plz de honnorable homme 
Beriran Ogeron et de Jwnnorable femme Jehanne Blouin. Le par- 
rain honnorable homme Jehan Thierselin ; la maraine honneste 
fUle Perrine Blouin. Signé : Tiercelin, P. Gangain, 1613. » 

C'est ici l'acte de baptême introuvable de notre Angevin illustre, 
que la famille de sa mère et de sa marraine devait initier aux ex- 
péditions lointaines. Le 29 août 1640, notre jeune homme signe 
à son tour comme parrain, et, dans un acte du 3 octobre 1653, 
il prend le titre d' € écuyer et capitaine au régiment de Ix marine, j» 
— La même année , le 26 juin , son père avait été inhumé dans 
l'église paroissiale. 

H est donc certain que la petite ville de Rochefort-sur-Loire , 
ce nid si longtemps inexpugnable de flibustiers, est la patrie de 
Bertrand Ogeron de La Boire , le gouverneur et le vice-roi de 
Saint-Domingue ; — et c'est pour aujourd'hui tout ce que j'ai 
voulu ajouter' à leur histoire. 

Il reste à voir si l'Anjou laissera encore au dévouement pieux 
d'un étranger le soin d'honorer, même en Anjou, cette mémoire 
et si dans l'église nue et vide ou dans la mairie toute neuve et 
encore inachevée de Rochefort-^ur-Loire, on ne trouvera pas 
quelque place en belle lumière pour y inscrire le nom oubUé de 
son plus glorieux enfant. 

GÉLESTIN PORT. 



LA MORT DE BONCHÂMPS 



Le voyageur qui suit les rives do. lu Loire 
Voit lie loin se dresser, au sommet d'un coteau, 
Saint-Florent, où Boncbamps expira, plein de gloire, 
Et dont le temple antique abrite son tombeau ; 
Bourgade où sa clémence sainte 
Laisse une lumineuse empreinte, 
(Jui fait pâlir Téclat de plus d'une cité. 
Où Ton admire son image, 
Et dont le nom doit, d*àge en âge. 
Passer^ avec le sien, à la postérité. 

# 

Des guerriers vendéens trahissant le courage, 
La Fortune à Cholet avait fui leurs tirapeaux : 
Vers les bords de la Loire, eu pleurant leur outrage. 
Ils s'étaient retirés, prêts à franchir ses flots. 
Ils emportaient, frappé d'une atteinte mortelle, 
Boncbamps, qu'on vil tenter, par un suprême efTort, 
De retenir encor la victoire infidèle : 
Héroïsme impuissant, confondu. par le sort. 
Tout un peuple, après eux, enfants, vieillards et femmes*, 
Précipite ses pas : ils fuyaient, éperdus. 
Des vainqueurs dont le bras déjà livrait aux flammes 
^ Leurs toits, humbles abris qu'ils ne reverront plus. 
Des milliers de soldats, par eux vaincus naguère, 
Et gardés à Cbolet, captifs entre leurs mains, 
Les suivaient, frémissant d'espoir £t de colère; 
Embarrassant leur marche, ils gênaient leurs desseins. 
Tout ce peuple bientôt demande qu'ils périssent; 
Il provoque des chefs Tinflexible rigueur, * 
Et de cris menaçants les échos retentissent : 
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« Mort à nos ennemis! Imitons leur fureur. 

» Jamais de notre sang^ elle n^est assouvie ; 

» Nos frères désarmés expirent sous leurs coups ; . 

» aux pieds de ces cfuels souvent tombent sans vie 

» Nos femmes, nos enfants : vengeons-les, vengeons-noas. 

» Voyez nos toits fumants, et nos moissons en cendre, 

» Par eux blessés à mort, nos chefs prêts à périr : 

» Frappons, n'hésitons plus; frappons,c'e8t trop attendre. 

» Bonchamps meurt, lis vivraient! Non, non, ils vont mourir. 

C'en est fait, rien ne peut enchaîner Leur vengeance. 
Furieux à l'aspect du héros expirant. 
Ils s'élancent vers vous, prisonniers sans défense. 
Enfermés par milliers aux murs de Saint*Florent. 

n^à des machines mortelles 

Voyez-vous les bouches cruelles 
Sur le point de vomir un horrible trépas ? 

Mais la voix de Bonchamps arrête 

Le sacrifice qui s'apprête : 
BénisEez-le ; Français, vous ne périrez pas. 

« Bonchamps le veut, Bonchamps l'ordonne, 
, » Grâce, amis, grâce aux prisonniers!... » 

Il perd la vie, et vous la donne, 
Compagnons de ses meurtriers ! 
Générosité magnanime ! 
Kn ces temps infectés de crime, 
Sublime exemple de vertu ! 
, Kléber t'arracha la victoire (I), 

Mais cette fin vaut, pour ta gloire, 
Un triomphe, ô noble vaincu (i) ! 

Il fait grâce, et la mort le raidit sur sa couche. 
Son âme aux cieux s'envole, en laissant ce pardon ; 



11) Rléber commandait en réalité les républicains à la bataille de Cholet, 
quoique le commandement fut censé appartenir au général en chef L'Echelle. 

(2) Celte pensée appartient à J.-F. Bodin , qui a écrit dans ses Bukêrthêê mur 
l'AnjoH, 1. 11, p. 295 : • Un pareil trait, dans une guerre dvilo, est plus glorieux 
qu'une victoire. ■ 
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Ce sont les derniers mots qu'a prononcés sa bouche : 
De rhamanilé sainte incomparable don ! 
Il expire, et bientôt il faut, avec mystère, 
Pour le mettre à Pabri d'implacables fureurs. 
Confier, en fuyant, sa dépouille à la terre : 
Bonchamps est là, privé des suprêmes honneui's ; 
Sur la plus humble tombe on n'ose même inscrire 
Ce nom, qui désormais devait être sacré, 
Et longtemps d'un héros qu'on aime et qu'on admire 
Le modeste tombeau va rester ignoré. 

Il viendra cependant le moment où la France 
Doit réparer l'aitront de ces jours odieux : 
Un mausolée, aux lieux témoins de sa clémence, 
Couvrira dignement ses restes glorieux. 
De Tun des prisonniers qui lui durent la vie 
L'illustre fils, docile à la voix de son cœur. 
Bien que zélé soutien d'une cause ennemie. 
De ce noble travail a réclamé l'honneur. 
David veut acquitter la dette paternelle ; 
Il anime le marbre, et ces généreux traits. 
Retrouvés et rendus par son' ciseau fidèle (1), 
A la postérité* sont offerts à y mais. 

jour de justice et de gloire (31) ! 
jour si longtemps attendu ! 
Par tout un peuple à sa mémoire 
Quel pieux hommage est rendu ! 
Généreux fils d'une contrée. 
Que tant d'exploits ont illustrée. 
On vous voit en foule accourir : 
Quels sont vos transports et vos larmes, 
Vous, ses anciens compagnons d'armes, 
Qui l'avfiz vu vaincre et mourir ! 



(i) On ne connaissait point de portrait de Bonchamps , et David dut iifterroger 
k venv» du général, quelles autres personnes qui se rappelaient son visage , et 
teCiule^e Mn^ d0 Bouille, qui, disaitw)n, lui ressemUait beaucoup. 

(S) Le il joillet 1825, jour où fîit inauguré le monument de Btonichdmps, à 
Saint*Plorent-le-Yieil. 
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Alors à vos regards apparaît son image : 
^ Ainsi que dans vos cœurs, il revit à vos yeux. 
Sa lèvre s*ouyre encore au sublime langage 
Qu*il fit entendre, avant de s'élancer aux cieux. 
Aussi, quand Torateur, dont la bouche éloquente 
A Tadmiration proposait ses vertus (1), 
Rappelle d*un héros cette mort triomphante, 
Cet ordre si touchant qui sauva des vaincus, 
Croyant entendre encor le mourant qui pardonne, 
Il semble que soudain, restes de ses guerriers, 
Vous allez tons redire : « Amis, Bonchamps Tordonne , 
r* Abjurons la vengeance, et grâce aux prisonniers ! » 

On osait cependant dénier sa clémence, 

Et lui ravir Thonneur d*un testament si beau : 

La Vérité, naguère embrassant sa défense, 

A dissipé cette ombre, au feu de son flambeau. 

Une main, loin de lui repoussant cette injure. 

Et vengeant ce héros qu'on voulait amoindrir, 

Du creuset de fhistoire a fait, entière et sûre, 

Sortir sa renommée^ et paru Tagrandir (i). 

Du soleil un nuage obscurcit la lumière, 

Mais rien ne peut Téteindre, et bientôt, à nos yeux. 

L'astre, se dégageant d'une vapeur grossière, 

Dans un ciel plus serein brille plus radieux. 

Bonchamps, Cathelineau, vous dont l'Anjou s'honore, 
D'un généreux pays, ô généreux enfants, 
L'un, rejeton des preux, plus intrépide encore, 
L'autre, héroïque flis de pauvres artisans. 
Admirables rivaux de vertus et de gloire, 
Egaux en cette armée> où s'effaçaient les rangs. 
Vos restes vénérés reposent dans les champs, 
Où, par un dévouement d'éternelle mémoire 



(1 ) L'abbë Goardon , ancien vicaire^énéral de Nantes , et alors curé de Lk 
CbsqpeUe-du-Geiiét. Il prononça Toraison funèbre de Bonchamps, et, selon Dmd, 

c c'était l'éloquence même. » 
(S) Voir la Eémie d Anjou, année 1867, 1. 1, p. 977. 
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Grandis&aut lout à coup, de simples paysans, 
Pour leurs rois, pour leur fui, valeureux combaltanls, 
Vous suivaient à la mort, ainsi qu'à la victoire. 
Sol justement fameux, lI semé d*ossements, 
Qui te parcourt, Vendéo, immense reliquaire. 
Heurtant, à chaque pas, de glorieux tombeaux, 

En foulant ta noble poussière, 

Foule la poudre des héros ! 

Ah ! que de ces héros les actions sublimes. 

Autant que la constance inspirent le pardon. 

De ces lugubres temps les venus et les crimes 

Doivent servir à tous d*Jmmorleile leçon. 

Uui, si jamais encor les discordes civiles 

Sur nos bords désolés déployaient leurs fureurs. 

Que ces exemples saints ne restent point slériles , 

.Et qu un tel souvenir apaise tous les cœurs : 

magnanimité ! Lorsque tant de colères 

Versaient le sang français qui coulait à grands flots, 
Bonchamps sauve ses adversaires, 
Louis (1) pardonné à ses bourreaux. • 

G. MOnr^lBE DE LA MOTTE. 



(1) Louis XVi; 



CHRONIQUE. 



Le dernier livret du Musée d'Angers datait de 4847. C'était 
une publication très*imparfaile , très-insuffisante , et qu'on avait 
fini par ne plus consulter , tant elle était ^peu en rapport avec 
l'état actuel de nos galeries. Un nouveau travail était donc indis- 
pensable ; mais nul n'osait l'entreprendre , bien qu'il y eut de 
tout côté des réclamations impatientes à ce sujet. Dresser le 
catalogue d'un musée de peinture et de sculpture aussi rempli 
que le nôtre, ce n'est pas précisément la plus simple et la plus 
facile des tâches. Il Tant recueillir une foule de renseignements 
sur les compositions et sur les artistes, décrire avec concision, 
expliquer avec clarté , grouper avec méthode , et ne produire 
jamais un nom d'auteur qu'avec preuves à l'appui de l'assertion. 
Tout cela cause de nombreux soucis , parce qu'on va souvent à 
l'aventure, dans une région où se croisent beaucoup de chemins 
tracés témérairement par les devanciers. 

Un de nos jeunes concitoyens, M. Henri Jouin, qui, de temps 
à autre, parle d'art et de littérature, avec beaucoup de grftce et 
de finesse, aux lecteurs du Journal de Maine et Loire, ne s'est 
effrayé ni de ces difficultés , ni de ces périls. Sous ta direction 
de M. Jules Dauban, il s'est mis résolument à l'œuvre ; et voici 
qu'après plusieurs années de recherches assidues , il nous offre 
un livret de 250 pages , auquel l'Administration municipale n'a 
pas hésiié à donner son approbation (1). 

La première partie du nouveau Catalogue est consacrée à la 
peinture. Toutes les toiles d'une même école sont réunies sous 



(1) Notice des peintures et sculptures du Musée d'Angers. Imprimerie Pani 
Lacbèse, Belleuvre et DolbeaUi Ghau6sée-St-Pierre. Un volume in-f8. Prix : I fr. 
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le même Utre ; dans chaque école, elles sont classées par siècles ; 
et, pour chaque siècle, on a suivi Tordre alphabétique des noms 
d'artistes. Les dix tableaux du Legs Robin forment l'objet d'un 
chapitre spécial , avec historique très-circonstancié pour la 
Sainte Famille de Raphaël, et les œuvres des peintres angevins 
sont groupées à part, dans la section de TEcole française. 
M. Jottin n'a pas cru devoir — et c'est sagesse —commenter les 
attitudes des personnages ou l'expression de leur physionomie , 
faire remarquer l'ordonnance ou la fraîcheur des paysages. Mais 
il a, dans un style très-sobre, exactement indiqué le sujet de 
chaque toile , et donné quelques détails biographiques sur tous 
les artistes dont notre Musée possède des compositions. Sur 
tous? Non, sur la plupart; et malheureusement^ parmi les noms 
qu'aucune note n'accompagne se trouvent ceux de MM. de Pigne- 
rolles et de Saint-Genys , deux contemporains dont les états de 
service ne peuvent être plus difficiles à dresser que ceux de 
HM. Appert, de la Bouère ou Lenepveu. 

Dans la seconde moitié de son volume, M. Henri Jouin s'est 
occupé de la sculpture. Là se déploient toutes les richesses de 
cette Galerie David que tant de cités nous envient , et l'auteur 
du récent Catalogue n'a rien négUgé pour faire apprécier la va- 
leur d'une telle collection de chefs-d'œuvre. Une excellente 
notice sur David précède la liste des travaux de l'illustre maître, 
et les renseignements abondent sur chacun des ouvrages décrits. 

Au chapitre des œuvres dont les auteurs sont inconnus, figure 
la statue du sire de Puycharic, et M. Jouin a donné la traduction 
des inscriptions gravée^ sur le socle de ce beau marbre du dix- 
septième siècle. C'est bien ; mais pourquoi M. Jouin n'a-t-il pas 
reproduit le texte latin en regard du français ? Et pourquoi aussi 
appHque-t-il, par trois fois, le nom de Pulchéry à l'ancien gou- 
verneur du château d'Angers ? Je viens de regarder le monument, 
et la faute n'est pas du graveur. 



Dans quelques jours va paraître la première livraison d'un 
Album que nous recommandons particulièrement aux lecteurs 
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de l2i Revue. Il aura pour titre Châleaugontier et ses enviranè, et 
se composera de trente gravures à l'eau-forte, accompagnées de 
notices bistoriques (1). 

Cbâteaugontier, avec ses rues escarpées et sa haute châtai- 
gneraie, avec ses arches et son écluse, est une de ces petites 
viiiçs pour lesquelles semble avoir été créé le mot € pittoresque » . 
Elle a des monuments qui excitent l'intérêt de l'archéologue 
autant qu'ils charment le regard du paysagiste , et , dans son 
histoire, les événements dramatiques alternent presque partout 
avec les plus touchants souvenirs. Autour de Châteaugontier, ce 
ne sont que sites agrestes, curieuses églises et gothiques manoirs. 
Où trouverait-on de meilleurs éléments pour former un Album ? 

Il n'y a pas à s'alarmer sur le mérite des notices , puisqu'elles 
seront rédigées par la plupart des écrivains auxquels M. le baron 
de Wismes avait fait appel pour le texte de son bel ouvrage 
intitulé : Le Maine et l'Anjou, Quant aux eaux-fortes, elles seront 
de M. Tancrède Abraham, Ce nom doit inspirer toute sécurité 
aux plus fias amateurs de gravures. M. Abraham est un artiste 
dont, toutes les compositions sont extrêmement attrayantes. H 
voit bien, il choisit avec goût, il exprime avec mesure, et 
l'énergie, chez lui , n'exclut jamais le sentiment des beautés 
délicates. Ajoutons que M. Abraham habite Chàteaugontier, et 
que l'Album annoncé est l'objet de ses plus chères prédilections. 

A. L. 



(1) Chez J.-B. Bézier, éditeur, rue Dorée, 14, Chàteaugontier. L'ouvrage, 
publié en douze livraisons, sera complet le 15 décembre 1870, et coûtera 2i fir. 



£. BARASSÉ, éditeur-gérant. 



Aogers. — li&p. Ë. barassé 
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LE CflATEAil DE MILLHi- 




ET 



LES MAILLÈ-BRÉZÉ 



(t) 



Lorsqu'on a franchi, au pied des ruines de Saint-Eusèbe, pour 
gagner le plateau de Doué, celte ligne de coteaux abruptes qui de 
Saumur au Thoureil longent la rive gauche de la Loire , on voit 
deux heures durant se dérouler à Tinfini en vagues ondulations 
des bois et des landes, relevés çà et là de rares bouquets de pins et 
de bouleaux adossés mélancoliquement à des blocs de grès sur 
les hai^teurs de ce pays sauvage. Ënûn, à un brusque détour, 
apparaît tout à coup , derrière un hameau resserré au fond d'un 
étroit y^/Ê^, une masse confuse et noire d'où émerge une large 
faç^' moderne à l'italienne qu'encadrent deux tourelles élancées 
sur la lisière d'un parc seigneurial. Peu à peu dans cette masse 
se dessinent , sous des touffes de peupliers et de tilleuls , quatre 
tours en ruines revêtues d'un épais manteau de lierre (2); et, à 



l\) Je a'ai point la prétention de révéler au lecteur Thistoire du chàt^'au de MiUy. 
Cç sujet a été traité bien longleipps avant moi par M. Godard-Faullrier , dans un 
long et curieux travail publié au Maine-et-Loire^ année 1S43, n^s 30 mars à 6 avril 
(V., en outre, V Anjou et ses monuments, du même auleur, 1839, 1I« vol., p. 108 
et suiv.). Mais les archives de Milly sont presque la seule source où notre savant 
archéolo(;ue a puisé ; et, pour compléter l'histoire du château et de ses illustres 
hôtes, il y avait encore bien à pieadre dans les Mémoires contemporains du maré- 
chal do Brézé , et dans la correspondance de Riclielieu , publiée récemment par 
M. Avenel. J'ai donc cherché à rePondrc avec les nouveaux et nombreux détails que 
m'ont révélés cette correspoudance et ces mémoires, la masse précieuse des docu- 
ments extraits des archives de Milly. 

(*2) Les vieilles tours du château de Milly ne figurent point, à mon grand regret, 
dans le Maine et l'Anjou de M. de Wismes. Le lecteur en trouvera du mins une 
reproduction élégante , sinon très exacte , dans cette collection de croqqis de 
M. Hawke (1839; chez Gosnier-Ladièse), destinés à illustrer V Anjou et ses mo- 
numents. 

19 
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gauche de ces tours, une humble église romane enchevêtrée 
dans des restes de remparts, avec son presbytère, sombre édifice 
du XVI® siècle. 

Ces quelques vestiges du passé se rattachaient jadis à un vaste 
ensemble qui n'existe plus aujourd'hui que dans l'imagination de 
l'archéologue. Les quatre tours étaient le célèbre château deMiily- 
le-Meugon, longtemps habité au xvii® siècle par Urbain de Maillé, 
marquis de Brézé, seigneur de Milly , Pocé , Trêves, Cunault et 
Grézillé, maréchal de France , beau-frère de Richelieu et beau- 
père du Grand Condé. L'église, affectée aujourd'hui à l'usage de 
la petite paroisse de Milly, était la chapelle privée du château, où 
la rattachait cette enceinte dans les débris de laquelle elle est 
encore à moitié engagée. Sous le chœur de la chapelle était le 
caveau des Maillé- Brézé , et l'on y voit encore huit tombeaux , 
parmi lesquels celui du maréchal. Dans le presbytère enfin, 
Urbain de Maillé-Brézé avait son prétoire, où il rendait U justice 
seigneuriale par l'intermédiaire d'un sénéchal et d,'un procureur 
du fisc (1). ^'^^^ 

Avant de pénétrer dans la curieuse existence dujprio^ipal 
habitant de Milly, je dois rappeler brièvement les traits les plus 
marquants de sa brillante généalogie, à laquelle j'aurai à faire 
mainte allusion dans le cours de mon récit. 

Assurément les deux noms du cardinal-ministre et du vainqueur 
de Rocroi suffiraient à immortaliser le gentilhomme qui, par une 
double alliance, a rendu son souvenir inséparable du leur ; mais 
la maison des Maillé-Brézé , l'une des plus grandes et des plus 
anciennes de France , était assez riche en illustrations pour se 
passer aisément de cet éclat emprunté, yrbain de Maillé-Brézé , 
par son père, descendait en droite ligne du Tourangeau Jacquelin 



(1) Procès-verbal de Milly et ses dépendances , tenu en 1726 par Michel Ai- 
yault, procureur avocat fiscal, et receveur général desdites terres, sur la demande 
du duc d'Enghien. Procés-verbal dont je dois robligcanle communicatiop à M de 
Fos-Lelheule, propriétaire actuel du château de Milly. D'après Michel Rigault, le 
château daterait de Tan 1400. — Pour plus amples détails sur le vieux pianoir de 
Milly et ses dépendances, je ne puis que renvoyKr aux précieuses constatations ar- 
chéologiques consignées par M. Godard dat;s soo lr.iv;nl du Maine-et-Loire, 
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de Maillé, l'un des cadets du premier Maillé connu, Gilduin, mort 
en Tan 1069 (1). Ce Jacquelin, templier, se couvrit de gloire en 
Terre-Sainte , à en juger du moins par les merveilleux récits 
que l'imagination des chroniqueurs du moyen âgé s'est plu à 
rattacher à sa mémoire. Un soir, dit-on , après un long combat 
où ses hommes avaient tous péri jusqu'au dernier , - il luttait 
encore à lui seul contre une nuée de Sarrasins. Comme ceux-ci, 
éblouis par l'éclat de sa bravoure / le suppliaient de se rendre , 
voulant à toute force épargner en lui un héros qui, se disaient-ils, 
ne pouvait être que le Saint-Georges des Chrétiens , il tint bon , 
malgré l'épuisement de ses forces. Cette résistance désespérée 
mit le comble à l'admiration de ses ennemis, si bien que lorsqu'il 
eût enfin succombé sous leur multitude, ils recueillirent avidemen t 
la poussière arrosée de son sang, pour s'en frotter les membres, 
et par là s'inoculer un peu de sa valeur surhumaine (2). 

Pour n'avoir point hérité de ce prestige légendaire , les 
descendants de Jacquelin de Maillé n'en furent pas moins ses 
dignes successeurs : leurs noms du moins figurent sur les plus 
belles pages de notre histoire. On y voit un Hardouin IV soutenir 
Blanche de Castille contre les menées turbulentes du fameux 
Pierre Mauclerc ; combattre ensuite les Albigeois , et sceller de 
ses propres armes une paix avec leur protecteur vaincu Roger 
Bernard. On voit son fils, Hardouin V, compagnon de la première 
croisade de saint Louis , voler en Palestine sur les traces de son 
aïeul. Un siècle plus tard un Péan de Maillé II , fils du premier 
Maillé-Brézé, seconde le brave Clisson dans la guerre de Cent 
ans. Viennent enfin Gilles , dévoué à René d'Anjou , qu'il aide 



(1 1 Histoire généalogique et chronologique de la maison de France, par le 
P- Anselme , éd. de Paris de 1733, t. Vlï, page 498. — Le premier Maillé 
tira son nom de la terre de Maillé en Touraine , aujourd'hui érigée en duché 
et pairie sous le oom de Luynes (V. Pierre-le-Laboureur, loc, inf. cit.), 

(2} Pierre-le-Laboureur, Addition aux Mémoires de Castelneau, éd. de Paris 
de 1660, liv. V, p. 298 et 299. Pierre-le-Laboureur cite le foit d'après un auteur 
contemporain, inséré dans le Gesta Dei per Francbs. Sur la date de la mort de 
Jacquelin et les circonstances historiques du combat, il y a divergence. Cf. Y Anjou 
et ses Monuments, p. 108 et 109. 
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puissamment à reconquérir son royaume d'Italie; et Claude, tué 
à 27 ans à la bataille de Coutras, comme par un funeste présage 
de la mort qui , soixante ans plus tard , frappera juste au même 
âge à Orbitello le jeune fils d'Urbain de Maillé-Brézé. 

Â tous les degrés de cette lignée glorieuse, le maréchal de 
Brézé comptait encore une foule d'oncles et de tantes qui , par 
leur propre lustre, en complétaient harmonieusement l'imposante 
physionomie. Citons seulement Hardouin VI, présent à la bataille 
de Bouvines ; et Simon de Maillé-Brézé , archevêque de Tours , 
qui fut au xvi® siècle l'on des plus fermes soutiens de l'Eglise de 
France ébranlée par les agitations furieuses du protestantisme (1). 

Pour en revenir au château de Milly, les domaines qui en 
relevaient du vivant d'Urbain de Maillé-Brézé ne lui provenaient 
pas tous de l'héritage paternel. Lui-même acquit, nous verrons 
comment, ceux de Trêves et de Pocé. Mais la terre de Milly-le- 
Meugon, c'est-à-dire cette vaste étendue de bois qui aujourd'hui 
encore environnent le château sous le nom de forêt de Milly , 
entra de bonne heure dans^le patrimoine des ancêtres du maréchal 
de Brézé. Â en croire même Michel Rigault^ intendant de la 
famille au xvni« siècle, ceux-ci l'auraient reçue de Jacquelin, ce 
croisé sublime qu'ils vénèrent comme le chef de leur noble 
race (2). Mais il faut se défier de cette tendance des régisseurs 
modernes à perdre dans la nuit des temps l'origine de la posses- 
sion, par les aïeux de leurs maîtres, des domaines confiés à leurs 
soins (8). Tout ce que l'on peut affirmer, c'est que le premier 



(1) p. Anselme, loc. cit., p. 497 à 517. — Voy. notamment sur Farchevéque 
Simou de Maillé-Brézé la savante biographie, que lui a consacrée dom Chamard« 
dans ses Saints personnages de IWnjou, t. II, p. 402 à 123 (t'« éd.). — Le 
tombeau de Tiliustre archevêque de Tours est au nombre des huit tombeaux 
qu'on voit encore sous lYglise de llilly, dans le caveau des Mailié-Brézé. — J'ai 
dû laisser de côté la généalogie des Brézé, qui ne se rattachait qu'indirectement à 
mon sujet. V. cependant encore, pour cette généalogie, Anselme, iœ, cit. 

(2) Procès-verbal de Mictiel Rigault. 

(3) Michel Rigault fonde, il est vrai, son assertion sur Texistence présumée, 
dans le chartrier de Milly, de tttres justifiant de la possession de ce domaine par 
Jacquelin. Mais on n'a jamais vu au château la moindre trace de ces titres.— Voy, 
cependant M. Coulon, Kpoqucs saumuroises. 
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Maillé qui , dans la généalogie du maréchal , apparaisse avec le 
tilre de seigneur de Milly-le-Meogon , est un Péan de Maillé 111, 
chambellan de René d'Anjou, qui vivait en plein xv® siècle (1). 
Quoiqu'il en soit d'ailleurs de l'époque fixe de l'entrée de la 
terre de Milly dans le patrimoine des Maillé, aucun d'eux n'y a 
laissé de profonds souvenirs avant Urbain de Maillé-Brézé (2) ; 
de même qu'après le long séjour du maréchal à Milly et la courte 
apparition qu'y fait plus tard la princesse de Condé, sa fille, toute 
vie aristocratique en est bannie jusqu'au jour où lé château tombe 
aux mains de l'obscure famille des Stapleton. L'histoire de Milly- 
le-Meugon se résume donc toute entière dans les deux phy- 
sionomies du maréchal de Brézé et de la •princesse de Condé. 
Retraçons d'abord celle du maréchal. 



I. 



Urbain de Maillé-Brézé naquit à Saumur (3), en 1597, de 
Charles de Maillé-Brézé et de Jacqueline de Thévalle, fiile unique 
de Jean de Thévalle, comte de Craon et gouverneur de Metz (4). 
C'est dans sa vingtième année^ le 25 novembre 1617, qu'Urbain 
épousa Nicole du Plessis-Richeliei) , sœur puînée du cardinal- 
ministre, connue sous le nom de la Grande Nicole (5). Heureuse 
alliance, à ne considérer que les grands profits qu'Urbain de 
Maillé-Brézé en retira ! Par là d'abord il relevait un patrimoine 



(1) P. ADseline, loc. cit. 

(2) U paraît cependant que Simon de Maillé-Brézé, archevêque de Tours, renaît 
tous les ans passer au château quelques jours de retraite (Registres de la fabrique 
de la paroisse de Milly). 

(3) Voy, inf. sa lettre de prolesialion contre le réhaut du sel dont le gou- 
vernement voulait menacer la ville de Saumur. 

(i) P. Anselme, loc, cit. 

(5) Archives de Milly, Je n*ai pu moi-même consulter ces archives, sorties 
depuis environ 20 ans du chartrier de Milly. Mais je me suis vile consolé de ce 
malheur, grâce à Tobligeante communication, par M. Godard, des copieux extraits 
qu'il en a faits autrefois pour la rédaction de son travail. 



n 
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très-compromis par les folles dépenses de son père, grand 
amateur de luxe (1) : la dot de sa femme pourvut à cela dans le 
principe (2), en attendant que plus tard, lorsqu'à son tour le fils 
aura eu dissipé au même jeu sa nouvelle foçtune , Richelieu lui- 
même intervînt pour prendre à sa charge , dans un acte authen- 
tique, toutes les dettes de la famille (3). Grâce encore à sa qualité 
de beau-frère du cardinal-ministre, Urbain de Maillé-Brézé obtint, 
dans la guerre de Trente ans , une foule d'emplois assez hauts 
pour rassasier l'ambition décent autres gentilshommes plus ac- 
commodants que le capricieux maréchal. Mais pendant que le 
marquis de Brézé recueillait de son union tous ces beaux avan- 
tages, celle qui les lui valait ne comptait point dans sa vie privée. 
La grande Nicole, peu après le mariage, devint folle, et le maré- 
chal dut l'enfermer, pour rester au château de Milly seul en 
proie aux basses intrigues qui ont souillé ses dernières années. .. 
Mais n'anticipons pas sur des événements encore si lointains. 
X Dans les dix premières années de son mariage, Urbain de 
Maillé-Brézé est nommé successivement capitaine des gardes-du- 
corps de Marie de Médicis , capitaine de ceux du roi , et enfin 
conseiller d'Etat (4). Mais sa vraie vie publique, toute vouée à la 
guerre de Trente ans, ne conunence qu'en 1627, au siège de La 
Rochelle, ou Richelieu l'envoie fortifier l'île d'Oléron, et ravager 
la flotte anglaise avec des vaisseaux à feu (5). 

De 162Q à 1630, il sert en Piémont, s'y distingue au Pas de 
Suze , mais surtout à Carignan, où il nous ouvre le passage du 



(1) Charles de Maillé, et plus lard son fils, passent même dans le pays pour 
avoir battu monnaie, et l'on montre encore autour du château des oaves profondes 
où ils faisaient , dit-on, travailler leurs faux-monnayeurs. Mais ces bruits n'ont 
aucun fondement , et d'ailleurs la munificence de Richelieu à l'égard des MaiLé- 
Brézé les dispensait de recourir à de pareilles manœuvres. 

(2) Voy, la lettre de Richelieu à sonbeau-trère.du It août 1638, publ. Avenel. 

(3) Archives de Milly. Richelieu reprocha souvent à son beau-frère ses dé- 
penses excessives. V. notamment sa lettre à Brézé, en date du 11 août 1638, 
8up, cit. 

(i) P. Anselme, loc, cit. 
(5J Archives de Milly. 
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Pô , emmèoe captif un officier , en abat un autre de sa propre 
main (1). 

En 1631 , en pleine période suédoise, il remplace un instant 
l'habile diplomate Cbarnacé comme ambassadeur près de 
Gustave-Adolphe > avec des instructions de Richelieu tendant à 
resserrer notre alliance avec lui! Envahir l'Allemagne , chasser 
les Espagnols du Palatinat tout en y maintenant le libre exercice 
du cathoUcisme, protéger enfin la liberté de notre commerce sur 
les côtes de la Baltique et de l'Océan, telle est la ligne de 
conduite que Maillé-Brézé doit tracer au roi de Suède (2). Que 
n'eut pas fait en exécution de ce beau programme le héros de 
Leipsig, sans la mort tragique que dès l'année suivante il 
rencontra sur le champ de bataille de Lutzen I 

Au retour de cette ambassade, Brézé s'en revient dans le midi 
de la France gagner avec Schomberg (septembre 1632) la ba- 
taille de Castelnaudary sur Montmorency, complice de la conspi- 
ration de Gaston d'Orléans. C'est à la suite de cette victoire qu'il 
est nommé maréchal de France, gouverneur de la ville de Calais 
récemment conquise sur les Espagnols (28 octobre 1 632) , et 
(4 mai 1633) chevalier de l'ordre royal du Saint-Esprit (3), 

Distrait un instant des affaires d'Autriche par la nécessité 
d'étouffer la conspiration de Gaston, Brézé, dès l'année suivante, 
retourne an théâtre de ses premiers exploits. D'abord, il vole dans 
le Palatinat, où, à la tête de l'armée d'Allemagne, il secourt la 
place d'Heidelberg avec l'aide du duc de la Force. De l'Allemagne 
il passe aux Pays-Bas (1635), y reçoit avec Châtillon le comman- 
dement des armées du Nord, les réunit à celles du stathouderde 



(i) p. Anselme, loc. cit, — Mémoires de Richelieu, t. XXVI. coll Petitot, 
p. 231. 

(2) LetL et instr, diplom. de Richelieu, recueillies et publiées par Avenel, 
t. IV, p. 251 à 254, dans la coU, des Documents inédits pour servir à PHist. de 
France. — Les insiructions dont Brézé est ici muni près de Gustave-Adolphe 
ont été dictées, le 19 janvier, par Richelieu lui-même, qui y a jeté le thème de 
toute la négociation suivie par le père Joseph dans les affaires d'Allemagne. (Note 
de réditeur.) 

(3) Aubery, HUt. de Richelieu, t. I, p. 186. 



296 REVUE DE L'ANJOU. 

Hollande , de concert avec lui occupe la ville de Spire (20 mai) , 
et gagne sur les Espagnols la célèbre bataille d'Avein , qui lui 
vaut dès le lendemain les félicitations empressées de Richelieu (i ). 
Belle victoire, en effet, et qui nous eut dès lors assuré les Pays- 
Bas, sans des circonstances fatales dont les Espagnols profitèrent 
à l'instant pour forcer les passages de la Somme et ravager de 
fond en comble la Picardie , tout cela sous les yeux même du 
maréchal ! 

Mais quittons un instant avec lui le théâtre de la guerre pour 
celui de la diplomatie. Nous l'y avons déjà vu figurer une pre- 
mière fois comme ambassadeur auprès de Gustave-Adolphe : 
maintenant il entre en relations avec le stathouder lui-même , 
Frédéric-Henri , autre allié plus rusé que le roi de Suède , par- 
tant moins traitable. Après les revers qui suivirent la bataille 
d'Avein , Richelieu , jaloux de venger au plus vite l'honneur de 
nos armes, envoya sur-le-champ son beau-frère soumettre à* 
l'habile chef de la République hollandaise , pour la prochaine 
campagne, un vaste plan de guerre, sources de graves dificultés 
dans plus d'une de ses combinaisons. Il s'agissait notamment de 
distraire des Pays-Pas une portion de nos troupes pour les ré- 
partir sur les frontières d'Allemagne et d'Italie (2) : opération 
qui, affaiblissant le stathouder, en lutte aussi lui pour son propre 
compte avec les Espagnols, était un manquement à la parfaite 
réciprocité de secours stipulée dans les traités d'alliance. En 
faisant accepter ce projet à l'ombrageux Frédéric, le marquis de 
Brézé pouvait se flatter d'iln succès qui eût rendu fier le plus 
habile diplomate ; mais nous ne savons comment il s'acquitta de 
cette première mission près du stathouder. 

Peu de jours après, il retournait vers lui pour en remplir une 
seconde bien autrement délicate. En s'aUiant avec Richelieu , 
Frédéric avait songé bien moins à le servir qu'à s'aider de nous, 
au contraire , pour chasser des Provinces-Unies les Espagnols 
encore animés de toute la haine de Philippe II contre la naissante 



(1) Aubery, loc. cit , p. 243 et 8uiv. 

(2) Lettre de Richelieu du 15 septembre t635, publ. Avenel. 
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République des Nassau. Aussi Tardeur du stathouder contre ces 
vieux ennemis de sa maison allait-elle en se refroidissant à 
mesure qu'ils évacuaient la Hollande ; et bientôt même cette 
ardeur acheva de s'éteindre lorsqu'il les vit se rabattre sur les 
Pays-Bas , et par là concentrer au nord toute la guerre sur ce 
territoire que nous leur disputions alors avec acharnement. 
Dans cette nouvelle marche des hostilités , en effet , les intérêts 
du stathouder se séparaient radicalement des nôtres. En chassant 
encore les Espagnols des Pays-Bas , il les conquérait pour nous, 
et nous laissait ainsi reculer nos frontières jusqu'au Rhin, limite 
de ses propres Etats. Or , tant qu'à renoncer pour le moment à 
la possession des Pays-Bas, mieux valait encore pour lui les 
laisser aux Espagnols que les donner à la France ; car au voisi- 
nage d'un royaume vaste et puissant l'ambitieuse République 
préférait celui d'un petit Etat relevant d'une nation éloignée et 
affaiblie. Le changement que ces calculs amenèrent dans les 
dispositions de Frédéric à notre égard se trahit, dès après la 
bataille d'Avein , par sa mollesse à nous seconder dans les der- 
nières opérations de la campagne de 1635 (1). Aussi devons-nous 
surtout nous en prendre à lui de la funeste invasion des Espagnols 
en Picardie. Mais, dans cette même année , nous acquîmes une 
preuve encore plus décisive des nouveaux sentiments du sta- 
thouder. Au moment où Brézé venait de soumettre à Frédéric 
les projets de Richelieu pour la campagne suivante , le cardinal 
apprit que ce dernier cherchait à traiter secrètement avec les 
Espagnols. A l'instant il lui renvoie son beau-frère avec Char- 
nacé , pour lui reprocher sévèrement son infidélité. Pour toute 
réponse, l'arrogant stathouder dit aux deux ambassadeurs de se 
mêler uniquement des affaires de leur maître sans vouloir entrer 
dans celles de sa République (2). Néanmoins les reproches de 
Brézé et de Charnacé le firent sans doute après coup rentrer en 
lui-même , car Richelieu l'eut bien vile rattaché à la France , et 
lui et son éminent successeur ne cessèrent plus de nous servir. 



(i) Annales des Provinces^Unies, par Basnage, éd. de La Haye de 1719, p. 8. 
(2} Basnage, loc cit. 
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et avec éclat, jusqu'aux dernières opérations de la guerre de 
Trente ans. 

Nous touchons ici à la dernière étape fournie par le marquis 
de Brezé dans celte carrière de la diplomatie, où jusqu'à la fin 
son rôle n'a cessé de croître en importance. Dès 1636 s'ouvrirent 
les conférences pour les négociations qui , douze ans plus tard , 
aboutirent aux fameux traités de Munster et d'Osnabruck. Pour 
y faire triompher son gigantesque système d'équihbre européen, 
RicheUeu avait besoin de l'accord de toutes les puissances du 
continent ; aussi tenait-il singulièrement à ce qu'entre les nom- 
breux Etats engagés dans la guerre , aucun traité particulier ne 
put se conclure avant la grande paix générale sans le contrôle de 
la France. Il fallait'donc dès le début des conférences surveiller 
activement dans ce sens les négociations entamées, pour prévenir 
à la fois, sur tous les points de la vaste ligue de nos alliés, 
quelqu'arrangement secret comme celui que le cardinal venait 
de surprendre entre les Provinces-Unies et 1 Espagne. Cette 
mission délicate, Richelieu la confia à Charnacé, et lui adjoignit 
encore son beau-frère , initié à 3on nouveau rôle par l'entrevue 
récente avec le stathouder (1). 

Ici se clôt la première et la plus brillante phase de la vie pu- 
blique de Maillé-Brézé , troublé désormais jusqu'à la fin par les 
explosions de son humeur fantasque. Le maréchal, en effet, 
^tait toute sa bravoure par un caractère hautain et hargneux. 
Impatient de dominer dans tous les postes qui lui étaient confiés, 
il ne pouvait se faire à l'idée d'y reconnaître des égaux , encore 
' bien moins à celle d'y plier devant des supérieurs. Les mauvaises 
dispositions du [stathouder Frédéric n'avaient pas été la seule 
cause des revers de la campagne de 1636 ; ils venaient aussi de 
la profonde mésintelligence qui régnait alors entre les deux 
chefs de notre armée, Brézé et Châtillon, celui-ci odieux au pre- 
mier par la nécessité de partager avec lui le commandement (2). 
Cette mésintelligence ne laissait pas que d'inquiéter Richelieu dès 
le début de la campagne, car dans cette lettre où il félicitait son 

(i) Lettre de Richelieu du 27 janvier 1636, publ. Avenel. 
Aubery, loe, etï. 
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beau-frère sur la victoire d'Avein , le cardinal le conjurait de 
rester étroitement uni à son collègue. 

Dans cette même campagne éclata une scène où se peint à 
merveille l'humeur intraitable de Maillé-Brézé'. Après la prise de 
Capelle, une des villes de la Picar jie, le roi envoya dans ce pays, 
avec ordre à Brézé de lui obéir, le comte de Soissons, lieutenant 
général de ses armées , jugé plus apte que le maréchal à tirer 
parti de ce succès. A peine arrivé à Capelle, le comte assembla 
le conseil de guerre pour déUbérer sur la marche à suivre au 
sortir de la place. Le conseil fut d'avis de garder la Somme à 
Ham , l'un des points les plus menacés par l'ennemi ; le comte , 
au contraire , voulait aller occuper Guise , place éloignée de 
la rivière. Brézé, qui était à la délibération , appuya fortement 
l'avis du conseil, disant au comte qu'en gagnant ce dernier poste, 
on laissait à découvert toute la Somme, par où les Espagnols ne 
tarderaient pas à se ruer sur nos frontières. « C'est à moi qui 
commande à faire ce qui me plaira, » dit le comte ; et il ordonna 
de marcher sur Guise. Mais Brézé tenait à son idée. « Il n'est pas, 
que je sache , dan^ les intentions du roi, dit-il, que l'on compte 
pour rien l'avis du conseil; » et, le comte s'échauffant, il se retira, 
entraînant tout le conseil à sa suite. Le comte, pour l'apaiser , 
lui envoya un serviteur avec des civilités de sa part, t Vos civi- 
lités, dit le maréchal, sont superflues, puisque je suis le serviteur 
du comte ; mais faites-lui savoir, je vous prie, que , s'il prétend ' 
faire les choses de son autorité privée, il trouve bon, du moins, 
(j[ue je supplie Sa Majesté de me permettre de me retirer , car je 
veux point avoir part dans l'événement des choses , n'en ayant 
' point eu dans les résolutions. » Force fut au comte d'être à l'a- 
venir plus déférant vis à vis du conseil , mais surtout de peser 
davantage les avis de l'ombrageux maréchal (1) ; et ici Brézé et 
le conseil avaient raison, la fatale issue de la campagne de 1636 
n'ayant que trop prouvé l'importance d'appliquer à ce nioment 
à la garde de la Somme toutes nos forces du Nord. Toutefois , 
avec des chefs plus habiles et en meillr* re harmonie , la 



(1) Mém. de Richelieu; tome XXIX, coll. Peiitot, p. 211 à 313. 
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la faute du comte de Soissons n'eut certainement pas eu des 
suites aussi funestes. 

Mais l'homme le plus en butte aux incartades du maréchal , 
comme aussi le moins disposé par humeur naturelle à les souffrir, 
c'était Richelieu lui-même. Brézé , par indépendance farouche , 
n'avait jamais hanté la Cour , où pourtant sa haute naissance lui 
ouvrait un libre accès , n'eût-il jamais été le beau-frère du car- 
dinal-ministre ; et malgré cette alliance, qui avait été le salut de 
sa fortune et la source des plus belles dignités pour lui et les 
siens, il ne se plia jamais à la moindre complaisance envers son 
beau-frère, allant mèpie jusqu'à lui dire en face qu'il avait épousé 
la Grande Nicole pour sa seule beauté (1). Cependant, loin d'en 
vouloir à son beau-frère pour ses mauvais procédés qui, au fond, 
le vexaient cruellement , plus le cardinal essuyait ses boutades , 
plus il prenait à tâche de le combler de ses faveur^. C'est que 
Richelieu , aussi patient que terrible , savait pratiquer l'oubli des 
injures lorsque cela servait à l'accomplissement de ses desseins ; et 
il avait ses raisons pour ménager son beau-frère. Outre qu'il tenait 
à paraître nécessaire à tout son entourage, il poursuivait l'agran- 
dissement de sa famille dans la personne de ses deux jeunes 
neveux, Armand et Claire-Clémence de Maillé-Brézé, sur qui re- 
jaillissait nécessairement l'éclat des dignités paternelles (2). Âus^i, 
tout en les préparant aux honneurs et aux alliances dans les- 
quels ils soutinrent plus tard la grandeur de sa maison, le cardi- 
nal prodiguait en attendant à leur père, dans les armes et la di- 
plomatie, les premiers emplois. Toutefois, ne trouvant point son 
beau-frère à la hauteur de ces emplois, et craignant que réduit à 
lui seul il n'y compromit par son peu de capacité et d'expérience 
le succès de ses grandes entreprises , il ne l'envoyait nulle part 



(1) Je dois me séparer id de M. Godard qui (h* article) présente Brézé comme 
humblement soumis à son beau-frère. Mais la lettre de Brézé qu'il cite à Fappui de 
son assertion, toute pleine qu'elle est des sentiments les plus obséquieux vis à vis 
du cardinal, ne saurait prévaloir contre le témoignage de tous les Mémoires con- 
temporains du maréchal, qui s'accordent à relever en lui sa haute fierté vis à vis de 
son beau-frère. 

(2) Le Labonreuri loc àU 
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sans l'entourer de gens plus habiles charges de l'assister dans les 
opérations difficiles où il l'avait engagé. C'est ainsi qu'il plaçait 
à ses côtés Schomberg à Castelnaudary, La Forçe-à Heidelberg, 
Ghâtillon et le comte de Soissons à l'armée du Nord, Charnacé 
chezlestathouder Frédéric et aux conférences de Munster et d'Os- 
nabruck. Mais Brézé , malgré son peu de goût naturel pour les 
emplois, n'était pas homme à s'y laisser gouverner lorsqu'il pre- 
nait la peine de les accepter des mains de son beau-frère. Aussi 
était-il ulcéré des précautions mortifiantes dont le prudent car - 
dinal s'armait contre lui ; et , tout en déchargeant une partie de 
son irritation sur les Mentor^ dont il était sans cesse escorté, il 
gardait surtout une rancune profonde contre celui qui les attachait 
à ses pas. Cette rancune , déjà vieille au point où nous en 
sommes de Thistoire du maréchal , n'attendait que la première 
occasion pour éclater. 

Cette première occasion s'offrit, bientôt. Brézé. avait été, 
nous l'avons vu, nonuné, en 1632, gouverneur de Calais, position 
importante par suite de l'occupation de tous les environs par les 
Espagnols. Mais' l'entretien de cette place , où chaque semaine 
devaient entrer 20,000 fr. pour la solde de la garnison , était la 
ruine du maréchal, qui, ayant déjà dévoré toute sa fortune, était 
allé, pour faire face à ses engagements de gouverneur, jusqu'à 
vendre sa vaisselle d'argent. Lassé enfin, après quatre ans, de ces 
durs sacrifices incessamment renouvelés, le maréchal, tout d'un 
coup , dans une lettre acerbe , annonce à Richelieu qu'il quitte 
ce poste ingrat, et, sans façon, lui demande en échange le 
gouvernement d'Anjou. Cette brusque démission en face de 
l'ennemi , venait on ne peut moins à propos. Mais le cardinal, 
pour une première fois , fut condescendant : trois jours après , 
il obtenait du roi la satisfaction de tous les caprices de son beau- 
frère (1 ) . 

Mais ce n'était là que le prélude d'un second orage beaucoup 
plus violent. Deux ans après, au début de la campagne de 1638^ 
Richelieu , par un surcroît de ses précautions habituelles , avait 



(i) Lettre de Richeliej, 27 septembre 1636, publ. Avenel, avec note de Tédi- 
tenr. — Montglat, t. XLIX, colU Petitot, ;:. 203-!i04. 
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envoyé à l'armée (isr Pays-Bas trois maréchaux : Brézé, La Force 
et Châtillon. Brézé, qui, en sa qualité d'allié du cardinal-ministre, 
s'attendait toujours à obtenir enfin l'honneur de commander seul, 
et s'y attendait cette fois ^l'aulant mieux que le roi n'était pas 
alors très-satisfait des deux autres maréchaux, Brézé, dis-je, 
cruellement déçu par cette nouvelle mesure , en exprima tout 
son dépit à son beau-frère. Mais Bichelieu , convaincu une fois 
de plus de sa médiocrité par les revers de 1636, était moins que 
jamais disposé à le laisser seul , et tenait absolument â l'assister 
du maréchal de La Force. Poussé à bout par Tobstination du car- 
dinal : « Je ne veux pas de votre compagnon, dit-il , et ne suis 
pas béte d'attelage. » Et, donnant sa démission , il partit brus- 
quement pour sa terre d'Anjou. A cette nouvelle, Richelieu, 
lassé à la fin de ces coups de télé perpétuels, lui lança une lettre 
des plus raides , où il lui donnait son congé, lui reprochait vive- 
ment son ingratitude, à lui si enrichi et honoré par le mariage 
avec sa sœur , et rompait décidément avec lui , ne voulant plus, 
disait-il, « avoir commerce avec ses inégalités et ses boutades, t 
Du reste, le cardinal fut vite consolé du départ de son beau-frère, 
étant , disait-il , difficile de lui trouver un successeur qui ne fût 
pas tout à la fois et plus docile et plus capable (1). 

Après un premier exil de huit années à Milly (2) , Brézé , rac- 
commodé avec son beau-frère , reparut un instant ( 1641-1 64â ) 
sur le théâtre de la guerre, où son nom recouvra un peu de son 
ancien éclat. Il s'y distingua encore par la prise de Lens et de 
Bapeaume dans les Pays-Bas ; dans le midi , par le blocus de 
Perpignan et l'occupation de Barcelone, qui _lui valut le nouveau 
titre de vice-roi de Catalogne (3). Mais ce furent là ses adieux à 
la vie publique. Richelieu décéda, en effet, dans cette même 
année. Longtemps avant cette mort, le marquis de Brézé, par les 
mille saillies de son humeur intraitable , avait tout fait pour se 
perdre dans l'esprit du roi , et il avait fallu le crédit du tout- 



^1) Lettre de Richelieu du 11 août 1638, même publ. Âvenel, avec note de 
réditeur. - Mém de Bassompierre » t. XIX , coll. Petitot , p. 389-390. — 
Montglat, t. XLIX, môme coll., p. 203-204. 

(2) Arch. de Milly. 

(3) Monglat, loe. cit., p. 326, 343, 360. ' 
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puissant ministre pour soutenir jusqu'à son dernier soupir son 
beau-frère dans les plus hautes dignités. Aijssi avec Richelieu, 
tomba le seul appui que Brézé put conserver à la Cour, et Tavé- 
nement de Mazarin fut pour le maréchal le signal d'une dis- 
grâce (1) qui le confina encore, cette fois à tout jamais, dans la 
sauvage retraite de Milly (2) 

Là, ses derniers jours s'écoulèrent dans une sombre tris- 
tesse (3). Resta-t-îl, comme on l'a dit (4), inconsolable des rigueurs 



(1) Une lettre qu'il adresse à Mazarin, en date de Saumur, 12 avril 1649, 
nous le montre à celte époque en assez mauvais termes avec lui. Rappelant la 
demande qu'il lui a faite, il y a huit mois, ^de la coadjutorerie du Ronceray en 
faveur de Mme Du Puy, une de ses cousines germaines : « La réponse de Votre 
Eminence, qui n'était point décisive, lui dit-il avec amertume, me témoigne bien 
le peu de considération qu'elle avait pour moy. » 

D'après une autre lettre de Maillé-Brézé, sa disgrâce remonterait au moins à 
Tannée 1645, c'est-à-dire Fannée même de Tavénement de Mazarin au ministère. 
(Ârch. de Milly.) 

D'autre part, que Richelieu, malgré ses nombreux motifs de mécontentement 
contre son beau-frère, ait tenu jusqu'à la fin son crédit à sa disposition, nous le 
voyons dans les circonstances où s*opéra Fannexion de Trêves au domaine de 
Milly. Brézé, qui de tout temps avait convoité la terre de Trêves, l'avait maintes 
fois demandée, mai? en vain, à son possesseur, le comte de Laval, baron de Lezay, 
qui ne voulait à aucun prix s'en défaire. Richelieu, amené par la duchesse 
d'Aiguillon à intervenir dans cette affaire, triompha aisément de la résistance du 
- comte, qui savait tout le danger qu'il y avait à s'opposer à ses vues. C'est le 
16 mars 164^ , c'est-à-dire peu de mois avant la mort du cardinal survenue le 
4 décembre suivant, que Richelieu acheCa par acte authentique la baronnie de 
Trêves pour le compte de son beau-frère. (V. l'Anjou et ses Monuments, loc. cit,^ 
p. 113 et suiv. — V. aussi la belle étude de M. Gélestin Port sur Trêves, t. !«' 
du Maine et V Anjou,) 

Ces différentes circonstances rapprochées font coincider exactement la disgrâce 
du maréchal avec l'arrivée de Mazarin au ministère. 

iS) Le dernier séjour de Brézé à Milly a son point de départ en 1645 (Arch. de 
Milly), c'est-à-dire vers Tépoque où il tombe en disgrâce. 

(3) Registre de la fabrique de la paroisse de Milly, dont je dois la communica- 
tion à Textréme obligeance de M. le curé de Milly. >Les renseignements que j'in- 
dique comme émanés du registre de la fabrique de Milly, je les ai pris à un curieux 
extrait de la Loire historique ( rune de nos vieilles publications archéologiques ], 
consigné tout au long dans ce registre Là sont recueillies avec soin toutes les 
traditions qui, dans la contrée, se rattachent à la mémoire fameuse du maréchal de 
Brezé. 
(4) M. Godard, 1*' art, sur Milly. — Registre de la fabrique de Milly. 
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du pouvoir ? Je ne saurais l'admettre. Non qu'il faille s'étonner 
qu'un gentilhomme qui , toute sa vie^ a fait si bon marché des 
faveurs de la Cour, s'afflige si fort lorsque ces faveurs viennent à 
lui être enlevées. Volontiers nous faisons fi des honneurs tant qu'il 
ne tient qu'à nous de les obtenir, et nous ne commençons à en 
sentir le prix que lorsque le moment de les saisir est passé. Mais 
Brézé avait des goûts d'indépendance par trop prononcés pour 
ne pas prendre lestement son parti d'un malheur qui, en défini- 
tive, lui rendait toute sa liberté. Voyez d'ailleurs comme il 
s'explique nettement à cet égard : a J'ay vu , écrivait-il à une 
dame de Comballet , peu avant sa disgrâce , j'ay vu les desseins 
qu'on a de me tenir éloigné de la Cour. Il ne faut point que tant 
de gens d'esprit travaillent à une affaire aussi aisée, puisque je la 
veux faciliter. Le passé leur a dû faire cognoistre que j'ay une 
plume assez hardie et ingénieuse pour faire voir le peu qu'ils ont 
de probité et de jugement... Le désir de demeurer en repos est 
si fort empreint en mon âme, que, pour en venir là, je hasarde- 
rays volontiers la liberté mesme que j'estime cent mille et mille 
fois plus que la vie. Et, plus tard, répondant à une lettre où on le 
flattait de l'espérance de rentrer en grâce à la Cour : « Je ne suis 
pas de ces valets qui rentrant par les fenêtres quand on les 
chasse par la porte (1). » Certes, voilà un langage qui ne sent 
guère le courtisan désespéré d'avoir perdu les faveurs de son 
maître. 

La tristesse des derniers jours du maréchal remonte plutôt à 
un grand malheur qui le frappa peu après son retour à Milly, et 
lui eût fait fuir la vie publique s'il n'y avait déjà dit adieu. Je veux 
parler de la mort de son jeune fils Armand, duc de Fronsac et 
de Caumont, comte de Beaufort-en-Vallée, amiral de France, tué 

y 

au siège d'Orbitello, le 14 juin 1646, dans sa vingt-septième 
année. Armand avait toujours été, avec sa sœur Claire -Clémence, 
l'objet de la profonde sollicitude de Richelieu ; mais tous deux 
l'avaient absorbée toute entière, depuis que les rebuffades de leur 
père avaient forcé le cardinal à se détourner de lui pour se re- 

(1) Archivée àe Milly. 



' 1» 



CHATEAU DE MILLY-LE-MEUGON ET LES MAILLÉ-BRÉZÉ. 305 

plier sur ses deux neveux, instrumerits plus souples de ses grands 
desseins. Aussi, grâce à son immense crédit employé tout entier 
à Tagrandissement de sa famille , pàrvint-il propiptement à leur 
ouvrir les plus magnifiques destinées. Tout en mariant au Grand 
Condé sa nièce Claire-Clémence , il donna au jeune Armand à 
peine âgé de vingt et un ans, avec le grade d'amiral, le comman- 
dement de la flotte chargée de soutenir l'honneur de notre pa- 
villon contre la redoutable marine espagnole (1). Armand, par 
son courage intrépide, fit le plus grand honeur à la confiance de 
son oncle. Pendant que son beau-frère s'illustrait à Rocroi, il ri- 
valisait de gloire avec lui sur les champs de bataille de l'Océan , 
par les deux brillantes victoires navales de Saint-Vincent et de 
Carthagène(i 641 -1642), où il se signala par des miracles de 
bravoure. Quatre ans plus tard (1646), il alla dans la Méditer- 
ranée seconder Thomas de Carignan (2) au siège de la ville 
d'Orbitello , que lui devait bloquer par mer avec sa flotte , tandis 
. que le prince la cernerait par le continent. Là il livra à la flotte 
espagnole, accourue pour déUvrer la ville , un combat qui allait 
nous valoir un nouveau triomphe naval, car déjà les ennemis 
battaient en retraite , lorsqu'une fatale imprudence de sa part , 
en lui coûtant la vie , nous fit perdre tout le fruit de la ba- 
taille. S' étant laissé entraîner trop loin à la poursuite des Espa- 
gnols en fuite, il fut atteint par un boulet de canon, et périt ainsi 
victime de sa fougueuse témérité. Cette mort jeta la consternation 
dans sa flotte , qui dut lever à l'instant le siège d'Orbitello. Mais 
le plus triste de cette catastrophe pour la France, ce fut la perte, 
en un instant , de tout le bel avenir que les premiers succès du 
jeune amiral promettaient à la marine française. Toutefois il en 
avait fait assez, dans sa courte carrière, pour couvrir de prestige 
le pavillon de France, inconnu avant lui ; et on ne fit que rendre 
à ce héros un juste hommage en frappant en son honneur, dès 



(ir Armand de Maillé-Brézé fut nommé amiral en remplacement du fameux 
Sourdis, archevêque de Bordeaux, qui venait de tomber en disgrâce. 
(2) Revenu alors à Talliance française. 

ÎO 
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après la victoire de Carthagène, une médaille avec ces mots pour 
légende : Omen imperii maritimi (1). 

Mais avec le jeune duc périssait aussi, dans l'illustre maison des 
Maillé, leur beau nom tant de fois» séculaire ; car il ne restait plus 
a Urbain d'autre enfant que sa fille Claire-Clémence, devenue 
princesse de Condé. Aussi cbtte mort fut un coup de foudre pour 
le maréchal , dans le cœur duquel l'orgueil aristocratique parlait 
aussi haut que la tendresse paternelle. De ce moment disparut à 
jamais du sombre manoir de Milly-le-Meugon le peu de joie qui 
y. régnait encore. Le père inconsolable en bannit tous les diver- 
tissements, déjà rares depuis la folie de la maréchale. 11 délaissa 
son jeu de paume , il ferma la salle de spectacle, longtemps ani- 
mée par la verve de ses comédiens et les applaudissements des 
grandes dames de la province (2). Et, sur ses vastes domaines 
convertis en «un étemel séjour de deuil , le marquis ne conserva 
plus d'autre distraction que d'égarer solitairement ses pas dans 
la forêt, ou d'aller visiter sa chère tour de Trêves, d'où il aimait 
à reposer sa vue sur les riantes perspectives de la Loire (8). 

Avec les plaisirs disparut aussi de Milly toute société, et l'herbe 
ne tarda pas à croître dans la vaste cour du château. Sauvage 
comme il était naturellement, Brézé avait toujours haï les visites 
dont étaient assaillis dans leurs châteaux les seigneurs de son 
rang ; mais depuis que le chagrin avait accru sa misanthropie , 
il n'était sorte de précautions dont il ne s'armât contre de pareils 
envahissements. Le duc de. la Trémoille étant venu un jour lui 
faire une de ces visites avec grande cérémonie, il le reçut avec 
une contrainte mortelle, et, le duc à peine parti, fit poser sur la 
porte du château une plaque de marbre avec ces mots gravés en 



(1) V. le beau travail de M. Ph. Béclard, sur Armand àe MaUlé-Brésé, amiral 
de France (liépert. archéolog. de l^ Anjou, année 1^61). 

(2) La salle de spectacle occupait, avec une salle d*armes, ces deui petites 
closeries attenantes au presbytère de Milly. La salle d*armes s'y reconnaît encore, 
lians une étabie, à une fresque à moitié effacée, représentant divers groupes de 
soldats à Tantique, s'escrimant entre eux ou devisant assis les armes à la main. 

(3) M. Godard, 2« article. 
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lettres d'or : Nulli nisi vocati. Et, pour ôter aux illettrés tout pré- 
texte d'ignorance, il fit ajouter en traduction à cette sentence : 

Dans ce lieu de repos on ne veut point de bruit ; 
Et nul n*y doit entrer qu*invitè ou conduit. 

Aussi , de son vivant , personne n'osa plus aborder le château , 
sans y être expressément invité, ou sans avoir d'abord envoyé lui 
demander humblement si sa visite ne lui était point désagréable. 
Et la réponse n'était pas toujours gracieuse, témoin ce jeune 
homme qui , venu un jour exprès de Saumur pour faire avec le 
maréchal une modeste partie de paumé, fut éconduit sans pitié 
avec ordre de s'éloigner au plus vile (i). 

Quand je disais que le maréchal s'était retranché tout plaisir , 
j'en oubliais un qui, dans ce vide de son existence, l'absorba tout 
entier : la chasse , si attrayante sous les vastes bois dont le châ- 
teau est de toutes parts environné. Dès le lendemain de son re- 
tour à Milly , il se remit avec frénésie à ce passe-temps favori de 
sa jeunesse. C'est lui qui (1643) fit construire , à une lieue du 
château, ce relai de chasse appelé Bellevue (2) , dont il reste en- 
core aujourd'hui quatre pans de murailles en ruines enfouis dans 
les ronces sur un des points culminants de la forêt. C'est encore 
lui qui organisa sa fameuse compagnie des cent-gardes, acharnés 
tout le jour avec lui sur le cerf et le chevreuil; c'est lui qui leur 
bâtit, derrière le château , ces vastes écuries encore admirées 
aujourd'hui , ou 1rs hennissements de leurs chevaux troublèrent 
seuls la profonde solitude de ses dernières années (3). 

Mais, sur le chapitre de la chasse, le marquis était aussi intrai- 
table que passionné. Quand ses piqueurs avaient appelé les 
manants h la battue pour la grande chasse , labours , moissons , 
semailles , ceux-ci devaient sur-le-champ tout abandonner pour 
l'assister, et consommer ainsi la ruine du malheureux colon, dont 



(i] Taliemant des Réaux, t. II, éd. de Paris, 1834, sur le maréchal de 
Brézé, p. 41 et suiv. — Mém. de Lenet, t. LIV, coU. Pet., p. 208 à 210. 
(2) Procès-verbal de Michel Rigault. 
(3} M. Godard, loc. dt. 
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les blés étaient ravagés par les loups et les sangliers de la forêt (1) . 
Et malheur à ceux qui ne répondaient pas à l'appel ! Les habitants 
de Grézillé n'ayant pu se rendre à une huée qu'il avait fait publier 
au prône dans leur église, il déchaîna sur la paroisse une compa - 
gnie de gens d'armes qui l'auraient pillée, si le curé n'était accouru 
au château pour implorer sa pitié au nom du Christ (2). 

Quiconque osait chasser sans son agrément dans le moindre 
coin de ses domaines encourait toute sa fureur. Un des gens de 
son voisin , le baron de Cholet, seigneur du Pin-Péân, étant allé 
un jour , pour satisfaire ce caprice , jusqu'à ravir son arquebuse 
à un garde de la forêt : c Monsieur, écrivit au baron le maréchal, 
j'ai très-grand sujet de me plaindre de vous... Quant à ce qui est 
de cet homme... je lui donne ma parole, qui est celle d'un ma- 
réchal de France... que je lui ferai mettre la main sur le collet ; 
il saura que ce n'est pas une chose bien sûre que de chasser sur 
ce qui est à moi (3). > Combien l'apprirent, en effet, mais qu'il 
leur en coûta cher ! Ayant un jour entendu tirer autour du châ- 
teau , et soupçonnant de ce coup un autre voisin , il envoya de 
suite rompre sa porte, tuer ses chiens et casser ses arquebuses. 
Maintes fois il désarma, pour le même grief, les habitants de 
Grézillé (4). 

Si encore Brézé s'était borné à sévir contre les chasseurs qui 
tiraient sur ses domaines ! Mais ceux-là même qui autour de lui 
prenaient innocemment ce plaisir sur leurs propres terres lui 
faisaient ombrage, et n'étaient pas plus que les autres à l'abri de 
son implacable jalousie. Il se plaignit un jour au roi de René de la 
Dufferie, seigneur de Pocé et de Marson, pour avoir chassé sur 
sa terre de Pocé, trop voisine de Milly. Celui-ci, fort de son droit, 
fort surtout de l'appui de toute la noblesse d'Anjou tournée 
contre le maréchal , dédaigna cette plainte et passa outre. Mal- 
heureusement Brézé était encore k ce moment fort bien en Cour, 



(1) Registre de la fabrique de Milly. 

(2) Arch. de Milly. 

(3; Id. 

(4) Tallemant des Beaux, loc cit. arch, de Milly. 
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an point même de braver, comme il s'en vantait» toutes les 
plaintes que cette noblesse accumulait contre lui. Aussi réussit-il 
Tite à persuader au roi que les menées de la Dufferie et de ses 
amis n'étaient que pour couvrir une tentative de révolte. Par là il 
obtint de suite une ordonnance, aux termes de laquelle les terres 
de Pocé et ie Marson furent saisies, mises en vente, et adjugées 
au maréchal ; et le malheureux seigneur dépossédé fut chassé du 
Saumurois , où sa présence était un perpétuel cri de vengeance 
contre son ennemi triomphant. Cette terrible leçon profita, du 
moins , aux voisins du marquis de Brézé ; car de ce jour aucun 
d'eux n'osa plus avoir chez lui seulement un chien , ou une ar- 
quebuse pour tirer dans son propre parc (1). 

Du reste , Frézé n'était pas seulement féroce en matière de 
chasse : sur aucun chapitre il ne fallait badiner avec le sanglier de 
VAvjoii (2) ( car tel est le nom sous lequel on le désignait dans 
toute la contrée). Exaspéré un jour contre les Angevins qui ja- 
saient trop de ses familiarités avec sa servante, la trop fameuse 
Dervois, il déchaîna sur eux, sans doute sous l'instigation de cette 
méchante créature et de son digne procureur fiscal appelé la bête 
noire, des soldats chargés de les traiter sans pitié, soi-disant 
pour accélérer le recouvrement d'impôts. Vainement un Lasnier, 
issu d'une des plus vénérables familles de l'Anjou (3), lui adressa 
une lettre chaleureuse où il le suppliait humblement de laisser 
au moins à ses concitoyens le temps de respirer un peu avant de 
satisfaire aux exigences fiscales. Cette lettre accrut encore la 
fureur du maréchal, qui la lacéra, jeta en marge ces deux mots : 
non répondue , et pressa l'exécution de son ordre barbare. Ses 
gens d'armes jetèrent dans Angers le trouble et la dévastation , 
ruinant les riches par des rançons exorbitantes , démolissant 
les maisons , logeant leurs chevaux dans les appartements et les 
boutiques (4). Atrocités cent fois fatales, car elles arrachèrent 

(1} Tallemant des Réaux, lac, cit,^ Archives de MWy. 

(2) Registre de la fabrique de Miily. 

(3) V. la cu:iease élude sur le Logis Lasnier. publiée par M. Godard dans le 
Maine et t Anjou, tome 1. 

(4j Archives deMiUy. 
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des larmes au vieux Ménage , qui en était le témoin , et le rem- 
plirent d'un chagrin qui , en peu de jours , le conduisit au 
tombeau (1) ! 

Mais , tout en régnant ainsi en despote sur ses vassaux , Brézé 
était lui-même , au château . sous le joug d'une vile aventurière 
qui> jusqu'au dernier soupir du maréchal, dirigea toutes ses -vo- 
lontés. Passant un jour à Angers , l'un de ses valets, Dervois, y 
avait rencontré une jeune lingère , laide , mais vive , hardie , et 
déjà renommée dans la ville pour son esprit d'intrigue. Il l'épousa, 
eU de suite, s'emparant avec une rare adresse du libre accès que 
lui ouvrait auprès du maréchal sa vie solitaire et désœuvrée, 
Tambitieuse Dervois se fit loger au château, s'insinua peu à peu 
dans ses bonnes grâces, conquit ainsi en peu de jours un ascen- 
dant irrésistible sur le faible esprit du malheureux Brézé, et bien- 
tôt devint maîtresse absolue dans le ménage et dans la province. . 
Elle y suffisait à tout , grâce à sa prodigieuse activité. Levée dès 
quatre heures , elle vaquait vite aux soins de la maison , puis al- 
lait siéger au conseil, où, dans chaque affaire, son avis faisait loi. 
C'est elle qui décida Brézé, peu avant sa mort, à vendre à Rohan- 
Chabot le gouvernement d'Anjou ; et lorsque ce dernier venait 
au château rendre visite au maréchal , il ne se présentait jamais 
à lui sans avoir vu d'abord sa toute -puissante gouvernante. Au 
sortir du conseil , la Dervois courait aux gens de guerre , et les 
lançait sur tous les points de la province où elle avait à venger 
son autorité méconnue. Nous avons vu comme les Angevins 
expièrent cruellement leurs railleries sur la servante maîtresse. 
Sans doute est-ce pour châtier ud pareil crime qu'elle fit un 
jour saisir dans leur ville ud officier du présidial. Mais les vas- 
saux surpris en flagrant délit de chasse dans les bois de Milly 
étaient surtout ses victimes. Pour complaire au maréchal , elle 
sévissait contre eux impitoyablement, témoin ce pauvre curé 
qui, s' étant une fois avisé d'y tuer un lièvre, fut par elle attaché 
au pied d'un arbre, où il resta tout le jour avec son gibier sus- 
pendu autour du cou I 

^ ■ ■ ' --1 

(1) VUa GnUiemi Menagii, scriptore Sgidie Menagio, p. 75-76. 
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Si encore, dans le long cours de son règne insolent, la Dervois 
s'était arrêtée aux limites de ce que l'on peut raconter sans 
blesser la pudeur ! Mais elle afficha le scandale au château, en y 
faisant publiquement de son maître le triste jouet de ses plus 
honteuses passions. Du vivant même de la maréchale , tombée 
folle longtemps avant l'entrée des Dervois au château, cette ab- 
jecte créature n'avait que trop aisément réussi, par ses infernales 
roueries , à remplir tout le vide créé par cette catastrophe dans 
le cœur fragile de Maillé-Brézé. Et, l'infortunée Nicole une fois 
décédée, la Dervois, à son tour débarrassée de l'obscur valet qui 
rfavait été pour elle que le vulgaire instrument de son élévation, 
se serait fait épouser par le maréchal, sans la crainte d'allumer la 
colère de Richelieu (1). Bien lui prit de cette prudence, car le 
redoutable ministre eut immédiatement lavé dans le sang cet ou* 
trage infligé à la haute noblesse de sa maison. 

Brézé , du reste , ne survécut pas longtemps à ssi femme et à 
son beau-frère. Il mourut le 13 février 1650, en sa cinquante- 
troisième année ^ à la porte du château, où il s'était fait trans- 
porter à l'approche de ses derniers moments (2), comme pour 
mettre le comble aux singularités sans nombre qui remplissent 
sa courte existence. Les bruits les plus étranges coururent sur 
cette mort. Il s'était, dit-on^ empoisonné (3) par dégoût d'une 
vie qui lui était devenue odieuse , pour les uns , depuis la perte 
de son jeune fi!s , pour d'autres , depuis la disgrâce où il était 
tombé sous le ministère de Mazarin. Le rôle même que jouait ici 
cette disgrâce alla s'exagérant de bouche en bouche , comme 
toutes les nouvelles propagées par la rumeur publique. N'alla-t- 
on pas jusqu'à raconter qu'il avait pris le poison en se voyant re- 
fuser une audience à la Cour , où il désirait révéler un grand 
secret d'Etat ; qu'ayant enfin obtenu cette audience au moment 
d'expirer, il avait cherché à se faire rappeler à la vie par ses mé- 



(1) Tallemant des Beaux et Lenet, loc, cU, 

(2) Registre de la fabrique de Miily. 

(3) Afîh. de MUly. 
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• 

decins , mais en vain , et qu'ainsi il avait emporté avec lui son 
secret dans la tombe (1) ! Pour moi, qui n'attribue point à la 
disgrâce du maréchal une influence décisive sur son moral, et 
n'ai d'autre part aucune preuve à l'appui de ces bruits de suicide, 
la vérité est que le noir chagrin où le plongea la mort du jeune 
Armand, et plus tard les vives inquiétudes suscitées par l'arres- 
tation de son gendre , consumèrent vite une constitution ruinée 
de bonne heure par l'excès des fatigues de la chasse (2). 

Urbain de Maillé-Brézé fut peu regretté dans sa province, où il 
n'avait jamais inspiré d'autres sentiments que la terreur. Cepen- 
dant il eût dû y laisser un meilleur souvenir, pour les précieuses « 
qualités d'esprit et de cœur qui çà et là percent à travers ses 
mille extravagances. Il était très-versé dans les langues et les 
belles-lettres. 11 savait le latin^ l'espagnol et l'italien. Consacrant 
aux lectures tout ce peu de temps que ne dévorait pas la chasse, 
il y avait pris un vernis littéraire qui lui permettait de causer avec 
esprit , de tourner galamment les vers , et de rehausser parfois 
d'un tour fier le style de ses lettres, en général peu châtié (3). Au 
moins pouvait-il, par celte culture intellectuelle, racheter un peu 
dans les relations privées la médiocrité de sa vie de capitaine et 
de diplomate. Il était même en correspondance très-active avec 
son compatriote Ménage qui, pour apaiser sa grande soif de lec- 
tures, lui adressait tous les jours de nouveaux ouvrages (4). Mais, 
avec ces ressources intellectuelles, il y avait dans Brézé une âme 
haut placée. Je n'insiste pas sur cette bravoure , dont il a donné 
des preuves brillantes sur tous les points du vaste théâtre de la 
guerre de Trente ans : c'était là chez lui moins encore un trait 
distinctif qu'une portion de l'héritage de ses ancêtres. J'aime 
mieux relever en lui l'extrême franchise qu'il ^montrait dans ce 
peu de relations que sa misanthropie ne lui avait pas interdites. 



(1) M. Godard, 1*' article. 

(2; Lettre de Richelieu du M août 1638, publ. Avenel. 
(3) V, dans le travail de M. Godard, poêiim, les nombreux extraits qu'il donne 
des lettres du maréchal, 
(i) Tallemant des Réaux, hc. cit» 
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Gardant pour ses vrais amis tonte son affabilité, il accueillait d'un 
air glacé les ennemis et les indifférents; aussi pouvait-on voir de 
suite à son visage dans quels termes on était avec lui (1). Et 
tout en haïssant mortellement ses ennetnis, il s'empressait de 
rendre pleine justice à ceux d'entre eux qui s'imposaient à son 
estime. Enumérant à la Cour, peu après la bataille d'Âvein, ceux 
de nos soldats qui s'y étaient distingués, il se garda d'oublier un 
officier avec qui il était depuis longtemps en brouille. Celui-ci 
vint aussitôt lui demander pardon et lui témoigner sa reconnais- 
sance, a Vous m'êtes moins redevable que vous ne croyez , lui 
répondit Brézé toujours aussi fier, car si j'ai dit du b^en de vous, 
ce n'a point été pour vous obliger, mais uniquement parce que 
je devais ce témoignage à la vérité. Au reste , ne vous imaginez 
point pour cela être raccommodé avec moi. » Mais l'officier , de 
plus en plus touché de la droiture de son ennemi, lui fit de si 
chaudes protestationsule soumission et de fidélité à toute épreuve^ 
qu'enfin il fit tomber le ressentiment du maréchal, et depuis resta 
au rang de ses meilleurs amis (2). 

Ses vassaux eux-mêmes , si maltraités par lui dans ses accès 
de fureur, participaient aux heureux effets de ce rare senti- 
ment de la justice , tant qu'il n'était pas obscurci dans l'âme du 
marquis par des griefs de chasse ou les fatales inspirations de la 
Dervois. Apprenant un jour d'un de ses échevins la consternation 
qu'avait jeté dans Saumur la menace d'un surhaussement de 
quinze cents boisseaux de sel par le gouvernement : € A cela, 
Monsieur, lui écrivit-il, je répondray que cette ville est ma patrie, 
et vous auriez dû m'avertir assez h temps pour me défaire de ma 

qualité de gouverneur et de m' éloigner afin de ne pas voir à 

bout portant la ruine totale du seul lieu de l'Anjou qui m'est le 
plus cher et que je <:onsidére comme le berceau dans lequel fai 
été nourri (3). 



(1) Mém. de Lenet, loc. cit, 

{i) Mém de Tabbë Aroault, tome XXXIV, coll. Petitot, p. S83 à â85« 
(3) Arch. de Milly. G*est cette lettre qui permet de considérer Saumur comme 
It lieu de naissance du maréchal de Bréié. 
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Mais (c'est là le plqs bel éloge qu'on puisse faire du maréchal) 
cette ferme indépendance dans la défense des droits de son pays 
natal , il sut la concilier avec une profonde soumission au roi, à 
qui il est toujours resté fermement attaché jusqu'au plus fort des 
troubles de la Fronde , survenus plus d'un an avant sa mort 
Tandis qu'autour de hii toute la noblesse courait à la révolte, 
lorsque Rohan-Chabot dans Angers, Dumont au château de 
Saumur, soutenaient dés sièges contre les troupes royales, lorsque 
Condé lui-même se faisait chef de la faction des Petits-Maîtres, 
Brézé seuU que son humeur altière et ses griefs contre Mazarin 
devaient tenter si vivement de suivre l'exemple de ses voisins et 
de son gendre, Brézé, dis-je, dans cet entraînement général, 
resta seul fidèle à la Cour, et la seconda même activement contre 
les manœuvres des insurgés. Non content de protester bien haut 
de son zélé pour le roi et de sa verte. indignation contre let» ins- 
tigateurs des troubles, il renseigne Mazarin 3ur l'état des places 
fortes en Anjou , rallie autour de lui tout ce qu'il peut y trouver 
encore de gentilshommes se rattachant aux idées d'ordre, et leur 
enjoint de se tenir prêts à marcher au premier signal da mi- 
nistre (1). Et, jusqu'à son lit de mort, où le conduisit peu après 
le chagrin qu'il ressentit de l'arrestation de son gendre, on l'en- 
tend renouveler ses protestations de se dévouer encore tout en- 
tier au service du roi, s'il vient à recouvrer la santé (2). 

EUSÈBE PAVIE. 

(La suite au prochain numéro,) 



(i) Arch. de MUl. 

(2) Barthélémy Roger, Hist. d^ Anjou {Revue de T Anjou), tomel, p. 517.— Ces 
détails sur les derniers moments du maréchal m'obligent à me séparer encore ici de 
M. Godard , qui semble considérer Brézé comme allant un peu à la remorque do 
son gendre dans les affaires de la Fronde ( 7* article). Brézé garda son indépen- 
dance envers son gendre tout comme il Favait gardée vis à vis de son beau-frère. 



ess'ai 



SUR LA 



TERREUR EN ANJOU 



(1) 



24 fiructidor an u. 

Les administrateurs du district aux citoyens Bezard et Auger, 
représentants du peuple près l'armée de VOuest. 

«r Nos manx sont à leur comble , nos dangers sont pressants , 
et si la Convention nationale ne vient promptement à notre se- 
cours, il ne nous restera plus qu'à mourir de faim ou à périr par 
les mains des chouans ou des brigands qui nous entourent depuis 
un mois. Nous n'avons cessé de faire retentir au comité de salut 
public ces vérités terribles , et nous nous étions flattés que les 
derniers cris de notre détresse avaient été entendus. » 

28 messidor. 
Aux membres du comité révolutionnaire^ à Candé. 

• « Frères et amis^ 

T» Nous nous empressons de vous informer qu'il vient de nous 
être fait une déclaration que le général Vachot , commandant à 
Candé^ avait avec lui deux femmes que le public considérait 
comme brigandes ; qu'une d'entre elles avait un trésor caché 
aux environs de Candé ; que le général lui avait prêté un cheval, 
et l'avait fait assister de deux cavaliers d'ordonnance pour aller 
chercher ce trésor , que les deux cavaliers ont été tués ; on as- 

(f) Voir les livraisons d*aml, mai, juin, juillet, août, septembre, octobre, 
Bovembre et déceoibre 1869 ; janTÎer. février, mars et avril 1870. 
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sare que le général fait manger avec loi le brigand de le Clerc la 
Ferrière. 

> En conséquence , vous sentez de quelle importance devient 
cette affaire, et nous vous prions de ne point perdre un instant à 
prendre des renseignements. Aussitôt qu'ils vous seront par- 
venus, nous vous prions de nous en instruire, i 

Au milieu de tous ces actes si peu conformes au caractère de 
notre nation et aux habitudes du soldat français , on rencontre 
avec bonheur quelques traits chevaleresques , quelques actes de 
courtoisie et d'humanité qui soulagent nos cœiirs attristés par 
tant de misères. Je lis dans les Mémoires de M™<^ de La Rocheja- 
quelein : a M. Richard fut blessé au bras et fait prisonnier (au 
siège d'Angers). Le général Marigny , qui conmiandait la cava- 
lerie des bleus , fut si charmé de sa bravoure , qu'il le renvoya 
sur-le-champ, mais à pied et sans armes. M. de La Rochejacque- 
lein rendit aussitôt au générai Marigny deux dragons tout équipés. 
.. Ce général républicain, le seul qui, à ce moment, ait montré 
de l'humanité en combattant contre nous, fut tué le jour même (1). 

On rencontre aussi, de temps à autre, quelques nobles appels 
faits à la jeunesse oisive par une voix mâle et guerrière. Le 30 
août 1 793 , le général Descloseaux s'adressait aux jeunes Ange- 
vins , et leur disait : » Jeunes gens , ce n'est pas dans les cafés , 
» dans les billards , ou bien à l'abri des murs d'une ville , que 
» l'on sert sa patrie... Journellement, vous foulez cette terre, où 
» maintenant reposent en paix, à côté l'un de l'autre, et le 

> Romain et l'Angevin , et la vertu guerrière n'embraserait pas 

> vos cœurs! ! ! ! » 

Les soldats de nos bataillons de Maine-et-Lôire ont dignement 
répondu à ces patriotiques accents. 

(1 ) 11 y avait un général vendéen du même nom de Marigny. Il était naturelle- 
ment humain, dit l*auteur des Mémoires que j'ai dtés, mais la guerre civile l'avait 
rendu cruel Après le passage de la Loire , il apprit le massacre par les bleus de 
quelques blessés vendéens abandonnés à Candér 11 se crut le droit de représailles. 
Il fit saisir le juge de paix de Chàteaugonlier , le tua de sa main sur la place pu- 
blique , et fit quelques autres exécutions semblables. Marigny avait promptemeat 
oublié la sublime leçon de Boncbamp* Marigny , lu es trop crue! , lui di( un jour 
de Lescure, en le menaçant. 
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CHAPITRE XIII. 



Mcexirs clee xxiezxilDrefe du. coxnité, des tribunciux révo- 
lutionnaires , etc., leur intempérance , pilleig^es. — 
Système de délation. 



Celui qai n'est pas jacobin, n'est pas Thomme 
de la liberté , parce que 1. s jacobins sont les 
hommes de la vertu eide la justice. 

(Lanot, séance de la Convention, 16 bromaire 
an m.) 



Plusieurs des membres du comité et de la commission mili- 
taire affectaient des manières rudes et grossières, des sentiments 
stoïques , ùes allures toutes républicaines. Us déclamaient sans 
cesse contre la mollesse et la corruption des riches. L'un s'appe- 
lait et signait Tell-Obrumier ; l'autre , Brutus, au lieu de Louis- 
' Antoine Thierry ; un troisième, Mucius... Examinons de près ces 
hommes de vertus antiques, afin que la postérité les juge, eux qui 
en ont jugé tant d'autres. A côté des sommes fabuleuses dues à 
l'exécuteur de leurs sentences, nous allons voir figurer les gages 
de leurs maîtres d'hôtels ou de leurs cuisinières , de leurs pale- 
freniers , la dépense de leur table et de leur cave ; nous verrons 
avec quelle profusion ils agissaient, avec quel cynisme ils se van-, 
talent d'avoir bien quelques droits aux vins exquis confisqués par 
eux. A la suite des orgies, nous verrons l'ivresse, et puis la cruauté 
qu'elle ne justifie pas^ mais qu'elle explique. Tous ces excès avi- 
lissent le caractère d'un juge ou d'un administrateur. Il y en a de 
plus odieux encore , et je ne sache rien de plus révoltant que la 
conduite d'un fonctionnaire qui met son autorité au service de 
ses passions, qui méconnaît tout sentiment de délicatesse et de 
loyauté, et s'oublie jusqu'à vendre la liberté ou la vie, au prix de 
l'honneur, à une malheureuse qu'il détient sous les verrous. 
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C'est on être bien dégradé, celui qui , en présence d'une femme 
que rien ne protège, ne se sent pas touché de quelque pitié, n'est 
pas retenu par le respect que commandent la faiblesse et l'infor- 
tune, et se livre brutalement aux plus vils instincts de notre 
nature. Les procédures criminelles de l'an n et de l'an m révè- 
lent les plus honteuses tentatives , les actes les plus coupables. 
Pour en avoir une idée exacte, c'est aux textes même des témoi- 
gnages qu'il faut recourir. 

Laissons parler d'abord M'"^^ veuve Edin , administratrice du 
Calvaire. Elle déclare à la fin de sa déposition du 12 brumaire 
an m, dans l'enquête ouverte contre Yacheron et autres, en par- 
lant de la fille Quenion, âgée de 26 ans. . . « Yacheron avait youlu 
» jouir de cette fille, elle s'y refusa, ce fut la seule raison qui la 
» fit fusiller. > 

Trois témoins de La Chapelle-Aubry, Eugénie Regnon, Hortense 
Regnon, Esther Regnon, déclarent, le 7 floréal, qu'elles ont en- 
tendu parler d'une nommée Rose, que Yacheron avait fait fusiller^ 
parce qu'elle avait résisté aux provocations déshonnêtes qu'il lui 
avait faites. 

Un homme dont nous invoquons avec confiance le témoignage^ 
Gauthier Bénaben , ex-professeur de mathématiques au collège 
d'Angers , puis comniissaire aux armées de l'Ouest , déclare , le 
15 brumaire : qu'il tient du citoyen Scotty , ci-devant secrétaire 
de Francastel , que Morin et Yacheron lui avaient proposé plu- 
sieurs fois de venir s'amuser avec les femmes et les filles détenues 
dans les maisons du Calvaire et autres. En effet , Scotty dépose 
de ces propositions dans sa déclaration au comité, dii 15 brumaire. 

Ce sont ces mêmes hommes, Moriu et Yacherot, qui écrivaient 
la lettre suivante dans un style approprié à leurs mœurs : 

PrisoQS du Calvaire, 7 pluviôse an n. 

« Citoyen président et collègue, 

> Nous t'adressons l'extrait de trois interrogatoires... Sans 
doute que la commission va s'occuf er sans relâche de juger les 
mâles et les femelles. 
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» Noos te donnons le baiser fraternel. 

ï Signé : MORIN, Vacheron. 

» RUFFEY, S^^, » 

Je reviens en quelques mots aux déclarations de Bénaben, qui, 
à mes yeux , ont une grande importance. Après avoir pris une 
part trop active peut-être au premier mouvement de la révolution 
qui avait séduit tous les esprits libéraux, il se repentit, refusa de 
prêter la main à ce qui se faisait sous ses yeux^ et se condamna 
à la retraite. 

Il parle en ces termes de sa détresse , des horreurs dont il a 
été le témoin , et des plaisanteries cruelles de ces juges qui se 
disaient les hommes de la justice et de la vertu. 

« J'évitai avec soin, dit-il, toute fonction publique, et je m'en- 
sevelis dans une solitude profonde , aimant mieux me nourrir 
de pain de fèves trempé dans un peu de lait , que de vivre dans 
l'abondance, en occupant un emploi quelconque dans un gouver- 
nenient conspirateur... Pendant le peu de jours que je restai à 
Nantes, il s'y passa des choses qui m'auraient paru incroyables, 
si je n'eusse été témoin de celles qui s'étaient passées sous mes 
' yeux au Mans et à Savenay... On en noya 200 (brigands) le jour 
de mon arrivée dans cette ville ; on en avait noyé la veille 300, et 
on devait en noyer le lendemain 1,200... A l'atrocité de cette 
action , on joignait encore la plaisanterie , car on appelait cela 
envoyer au château d'eau. » 

Il dit encore : < Il n'est pas possible d'imaginer le système de 
terreur qu'on avait établi dans ces deux villes (Nantes et Angers), 
ni les scènes d'horreur dont, pendant près d'un an, elles ont été 
le théâtre... Non , la postérité ne croira jamais que des hommes 
qui avaient sans cesse à la bouche les saints noms de liberté , 
d'égalité , de fraternité , aient pu se livrer contre leurs frères à 
des atrocités semblables. »> 

Jean -Jacques Lepeudry , administrateur du district de Mont- 
glone (Saint-Florent), membre du second comité révolutionnaire, 
38 ans, dépose : ... Il est encore prouvé que les membres dudit 
comité envoyaient chercher dans les différentes maisons d'arrêt. 
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et ce, au commencement de la naît, les jeunes Allés qui pouvaient 
être détenues ; qu'alors ils se permettaient avec ces jeunes filles 
tous les actes de libertinage ; que même une a été fusillée pour 
n'avoir pas voulu condescendre à la passion de ces différents 
membres, et que les orgies se prolongeaient toute la nuit... (1). 

Marie Papiau , 50 ans , gouvernante des pénitentes , dépose : 
Vacheron boit avec des filles publiques. . . ; déclare, en outre, pour 
en avoir été instruite par la personne même , que les membres 
du comité révolutionnaire ay3nt mandé la citoyenne Janin , qui 
avait été arrêtée du côté de Daumeray, avec plusieurs autres ha- 
bitants de ladite commune, et qu'après l'avoir interrogée et même 
fouillée , on la fit passer dans un cabinet, dans lequel, soit des 
hussards, soit des membres du comité révolutionnaire, l'insultè- 
rent grièvement , et assouvirent avec elle la brutalité de leurs 
passions ; que cette personne , quoique âgée de 40 ans , mais 
d'une figure intéressante, ayant toujoiTs eu des sentiments de 
vertu, éprouva une telle horreur.de l'action à laquelle elle s'était 
vue forcée de condescendre, qu'elle tomba malade à un tel point, 
qu'elle est morte quelque temps après, dans la maison des péni- 
tentes, où, elle déclarante, l'avait retirée pour la gouverner. 

Nous lisons dans une instruction du 21 floréal aux tribunaux 
criminels, aux municipalités et corps administratifs : 

a Ce sont les lois qu'on égorge , en égorgeant ceux qu'elles 
couvrent de leur autoritjé. Eh ! où recourir pour la sûreté pu- 
blique^ si elle n'est dans le dépôt même de la justice qui nous la 
garantit? Chez tous les peuples, la prison fut un lieu sacré pour 
ceux qu'elle renferme. » {Archives de la Préfecture.) 

Les dépositiou3 qui précèdent et celle qui va suivre nous font 
voir une fois de plus avec quelle scrupuleuse fidélité les Jacobins 
de l'Anjou se sont conformés à cette instruction qui ne faisait , 



(1) D'après le témoignage même de Robespierre, dans un discours & la Con- 
vention , les mômes crimes se commettaient dans un aulre département. • Les 
» folies tyranniques d*un commissaire de Strasbourg rendent vraisemblable Iput ce 
» qu'on raconte de Galigula etd'Héliogabale ; il est allé jusqu'à mettre des femmes 
• en réquisition pour son usage. ■ (De Barante, t. IV, p. IS3.) 
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du reste, que leur rappeler leurs devoirs et la sécurité sur 
laquelle doivent se reposer les prisonniers. 

Vacheron fut dénoncé au représentant du peuple par le com- 
mandant de la citadelle Baigné, nommé le 18 pluviôse. 

Il le qualifie d'exécrable Vachercto... « Le 20, dit-il, il interroge 
Laîgle, tisserand à Angers... Il Tinjurie et dit : Qu'on le conduise 
in capellâ (qu'on le fusille). 

» Vacheron buvait du vin.... de l'eau-de-vie.... Le 22, il fit 
fiisiller 56 habitants de la campagne. 

9 Le 10 ventôse, Jean Harfeuille, maréchal des logis des hus- 
sards américains, avait été incarcéré... Vacheron lui voit une 
montre où pendait un cachet armorié... Il lui dit : Un républicain 
ne doit jamais porter d'armoirie... On la porta au comité révo- 
lationnaire , j'en ai le reçu. Harfeuille fut mis en liberté le 21 
thermidor, mais il ne revit pas sa montre, t^ 

Dans la procédure relative à Vial et autres , on lit plusieurs 
déclarations du 7 floréal an m. Elles font connaître que le châ- 
teau de la Bougonnière fut pillé en présence du général Moulin, 
et par plusieurs collègues de Vacheron. Les témoins sont : 
Françoise Faucheux , fille de confiance de feu la citoyenne Gri- 
maudet, depuis 15 ans; René-François Cherbonnier la Guesnerie, 
et Pierre Péan, homme de confiance de la citoyenne Dandigné. 

Les officiers municipaux de la commune de Beligné écrivaient, 
le 5 pluviôse an ii, au comité révolutionnaire d'Angers : 

« Citoyens, frères et amis , 
ï En réponse à votre lettre du 3 pluyiôse , présent mois , au 
sujet de Thomas Dupré et Marguerite Dargent^ qui ont été arrêtés 
par notre garde nationale, le cheval, qui est une jument, du dit 
Dupré , a été vendu au profit de ceux qui l'ont arrêté , pour le 
prix de 42 fr.... Quant à la valise du dit Dupré, ainsi que les 
effets, ont été vendus au profit de ceux qui l'ont arrêté , de ma- 
nière qu'il nous est impossible de vous l'envoyer, i 

Le 26 août 1798, le comité écrivait aux représentants du 
peuple : 

Sll 
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d Voici le compte des dépenses du comité : ses occupations 
devenant tous les jours plus conséquentes et les besoins plus 
considérables, il pense ne pas devoir être exposé à vous de- 
mander journellement des fonds. Comme les membres qui le 
composent sont républicains . cl par coméquent bons comptables, 
il n'y a aucun inconvénient de confier à son trésorier 3,000 fr. » 

Il écrivait de nouveau , le 24 , 2^ mois de Tan n (brumaire) : 

e Citoyens représentans, 
» Nous avons besoin d'une certaine somme pour subvenir aux 
différens frais du comité , comme nous Tavons pratiqué jusqu'à 
ce jour, nous vous le demandons en ajoutant que si vous le 
trouviez bon et praticable , nous nous servirions des assignats 
déposés chez nous pour dons patriotiques ou provenant de ceux 
que noiLs avons envoyés ad patres. 

> Signé: Thierry, pS etc. » 

Les comptes ci-après ont été déjà publiés partielleme.'it ; ils 
ont assez d'intérêt pour être exposés d'une manière plus détaillée 
et plus complète. On ne perdra pas de vue qu'il y a nécessaire- 
ment, en outre, des sommes considérables provenant de confis- 
cations et de pillages, et dont il n'a été rendu compte à personne. 

25 brumaire an ii. 

« Citoyen, 
> Vous connaissez les besoins pressans de la maison : faites- 
nous, je vous prie, voiturer les 150 bouteilles requises; le même 
besoin s'étend sur le bois, etc. 

» Vacheron, sf«. » 

Et plus bas : X 

€ Je ne conçois pas , cher collègue , comment vous avez pu 
oublier d'envoyer du vin aux représentans du peuple. Je vous 
prie de ne pas me mettre dans le cas de leur dire que c'est 
votre faute. 

» J.-Ant. ViAL. ». 
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3 octobre 1793. — Comité révolutioniiaire. 

V Citoyens , le comité instruit par le juge de paix des Ponts- 
de-Cé qu'il existe dans la maison du nommé Beaupied , émigré , 
ci-devant aubergiste de la Galère en S*-Maurille des Ponts-de-Cé, 
6 à 8 barriques de vin en bouteilles , enterrées dans sa cave , 
requierre les administrateurs du district d'Angers de faire pro- 
céder à la vente de ce vin , afin d'éviter le pillage qui pourrait 
être fait par les soldats de la Bépublique ou autres malveiUans. 

» Gëslin, Thierry, Bonîfage, Cordier. » 
Vacheron écrivait le 15 frimaire an n (l'adresse est déchirée). 

m 

c Républiquain, 
» ' Il faut absolument que ce matin tout de suite, tu fasses venir 
ou apporter dans la maison des représentans une quantité de 
bouteilles de vin rouge^ dont la consommation est plus forte que 
jamais : on a bien le droit de boire à la République, quand on a 
coopéré à la conservation de la commune , que toi et les tiens 
habités ; je te fais responsable de ma demande. 

» Le républiquain, Vagheron. » 

Vacheron était alors secrétaire des représentants du peuple , 
qui n'étaient , parait-il , pas trop exigeants pour le style et l'or- 
thographe. 

Plusieurs envois ont lieu sur reçus de Vacheron. 

Une note est ainsi conçue : 

€ Doivent les citoyens représentans pour vins à eux livrés et 
pris dans différentes caves d'émigrés (particulièrement des 
maisons de Villoutreys, Durouzay.. Poulain, etc.) (1). » 



(1) n y a aux archives de la Préfecture une lettre du 7 frimaire an n, dans 
laquelle les adminislraleurs du département demandent aux administrateurs du 
district • s*il faut livrer au citoyen Bucquet, pour Thôpital militaire, sur le pied du 

• maximum , le vin en bouteilles de diez la Dourozée ( 5 à 600 bouteilles , dont 

• la. moindre vaut vingt sols). ■ 
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Du i 5 brumaire au H frimaire (26 jours), 700 b"««. i ,728 liv . 

Du 14 brumaire au 26 nivôse (un peu plus de • 
2 mois), 1,274 b"e* 3,478 Uf. 

Ce qui fait 1,974 bouteilles de vin du prix de près de trois 
livres, il y a soixante-quinze ans, pour la consommation de trois 
mois de la maison des citoyens représentants du peuple. . 

Dans une lettre du 19 ventôse an m , déposée aux mêmes ar- 
chives, il est question de 6,10j9 bouteilles de vin envoyées au 
garde-magasin de la République , à Nantes ; de 1,700 à l'hopice 
militaire d'Angers ; de d,600 et deux barriques au réprésentant 
du peuple Bezard. — Ce représentant, nous l'avons dit, est l'un 
de ceux dont notre pays ait eu le moins à se plaindre. C'était tou- 
tefois , semble-t-il , un grand consommateur de vin ; on peut en 
dire autant de son collègue, Francastel. Le directoire du dépar- 
tement écrivait , en effet , le 26 germinal an m, à la conunission 
des revenus nationaux, et lui signalait parmi les sommes à ren- 
trer dans sa caisse, celle de 5,206,liv., 19 sols, 3 deniers, pour 
1 ,974 bouteilles de vin (chiffre conforme à celui ci-dessus) prises 
dans différentes caves d'émigrés, qui ont été délivrées au repré- 
sentant Francastel pendant qu'il était en mission dans le dépar- 
tement de Maine-et-Loire. « L'administration voulant faire rentrer 

> dans la caisse nationale la dite somme de 5,206 liv. , l'a de- 

> mandée par écrit au représentant du peuple français qui n'a 

> fait aucune réponse ; il est parti sans acquitter la sonune pré- 
1 citée : nous t'invitons à prendre les moyens de la faire rétablir 

> dans la caisse du receveur de l'agence, etc. » 

Le 29 mars 1793, ki Convention avait , à la vérité , décrété : 
que les proconsuls qu'elle envoyait dans les départements au- 
raient chevaux et voitures aux frais de la nation , et seraient , en 
outre , indemnisés des dépenses de leurs voyages. — La plupart 
d'entre eux eurent soin de ne pas les ménager, dit M. Dauban 
{la démagogie à Paris, page 125). S'il avait connu leur conduite 
en Anjou, cet écrivain aurait pu ajouter qu'ils ménageaient en- 
core moins le vin, et que la Convention ne leur avait pas livré Ids 
caves des émigrés. 

Dans le compte qu'Obrumier rend à la commission révoIutioDr 
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naire , d'une somme de six mille francs qu'il a touchée chez le 
payeur général^ outre les honoraires de chaque membre, qui sont 
de 360 fr. par mois, il porte les articles suivants, sans détail : 

30 fructidor. A Goupil, pour un mémoire. . . . 532 fr. 

i vendémiaire. A Goupil, pour dépense ^ 500 

15 vendémiaire. A Goupil, un mémoire .... 404 

« Arrêté le présent compte, par lequel il reste entre les mains 
1 d'Obrumier, une somme de 967 liv., 13 sols, qui doit être re- 
» partie en sept parties égales , comme faisant partie des hono- 
> raires de chacun des membres de la dite commission. » 

Le compte de la cuisinière , depuis le 23 thermidor jusque et 
y compris le 14 vendémiaire (moins de deux mois) , s'élève 
à ' 2,024 liv. 10 s. 

En regard de ce compte , nous mettons sous les yeux du lec- 
teur le montant de deux mémoires de l'exécuteur Dupuy Louis, 
pour exécutions en brumaire-frimaire, pluviôse-ventôse-germinal 
an n, à Saumur, Doué, Laval, Angers, les Ponts-de-Cé : 

L'un de 4,183 fr. 

L'autre, de 3,810 

Total.- 7,993 

Autre compte du 20 pluviôse au 20 floréal (trois mois) : 

Frais de fusillade 780 fr. 

A l'exécuteur des jugements criminels 4,190 

Frais des voyages indispensables vers les repré- 
sentans du peuple et autres. . 950 

Secours aux déchargés d'accusation ayant une 
nombreuse famille. 5,300 

Traitement de deux palefreniers chargés de soigner . 
les chevaux affectés au service de la commission mi- 
litaire pendant 60 jours • . . • . 600 

Gratification aux gendarmes pour service particu- 
lier près le tribunal et celui relatif à l'exécution de 
ses jugemens, et principalement de ceux de fusillade 450 
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Recette 21,500 1.3 sols 

Dépense 25,898 > 

La dépense excède de. . 4,397 17 
Signé : FEUX, p^ ; LapoUC» ex-v. p* ; Obrumier fils. 

Après renonciation de quelques articles de ces comptes, peut- 
on se demander encore si les hommes de la Terreur ont ou non 
mérité d'être appelés buveurs de sang ? 

Je transcris un- autre compte , d'après lequel les juges sont 
encore largement rétribués pour le temps , mais qui ne conistate 
pas, au moins, de folles dépenses de table. Il est vrai que l'on n'y 
lit pas le nom de Vacheron. 

Compte de la commission militaire d^ une somme de»... reçue le 19 
messidor du représentant Bô, pour leurs fonctions à Vile de la 
Montagne {Noirmoutiers), ce jour 19 thermidor. 

Frais de bureau de l'accusateur public et frais ex- 
traordinaires 400 fr. 

Honoraires, pendant 30 jours , de 5 juges, un ac- 
cusateur public çt un secrétaire greffier 2,520 

Id. un secrétaire adjoint 300 

Un palefrenier, 80 jours 90 

Pour appointement de 2 juges pendant 6 jours, qui 
se trouvent omis au présent compte 144 

A Nantes. — Brutus TfflERRY, v. pS <j0UPIL flls, 
Obrumier fils, L. Joulain. 

Vu et arrêté par le représentant du peuple près l'armée de 

• • • « < 

l'Ouest. — 19 thermidor an n. 

Bô. 

Le 3 germinal an n , les administrateurs du district d'Angers 
écrivent à la Convention nationale : 

c Pendant que vous élevez l'édifice de la République^ de 
nouveaux conspirateurs , couverts du manteau du patriotisme , 
ont l'audace de prétendre le renverser; 
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» Le produit de la vente des biens des émigrés , pendant les 
mois de pluviôse et ventôse, s'élève à 145,850 fr..,. Celui de la 
vente des domaines nationaux ; depuis le mois de brumaire jus- 
qu'au i^^ germinal, s'élève à 1,180,040 fr. —Enfin nous avons 
envoyé à la trésorerie nationale, depuis le mois de frimaire, 
3,493 marcs, tant en pierres fines, or, argent , que brûlis et ga- 
lons , sans y comprendre 5,654 marcs envoyés précédemment. 
Nous avons , en outre, dans notre magasin , 300 marcs d'argent 
vermeil, 200,000 liv. de métal de cloche?, 26,687 liv. de cuivre, 
* 11,822 liv. de plomb, 5,600 liv. d'étain. > 

Il avait déjà été expédié , le 19 janvier 1793 , au directeur de 
la Monnaie de Paris : 
1,561 marcs, 2 onces, en vermeil; 
22 marcs, 6 onces, 30 grains d'or ; 
7 gros, 3- grains de pierres et perles fines. 

Et le 13 octobre 1793, à la Monnaie de Nantes : 
1,100 marcs d'argent. 

Le 12 décembre, 766 marcs, 6 onces, 1 gros. 

Le 26 germinal an m, le juge de paix Mijonnet écrivait à l'ad- 
ministration du district : 

a En levant les scellés chez Avril Vitrier , j'ai trouvé dififérens 
» coquillages, pétrifications et minéraux, et autres pièces d'his* 
» toire naturelle. Je vous prie de m'envoyer quelqu'un qui ait 
» eu connais^nce de ces différens objets, qui ont pu appartenir 
» à la nation, soit de me dire si pareils objets ont été dilapidés. » 

Autre lettre du 29 germinal , relative au même objet. Il y est 
dit : c Ce serait le premier des mille et un objets dilapidés et 
» volés en ce temps, qui rentrerait en la République. > 

Lors de l'apposition de scellés , dont nous venons de parler , 
on a trouvé plusieurs lettres d'Avril fils , caporal au 1^^ bataillon 
de Maine-et-Loire . L'une, du 1 6 pluviôse an m, datée de Briançon ; 
fine autre, de Sainte^Menehould, 4 octobre an iv, à ses parents ; 
oèlle-ci peut-elle jeter un grand jour sur la question, encore in- 
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décise pour quelques-uns , du genre de mort de notre célèbre 
compatriote Beaurepaire? 

€ J'ai été malade à Verdun , et les Prussiens étant venus à en 
faire le siège , ville où nous voudrions tous n'avoir jamais été en 
garnison, car elle nous a causé la perte de notre brave comman- 
dant , que nous regardions comme un second père ; il a mieux 
aimer se brûler ta cervelle que de nous sacrifier , ainsi que toute 
la troupe qui y était, car nous étions tous décidés à plutôt mourir 
que de nous rendre ; mais notre commandant voyant que la ville 
s'était rendue si l&cbement et qu'elle menaçait de tirer sur nous 
et sur notre commandant qui était pour lors le commandant de 
la ville ; lui voyant que nous étions trahis de tous côtés, que nous 
n'avions que de très-mauvaises munitions, et a mieux- aimé périr 
tout seul que de nous faire périr tous avec lui. » 

M. Mordret possède un portrait de Beaurepaire peint par David 
en 1791 , et une gravure qui doit être d'un temps voisin de sa 
mort, mais sans date précise : elle représente le conmiandant de 
Verdun, entouré de son état-major et des principales autorités 
de la ville , assis autour d'une table ; ne pouvant les ramener à 
son avis, il se brûle la cervelle.— L'inscription, mise au bas, fait 
connaître que Delaunay a fait le rapport des circonstances de cet 
événement à la Convention, et a demandé que le corps de Beau- 
repaire fût transporté de Sainle-Menehould , et déposé au Pan- 
théon. — 11 est certain que l'opinion généralement accréditée 
dans le temps, était que Beaurepaire avait volontairement mis fin 
à ses jours. Le gouvernement, menacé par l'invasion de l'étranger, . 
cherchait par tous les moyens à surexciter le patriotisme et le 
dévouement des soldats, et glorifiait, comme un acte de courage 
civique , la mort volontaire du commandant de Verdun. D'autre 
part, on conçoit de quel intérêt il était de détourner les soupçons 
et de cacher un crime odieux. Je ne veux pas entreprendre de 
discuter et de résoudre cette question si ^ controversée du genre j 

de mort de Beaurepaire ; mais je citerai ce passage d'un illustre 
historien : a Verdun s'était rendu le 2 septembre ; le brave corn- 
> mandant Beaurepaire s'était brûlé la cervelle , plutôt que de 
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> signer la capitulation. > (De Barante , Hist. de la Convetition, 
1. 1, 363.) «—Et dans le sens contraire, qui me paraît dçvoir être 
préféré, l'intéressante brochure de M. Ad. Lacbèse, publiée en 
186.0. Elle contient divers documents très-graves qui tendent à 
démontrer que le commandant Beaurepaire a été assassiné, parce 
qu'il s'opposait héroïquement à la reddition de la place. Rappelons 
ici, en passant, que la nouvelle "de la prise de Verdun est arrivée 
à Paris dans la nuit du 2 au 3 septembre, et que cet événement, 
prévîi depuis plusieurs jours , n'a pas été sans influence sur les 
massacres de la capitale. 

Revenons à l'objet principal de ce chapitre : 

L'arrêté du comité\du 3 octobre an ii fait parfaitement juger 
les dilapidations auxquelles participaient les chefs eux-mêmes de 
nos armées : 

« Considérant que, sous prétexte d'approvisionnement des ai- 
mées, la plupart des préposés aux subsistances militaires ont 
accaparé des denrées de première nécessité, ou les ont fait 
élever à un prix excessif, soit pour retirer un plus grand avantage 
de leur droit de commission , soit pour les vendre ensuite plus 
chèrement aux particuUers , qui se trouvent dans l'impuissance 
de s'en procurer ailleurs , soit enfin pour ruiner la République 
par rénormité des frais de la guerre. 

» Considérant que dans la plupart des armées célèbres par 
leurs défaites, il a régné une coupable intelligence entre les chefs 
et les fournisseurs de ces armées , et qu'ils se sont impunément 
enrichis, les uns et les autres^ en faisant disparaître, par des dé- 
routes combinées^ les traces de la déprédation ; 

> Considérant que plusieurs officiers de tous grades et de 
toutes armes , moins flattés de l'emploi qui leur a été confié que 
de la facilité qu'ils avaient de s'enrichir , ont indignement trafi- 
que des deniers de la République , en exigeant , soit par eux- 
mêmes, soit par leurs soldats, des rations qui ne leur étajentpas 
dues (1). > 



(f) Les actes de dilapidation commis, à cette époque, en Anjou, ne peuvent être 
énumérés. (Voy., à ce sujet, les citations faites au chapitre il. 
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7 niydse an n. 

Le8 administrateurs du district de Vihiers aux citoyens administra^ 

teurs du département de Maine-et-Loire. 

c Le Directoire croirait manquer à son devoir sMl ne vous 
donnait pas connaissance des pillages et des brigandages qui se 
commettent journellement dans toutes les communes qui l'avoi- 
sinent. La loi l'oblige de faire apposer le séquestre sur les biens 
des émigrés , ou réputés l'être : il Ta fait faire en quantité d'en- 
droits. Il a de même fait procéder à des inventaires ; mais ni les 
scellés , ni les inventaires ne sont des barrières capables de 
mettre en sûreté le mobilier de la nation. Il existe à Vihiers un 
bataillon , dit-on , venu de Loudun , composé de gens de la pre- 
mière réquisition. Ces citoyens devaient, sans doute , être les 
protecteurs des propriétés nationales ; mais nous avons la douleur 
de voir qu'ils en sont les dévastateurs. Ni les soins , ni l'activité 
du commandant de la place ne peuvent mettre de frein au pil- 
lage : nous ne voyons plus qu'un moyen'; citoyen, c'est de rendre 
les officiers des bataillons personnellement responsables des dés- 
ordres de leurs soldats. Si cette loi existait, les officiers ne souf- 
friraient pas que, sans ordre, des troupes vagabondes courussent 
les bourgs et villages, en y portant la dévastation. » 

CAMILLE BOURCIER. 



(La suite au prochain numéro). 
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Qui ne connaît, au moins de nom, en Anjou, M. le curé Baugé, 
de Candé, sa vive humeur, ses bons mots, surtout, ce qui me 
toncbe le plus, celte mémoire si sûre d'elle-même et d*une cxpé* 
rience, déjà presque vieille d*un siècle, qui multiplie les enseigne- 
ments d'une science sérieuse par Fattrait de tant de piquants sou- 
venirs ? Un soir de cet automne, après une longue journée a*étude à 
Candé, il était bien tard quand j'allai frapper au presbytère et de* 
mander à quelque causerie le bénéflce certain d'une instruction 
nouvelle. Le bon vieillard, qui relevait d'une crise douloureuse, 
m'accueillit pourtant avec cette gaité de bienvenue qui tout d'abord 
contente et met à l'aise, me fit voir ses gravures, ses vieux meubles, 
surtout ses vieux livres, — héritage assuré de son successeur, 
qu'on enviera, — puis comme eu sursaut : Mais connaisiez^vous 
Jacques ValuehêP fit-il. — Qui ça^ Jacques Valuche? — Et sur mon 
étonnement, il me fut alors mis en mains — comme du meilleur crû 
de derrière les fagots — un vieux petit registre in-folio, recouvert 
d'un parchemin jauni de belle apparence antique : « Prenet et lisex. » 
- On m'a dit depuis : « Si bon vous semble, publiez. » — Merci, 
l'aubaine est bonne, et j'en veux certainement faire part aux amis 
de nos vieilleries inédites. 

Il ne s'agit point pourtant, je me hâte de le dire, de la découverte 
de quelqu'un de ces documents autorisés qui renouvellent une his- 
toire. Le manuscrit, d'une écriture fine et serrée, n'est que le jour- 
nal d'un petit bourgeois illettré, habitant d'une petite ville, qui re- 
cueille pour sa famille de petits faits au hasard du jour. Mais nous 
autres, gens de province, qui sommes voués par goût ou par devoir à 
l'histoire locale, rien peul-il nous accommoder mieux que ces chro- 
niques minutieuses de langue bavarde et naïve, où tout est profit 
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pour notre étude, et où, dans ce fouillis de menus détails insigni- 
fiants pour Tétranger, toute note a son imprévu pour nous. 

J'ai dû pourtant trier, après ma récolle faite, et, pour ne pas en- 
combrer Taire, n'y apporter que le meilleur grain, laissant encore 
bonne glane à d'autres. Yaluche écrit à Candé, sur les confins de 
la Bretagne, ce pays de faux-saunage, de gabclous, en plein pillage 
des gens d'armes et des garnisons, grosse affaire de son temps, qui 
ne nous inquiète plus guère. Il note aussi le débordement des petits 
ruisseaux voisins, le passage des chaînes de galériens, la baisse trop 
fréquente des monnaies, le prix des vivres, surtout des blés, des vins, 
les récoltes, les orages, les collectes de tailles, les nouvelles des cou- 
vents et des églises. Dans tout ce verbiage où s'entremêlent de loin 
en loin l'écho bien incertain des grands événements, j'ai fait un 
choix un peu a ma guise dos faits qui m'ont paru, ou par leurs détails 
nouveaux bu par leur forme plus vive ou par quelque particularité 
intéressante, former une suite qui se puisse lire. Quiconque y pren- 
drait goût, qu'il s'adresse directement à Jacques Valuche. De 1607 
au 2i0 janvier 16691, on peut être sûr de trouver auprès de lui quel- 
que bonne information sur tout « ce qu il a peu recognoistre et ouy 
dire. » — Une main plus moderne a ajouté aux dernières pages 
deux « articles extraits du livre généalogique de H. Bourgeois, 
charpentier, son parent. » — Sur le plat intérieur du livre est écrit : 
A M. Brossais^ prestre de Candé^ — et plus bas : Ce livre est aux 
enfans de Candé. — Il appartient aujourd'hui encore a la cure. 

Hais qui çà, Valuche ? — Même, je crois, le digne curé Baugé 
serait en peine de le dire. L'auteur — est-ce un auteur? — écrit 
pour écrire, et non pour nous confier son histoire, et s'il se trouve 
qu'il entre en scène, c'est sans y penser et presque sans qu'on y pense. 
Tout ce qu'il nous apprend de lui, c'est au 9 juillet 1630 qu'il s'en va, 
lui huitième, en pèlerinage au mont Saint-Michel ; le 9 octobre 1633, 
il est nommé procureur de fabrique ; en avril 1642, il contribue 
aux restaurations du chœur de son église, comme le 4 mai 1646, à 
la construction de l'autel Sainte-Marguerite. Enfin le il avril 1647, 
il est nommé procureur des trépassés. Ce sont là les grands événe- 
ments de sa vie de marguillier, son plus beau titre. Ajoutons qu'il était 
sans doute originaire d*Ângrie où le nom de sa famille et du logis 
patrimonial re^te encore à la Valuchère. 

Pourquoi chaque paroisse d'autrefois n'a-t-elle pas eu ninsi son 
bis()Oire racontée au jour le jour par quelqu'un de ses eniants? 
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Pourquoi chaque commune d'aiyourd^hui n'aurait-elle pas aussi, 
comme il lui serait bien facile et de si profitable exemple, son his- 
turien fidèle, quand chacune a pour témoin de sa vie intime et fami- 
lière et qui pourrait si bien en noter au courant de Tannée les 
aventures, Tinstituteur ? et quel expédient mieux avisé, trouverait-on, 
et plus sincère que ces simples récits sans parti pris ni théories de 
politique, mais francs et sûrs, pour nous débarrasser une bonne fois, 
s'il était possible, des histoires banales ou serviles ? 

GÉLBSTIN PORT. 
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Icy est remarqué et prins par escript plusieurs article remar- 
cable et aultres choses qui ont arrivé et passé dans Candé et aulx 
environs, comme des cherttés de biens et quand ils ont rabaissé de 
prix, comme les logemens des compaignée des soldartz et beaucoup 
d'autres articles comme fé peu recongnoistre et ouy dire. 

Et premier. 

En l'an 1607 le roy Henri 4^ donna au baron de Bescon trois 
foires , sçavoir une au premier jour du mois de may et l'autre 
28^ octobre, avecqu'un marché tous les vendredis au bourg 
dudit Bescon et une foire le jour s^ Lorens au bourg du Lourous 
Besconnays. 

En Tan 1608, les premiers jours de janvier et 8 jours devant, 
le froid commenssa qui dura plus de 7 sepmaines sans desgeler. 
S'il desgeloit un jour, il regeloit la nuict ensuivant. 11 fist du 
verglas la vigille des Roys et de la naif ledit jour des Rois qui dura 
en quelque endroict , avant que d'estre toute fondue sept sep- 
maines. L'on passoit avecq beufz^ chevaulx et charettes par sur 
la rivière de Loyre. Le vin glassoit es tonneaulx ; les chesnes et 
aultres arbres en partoint ; des personnes transissoint de froid ; 
les oyseaulx mouroint. C'est pourquoy on l'appelle Vannée du 
Grand hiver. 

En l'an 1609 les Âugustins de Candé ont esté refformés à la 
diligence du frère René Marcé, l'un des moynes du couvent et 
enfant de la Brocherie en la Cornoille. Hz vivoint d'une mau- 
vaise vie. Le plus souvent il n'y avoit que la cloche à chanter 
leurs matines. Ceulx qui voulurent prendre l'abit de refforma- 
tion, il leur feut permins. Il n'y eut que frère Tristan Bréheret et 
ledit Marcé qui prinst ladit refformatiou 

En l'an 1612 le bled vault 10 s. le boisseau, le froment 14 s. 

En l'an 1614, la nuict d'entre le 9 et 10 jour du mois de may, 
il fist une méchante gelée qui gasta les bledz et le bois qui estoit 
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advancé. Le bled vallut 24 s. le bouesseau. Il do feut poinct 
de noix ; peu de vin et de fructage. 

Le vendredi 30 mai 1614 M. de Champbellay avecq son régi- 
ment de bien mille hommes de cheval ont arrivé à Candé pour y 
loger. liz ne faisoint que danser et faire bonne chère aux despens 
i]es habittans. Ils avoint des eslappes es paroisses circonvoisines 
où ilz picouroint. Freigné} la Comoille et Angrie ne feurent 
poinct picourés. Ils ne deslogèrent point jusque au jeudy ensui- 
vant octave du Sacre et alèrent logera Ingrande. 

Le 8 décembre 1615, feste de la Conception Nostre Dame, 
Monsieur de Voce avecq sa compagnie de gens de pieds est venu 
de .Challain loger à Candé et ont ransonné les habitans, en sorte 
qu'ils ont esté contraintz de prendre l'espouvente et s'enfuir les 
uns Angers, à Bourmont, Angrie et aultres forteresses de tous 
costés pour éviter la tirannie des soldartz et les ransons ; feurent 
deulx jours à Candé, vont loger à S. Julien, en faire aultant. 

Au bout de quinze jours, La Vallée Piquemouche y vint aussy 
loger, en fist aultant au reste des habitans, qui estoit demeuré 
audit Candé, tant que tout feut contraint de sortir et ester tout 
leur bien. Ce qui demeuroit estoit tout perdu. Il ne demeura que 
deulx habitans à Candé, Pierre Godier et Vincent Ilarembert, 
qui souiFrirent grande perte. Il n'estoit aulcunne sepmaine qu'il 
ne. vint des compaignées à Candé; comme les uns deslogeoint, 
les autres arrivoint. C'estoint tous Normans et Manceaulx, qui 
menoint tous les bestiaulx en leur païs , si non ne les dégageoit 
ou si les seigneurs n'alloient les recoure et ceulx de sur le païs 
voUoint et emportoint tout en leurs maisons. G'estoint tous 
soldartz de l'armée de M. de Vendosme. 

1616. — Le bled vault 25 s. le bouesseau et au mois de mars 
ensuivant il vault 30 s. Cecy tient de la gelée du mois de may 1614: 
Il se trouva du petit bled de Flandre à Nantes qui servit beau- 
coup, mais il ne respondoit pas à pain comme l'autre. Il en faiiloit 
tous jours 6 livres par bouesseau ou peu moings. 

Le lundy gras 6 février 1616, l'armée de M. de Vendosme c'es- 
toit amassée de tous costés et firent monstre aulx environs du 
Lion d'Angers, et puis les soldartz s'en aillirent de toutz costés où 
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ils achevirent de perdre tout. Ledit jour 6 febyrier le régiment de 
S. Denis Maillot et Ballée et Boisjourdon vindrent loger à Candé 
et volèrent Téglise de S. Denis où estoit du bien des habittans. 
Le mesme jour le régiment de Pontpiere alla aussi loger à Frei- 
gné, ra vagirent la mestairie de* la Brettière, proche Bourmont. 
le mardy gras, comme M. le comte estoit à disner. Ils feurent 
8 jours sur le paî. L'on avoit rangé les bestiaulx auli forteresses. 
Le povre monde y enduroit si grand froid à coucher dehors ! 
Saint Denis Maillot revint à Candé à la fin du caresme pour ache- 
ver de ravager quelques maisons à Beaulieu qui c'estoit conservé 
soulz l'ombre d'un des gens de M. de Vendosme, nonuné S. Ger- 
main, qui estoit de la Bouverais en Vris. 

Au mois d'apvril 1616 la paix se fist^ ladite armée s'est dissi- 
pée et rompue par une permission divine. Les soldartz estoint 
desvalisés en se retirant chacun chez soy , estoint tués , massa- 
crés et assommés par tous cantons où Us estoint trouvés, tant que 
c'estoit grande pittié. Us faisoint pittié à ceulx à qui ils avoint 
tant fait de mal et quand ceubL qui s'échappèrent furent retirer 
chez eulx la plupart mourrèrent misérablement. 

Au mois de may 1616 les habitans de Candé se sont raména- 
gés à Candé en grande joye et resjouissance. Il faissoit un beau 
printemps qui feut la cause que le bled revint à 14 s. le boues- 
seau, le fourment, 18 s. 

En l'an 1617 Guillaume Foucquet de la Varannes, évesque 
d'Angers, visita les principaulx lieux des doyennés de Candé et 
de Craon. Il donna le cresme au mois d'octobre en l'esglise de 
S. Denis de Candé. Il ne c'estoit poinct donné de vie d'homme 
audit Candé. Il y avoit des personnes Agées de 80 ans qui le 
receurent. Le monde y venoit de 4 et 5 lieues au tour dudit 
Candé pour le recepvoir. 

Antiennement on mettoit de la paillée dans les églises paroi- 
chialles à la feste de Noël, et sur les champs, aux quatre festes 
de l'année. M. d'Angers a aboli ceste coustume la. Cela estoit 
trop déshonneste. 

En earesme de l'année 16:20 Brossais, curé de S Denis, s'est 
obligé de faire bastir un clocher à ladite esglise à ses propres 



JOURNAL DE JACQUES VALUCHE. S37 

COUS et jiespens , ne demande aulcune chose que la jouissance 
des cymetières de S. Jean et S. Nicolas despendans dudit 
S. Denis pour Tespace de 20 ans et, au cas qu'il moureust après 
le clocher basty, il relaisse la jouissance desdits cymetières à la 
paroisse, sans que ses héritiers y prétendent aulcune chose, et 
aussy s'il mourroit avant ledit bastiment parachever, lesdits 
paroissiens le feroint achever, si bon leur semble. Non lui a 
aussi baillé un vieil aplascement de maison et jardrin appelle 
la Vielle Escolle proche ladite esglise que ledit Brossaye a vendu 
à Mathurin Derreu forgeur. Le dit acort passé par Charles 
Drouet, notaire de la baronnie. Le dimanche de Quasimodo ledit 
Brossais a béni la première pierre dudit clocher processionnal- 
lement et luy mesmel'a posée au fondement au coing vers midy 
et y faict travailler les ouvriers sans relâche de jour en jour. Le 
lundy des Rogations, il fist faire refondre les deulx cloches et 
grossir de plus de moittié. 11 fist la queste par la ville. Il trouva 
bien 200 livres de vieil érain et estain. Il luy prist envye d'en 
donner une plus grosse cloche qui fut fondue la vigille S. Michel 
du mois de septembre et pèse plus de 700 livres. Après ledit 
clocher basti oudit an 1620, ledit Brossais a achevé de faire 
clore l'esglise dudit S. Denis et a bény le cimetière tout autour. 
Ledit Brossais est décédé le 23 novembre 1626 et la jouissance 
desdits cymetières est retournée à la fabrice. 

Le dimanche 16 octobre 1622, fête de S^-Mainbeuf, Tesvecque 
de S'-Brieu a bény l'esglise des Augustins de Candé avecq permis- 
sion de M. de Nantes. Hz avoint craincte qu'elle feust profannée. 

En l'an 1625, le bled vaut 25 s. le bouesseau et auk moissons 
ne vault que 14 s. 

En l'année 1626 le bled vault 25 s. argent content. Sinon que 
il s'en trouva à Ancenis, il eust esté plus cher. L'on voyet force 
povres chercher leur pain. 

En l'année 1626, je commensce à escrire plus amplement 
que cy devant comme l'on voit cy après. 

Le san^edi 6 novembre^ une povre femme qui se retirait dans 
la petitte chapelle de S^-Nicolas brusla toute vive. 

Le lundi 23 novembre messire René Brossais, curé de Candé 
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et aulmonnier de SWean est décédé et easépulturé aa milliea 
du cœur de l'église S^Denis. Le dit jour messire Nicolas Herreau 
et messire Georges Cheusse recueillent les voix des habitans 
à qui aura l'aumonnerie. 

1627. — Le jeudi 16 septembre Ton a faict des barricades à 
Candé pour empescher la compagnie de Bois du Pin d'y entrer. 
Ils ont entré par composition que chaque soldart aura 20 sols, 
par si mieux il n'aime estre noury chez son hoste avec défense 
de ne ransonner aucuns habitans. Ils venaient de Loueré et Ver- 
gongne, estointSOO soldartz, ont esté deux jours à Candé, sont 
allés à Fouillé et Messahgé. 

Le bled vaut 20 s. le bouesseau , le froment 24 s. , le vin 8 s. 
le pot, et d'aultre a 10 s. le pot. Grande abondance de cistre ; 
l'esté pleuvieux ; l'on n'a battu les bleds que en l'automne. — 
Les lins sont si enfondus d'eau que on ne peut les ensemencer. 
Fault faire l'escenoir après la charrue. 

Le bled vault en décembre 24 sous le bouesseau, le froment 
27 s., la viande fort chère à cause du siège de la Rochelle. 

Il y a longtemps qu'il y avoit une image de N.-D. dans un pied 
de chesne proche le village de la Yextaye en la Cornoiile. Le 
chesne est tombé. Le mestaier porta l'image chez lui. Renée 
Girard, veuve PrioulleaQ, y a faict faire un arceau de muraille au 
lieu où vint le che^e et y a mins l'image. Le monde y va de 
3 ou 4 lieues à la ronde, invoquer le nom de la Vierge Marie, les 
uns pour avoir alégeance de la fièbvre et pour aultres maladyes. 
Ceux qui font leurs volages s'en trouvent bien. Les offrandes 
sont données aux prestres de la Cornoiile. 

1628. — Le dimanche 6 febvrier, un uovisse des Âugustins de 
Candé a célébré sa première messe et a esleu pour parrain et 
marraine M. d'Angrie et M*"® la comtesse de Chasteauroux ; ce 
que l'on n'avait point encore veu qu'il eusse ny parrain n; 
marraine. 

Le 22 février, les Egyptiens ont logé à Candé ; ont esté jus- 
qu'au samedy ensuivant. Le dimanche 2 avril, deux compagnies 
de gens de pied ont passé par Candé qui venoient de €om- 
brée. . . 
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En septembre, le bled vault 32 s. le bouesseau, le fourment 
25 s., le vin 5 s. le pot, le beure 4 s. la livre. 

Contagion commence à Candé. — Le samedi 6 octobre est 
décédé M. Lezin Morice, prestre curé de S*-Denis de Candé, le- 
quel n'a esté curé que 19 mois un jour, n'a résidé que H mois, 
durant lequel temps il a faict faire de grandes ornementations 
au presbitaire. Est décédé de contagion au grand regret de tous 
les habitans d'aultant que c'estoit un bon curé, homme de bien 
qui aymoit fort ses paroissiens ; a esté enterré en l'église de 
S^Nicolas. 

Le dimanche 22 octobre défense est faicte aux chirurgiens et 
apotiquaires qui assistent les malades de ne fréquenter avec les 
habitans. 

En ceste année grande contagion à Candé. Est décédé à Candé 
et faulxbourgs bien 60 personnes quasi tous enfants. 

Le bled vaut 21 s. le bouesseau, le fourment 28 s., la pippe de 
cildre ne vault que 100 s., le vin 5 s. le pot, le beurre 4 s. la 
livre. Les marchés de Candé n'ont rien vallu en l'automne à 
cause de la contagion. 

La chapelle de la Grée SMacquès est tombée en ruine. 

1629. 1 juin. La contagion est finye, grâce à Dieu. Il en est 
mort tant dans l'an passé que de ceste année bien 80 personnes. 

Le dimanche 2 juillet on est allé en procession à la Primaul- 
dière. Ily a bien 30 ans qu'on n'y avoit esté. 

Grande chaleur du depuis le commencement de juillet jusqu'à 
la fin du mois d'aoust; beau pour recueillir les biens de la terre. 
Le bled vault 15 s., le froment 22 s., le beure 5 s. la livre, le 
vin 4 s. le pot, le cildre 1 s. le pot. — Contagion au bourg de 
BeauUeu. 

A, cause des pluyes qui sont importunes en ceste automne le 
bled enchérist M est à 18 s. 

1630, mars. Toute la saison de l'hiver a esté pluvieuse avecq 
grands vents impéteulx, qui rompoit les arbres. Le bled vault 
21 s , le poisson fort cher. Remumentz sur les pistolles. Se met- 
loient à 8 1., à présent à 7 1. 10 s. Cela faict grand tort aulx 
marchantz. 
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Le lundy 2 juillet il est allé 8 pellerins de Candé au Mont S^- 
Michel, qui sont Jean Godier, Math. Meslet^ Daniel Rémon, René 
Taulpin, François Cheusse, Gabriel . Gilleberge, Pierre Belin et 
moi Jacques Valluche, 

Ce mois le bled vault 34 s., le froment 38 s., à la fin du mois 
le bled vaut 40 s. 

Le vendredi 1 novembre nostre tabernacle de S'-Denis a esté 
mins sur le grand autel et béni par M. Urbain Mauboussin^ curé. 

11 couste 220 1. — Le lundi iO le bled vault à la halle 50 s. leb. 
Pluye fort ennuyeuse qui est la cause qu'on ne peut ensemenser 
les bleds que vers la S^-André, au moins plusieurs. 

Le 13 décembre le froid a commencé qui dura 15 jours avecq 
grandes neiges qui firent à Noël, qui fist mourir les choux et 
beaucoup de jeunes bois ; les genetz moururent es champs. A 
esté grande abondance de vin et aultres fruits aux arbres, eo 
outre de glan qui a beaucoup servy aux povres gens pour faire 
du pain, à cause de la cherté du grain qui vault 53 s. le bled, le 
froment 65 s. 

1631, le lundi 20 janvier, le bled vault à la halle de Candé, 
mesuré au petit bouesseau 50 s., le 28 mars 70 s , le lundi 

12 mai, 45 s., le bled noir 27 s., — et ton t de grain qui venoit de- 
vers Chasteaubriant, Fougères et Craon, lequel grain sortoit de 
la Normandie, qui n^avoit pas esté gasté de l'esclair qui fist le 
1 juin de l'an dernier, lequel esclair perdit la fleur du bled et 
aultres partout où elle donna, C'estoit pitlié de voir le povre 
monde; beaucoup mouroint de faim; les aultres mangeoint 
du pain de glan, de grenne de lin, de citrouUe et de beaucoup 
d'aultres sortes. Les povres gens du Poictou eurent beaucoup à 
souffrir, estant secz comme couraulx de bois, mouroint sur les 
chemins. La famine alloit toujours plus grande en allant vers la 
haulte soulaire, et, qui feust.le pire, c'est que les estrangers s'a- 
perçurent du mal plustost que nous, qui vinrent enlever les bleds 
de sur le pays. Le lundi 12 may il y a voit à la halle de Candé 
plus de deux chartées de pain, qui estoit venu à charge de cheval 
de Fougères et de la Bretagne de plus de 15 lieues avant. De- 
puis, le grain a rabaissé de pris peu à peu. 
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L'esté a esté fort cbault sans faire de pluye que une nue 
qui fist 8 aoust ; aux environs de Candé on ne pouvoit tra- 
vaillé dehors à cause de la chaleur En ladite année, force ma- 
ladies contagieuses, en plusieurs lieux et paroisses circonvoi- 
sines de Candé, et a esté fort grant Angers. 

4632. Le mardi 3 février, après midy il fist une grande nuée 
de gresle, grosse comme prunes et quelques graines comme 
esteulx avecq grand desrivement d'eaulx partout. 

Le mardi 10 febvrier la mestairie de la Riveraye de la Burlière 
en la Gomoille a bruslé. 

Le jeudi absolu 8 apvril la compagnie de gens d'armes de 
M. de Loc Marias étoit logée à Ronger, le 10 est venue loger à 
Auverné. Non çiUa de Candé parler au capitaine et le prier de ne 
venir pour loger aud. Candé; ce qu'il promint. Sans s'i fier, on 
fist la queste par Candé pour amasser de l'argent pour faire la 
despense des habittans qui iroient à Gizeulx trouver M. du Bel* 
lay, gouverneur d'Anjou, pour le prier de ne donner aucun loge- 
ment aud. Candé. Guill. de Beauvais, Jean Cathelinais, Jean 
Baron, habitans, partirent le mardy de Pasques 13 apvril. Il ne 
cessa de pleuvoir tout le jour jusqu'au lendemain dont ils feurent 
en grand danger de se noyer à Longue. Le dit sieur du Bellay 
leur donna sauvegarde et lettre particulière. Le jour de Pasques 
alla loger à S^-Erblon, le mercredi 14 à Mésange, le jeudi 15 audit 
Candé. Le 16 les habitans arrivirent de Gizeulx. Ledit Loc Marias 
estoit à jouer au maistre au grand cimettiere de SWean. Non luy 
montra ladite lettre ; dist qu'il n'estoit pas heure 4e desloger, 
deslogea le lendemain. Il n'avoit que 20 maistres, qui faisoit 
100 chevaulx, sans son charriot et six mulletz. Il ne logea que 
en 6 hosteleries; contirent toutte leur despense mais ilz ne 
payèrent rien. La pluspart estoint exemptes, qui fut la cause 
d'un grand procès à la paroisse. Les ceulx qui estoint exemptz 
gaussoint les aultres. Il n'y avoii que 377 l. de despence, René 
Pipault, hoste à l'Image Notre-Dame, mania le procès. Tous les 
habittans furent condamnés payer avec lettres d'asciette, tant 
qu'il feut esgaillé 750 1. 

(A suivre.) 
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DAVID D'ANGERS 



DE 

(i) 



Daanoii. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 
1830. Bronze. — Collection de Madame David. 



Ballanche, 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle 

1830. Bronze. — Musée d'A.ngers. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Ballanche (Pierre-Simoo), 1776-1847, littérateur, philosophe 
membre de Tlostitut. 



Destatt de Tracy. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze. — Collection de jMadame David. 

Deslutt de Tracy (Antoine-Louis-Claude)» 1754-1836, philosophe^ 
économiste, membre de Tlnstitut. 

{i\ Voir les livraisont de mars, ayril, août, octobre 1869 et février 1870. 



j 



L'CBUVRE DE DAVlb D'âNGERS. S43 



Le comte de Forbin* 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Forbin (Louis-Nicolas-Philippe-Aug., comte de),1779-1841, peintre 
de paysage; membre de Flnstitut. 



Eynard. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle* 

1830. Bronze. — Musée d'Angers, — (Deux exemplaires.) 

1830. Bronze.— Collection de Madame David. 

Eynard (Jean-Gabriel), 1775-1843, orientaliste, surnommé Tilmt 
du Grecs. 



Gérando. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. —Musée d'Angers. 

1880. Bronze. — Collection de Madame David. 

Gerando (Joseph -Marie, baron de), 177^-1842, philosophe, écono- 
miste , membre de Tlnstitut. « Histoire comparée des systèmes phiUH 
sophiques, n 



Hahnemann. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze. --Collection de Madame David. 

Hahnemann (Samuel) , 1755-184^ , médecin , créateur de Yfumm- 
pathie. 



^ 
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Géricanlt 

1830. Médaillon. - Bronze. 

1830. Bronze. —Musée .d'Angers. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Géncault (Jean-Louis- André-Théodore), 1791-1824, peintre d'his 
toire, a Le Naufrage de la Méduse. » 



Gérard. 

1830. Médaillon. ~ Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze.— Musée d'Angers. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Gérard (François-Pascal-Simon, baron), 1770-1837. oeintre d'his- 
toire, membre de Tlnstitut. 



SaBtaBder. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze. —Collection dé Madame David. 

Santandér, 178^1840, général, premier Président de la Nouvelle- 
Grenade. 



Mademoiselle Georges. 

183. Médaillon. —Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. - 

Welmer (Georges), dite Mademoiselle Georges^ 1786-1867, artiste 
drajnati(|ue. 



1 
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Hnlin. 

1830. Médaillon.— Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

i830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Hulîn (Pierre- Auguste , comte), 1758-1841, général, gouverneur 
de Paris en 1814. 



Gérard. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze.- — Collection de Madame David. 

Gérard (Maurice-Etienne, comte), 1773-18521, maréchal de France. 



. 



Guizot. 

1830. Médaillon. — Bronze. —Offert au modèle. 

1830. Bronze. —Musée d'Angers. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Guizot (François), 1787- , député, orateur, ministre, membre 
de 1* Académie Française. 



Lenormand. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. - Musée d'Angers. 

1830. Bronze.— Collection de Madame David. 

Lenormand (Charles), 1802'-1859, archéologue, membre de 
rinstitut. 



. I 
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Thibandean. 

1830. Médaillon. -Bronze. —Offert au modèle. 
i 830. Bronze. — Musée d'Angers. 
1830. Bronze. — Collection de Madame David. 
Thibaudcau (Antoine- Claire), 1765-1884, conventionnel 



Lafayette. 

1830. Médaillon. — Bronze. —Offert au modèle. 
1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Lafayette (Gilbert Motibr, marquis de), 1757-1834, général. 



Royer-CoUard. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze —Musée d'Angers. 

1830. Bronze. —Collection de Madame David. 

Royer-Collard (Pierre-Paul), 1763-1 845, député, orateur, membre 
de rAcadémie Française. 



Sismondi. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze.— Collection de Madame David. 

Sismondi (Charles Simowdb de), 1773-184^, historien, économiste, 
membre de TAcadémie des Sciences. 



L'onmtE DE DAVID D'ARGERS. 



S4T 



Harat 

i830. Médaillon. — Bronze. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Marat (Jean-Paul), 1744-1794, conventionnel, démagogue. 



io de Douai. 



4830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. —Musée d'Angers. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Merlin de Douai, 1754-1838, jurisconsulte, conventionoel. 



Condorcet. 

1830. Médaillon. — Bronze. 

4830. Bronze. —Musée d'Angers. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Condorcet (M.-P.-Arisl.-Nicolas Caritàt, marquis de), 1743-1794, 
géomètre, philosophe, membre de TAcadémie des Sciences, conven- 
tionnel. 



Madame Condorcet O'ConBor. 



1830. Médaillon.— Bronze. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

OXonnor (Elisa.Condorcet M»*). 
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Merlin de Thionville. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze. —CoUecton de Madame David. 

Merlin de Thionville, 1762-1833, couvenlionnel. 



Panis. 

4830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle 

4830. Bronze. — Musée d'Angers. 

4830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Panis, 1757-183^, homme politique, conventionnel. 



LafBte. 

4830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

4830. Bronze. — Musée d'Angers.— (Deux exemplaires.) 

4830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Ladite (Jacques), 1767-1844, député, ancien ministre. 



Amelia Opie. 

4830. Médaillon, —Bronze. —Offert au modèle. 

4830. Bronze. — Musée d'Angers; 

4830. Bronze. — Collection de Madame David. 

■ 

Opie (Amelia Aldbrson, mislress), 1769-1853, romancier anglais. 
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Rodin. 

1830. Médaillon, — Bronze. — Offert au modèle. 

4830. Bronzç. — Musée d'Angers. 

4830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Roulin (François-Désiré) , 1796- , naturaliste , voyageur , 
membre de rinsUlut. 

L'abbé de Pradt. 

» 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze. — GoUeclion da Madame David 

« L*autre jour , Tubbé de Pradt m*a donné une séance dans une 
>» petite chambre d'introduction. Son domestique le coiffait; je ne le 
» voyais qu*à travers un nuage de poudre qui m*étou!fait. NMmporte, 
» mon cœur battait. Je sortis de chez lui tout couvert de poudre , 
» mais j'avais son proQl ! » 

(Notes autographes de David d* Angers^ appartenant à la famille.) 

Pradt (Dominique DuFOua, baron de), dit Tabbé de Pradt, 1759- 
1837, député, orateur, diplomate. 

George Sand. 

1830. Médaillon.— Bronze. — Offert au modèle. 
1830. Bronze. — Musée d'Angers. 
1830. Bronze. — Collection de Madame David. 
Sand (M>»« George), 1804- , romancier. 

HENRI JOUIN. 



(La^uite au prochain numéro). 



BULLETIN. 



L'Eglise d'Angers a maintenant son évêque parmi les Pères de 
rimposante assemblée qui délibère à Rome, depuis plusieurs 
mois, sur tous les grands intérêts de la catholicité. Le 18 avril 
dernier, lundi de Pâques, MQ*" Charles-Emile Freppel a été sacré 
dans la ville des papes, à Saint-Louis des Français, par S. E. le 
cardinal-archevêque de Bordeaux^ en présence de plus de soixante 
prélats, et, dès le lendemain, la cérémonie de prise de possession 
du siège a été célébrée dans notre cathédrale par M. Tabbé 
Bompois. On sait par quels litres se justifie la promotion de 
M. Freppel, si jeune encore, à Tépiscopat. Un caractère ferme et 
élevé , des mœurs simples , une piété profonde , une science 
éprouvée par dix années d'un professorat supérieur, et enfin le 
mérite de n'avoir jamais eu d'autre ambition que celle de bien 
servir la cause de la vérité, voilà ce qui a valu à M. l'abbé Freppel 
l'honneur d'être placé à la tête du diocèse où M9'' Angebault a 
laissé le souvenir de si douces vertus. Aussi tout l'Anjou a-t-il 
accueilli l'annonce d'un tel choix avec l'élan de la joie la plus 
confiante, e^ de tous côtés, en ce moment, dans notre ville 
comme dans nos campagnes, l'arrivée du nouveau pasteur est- 
elle impatiemment attendue. 

Le premier mandement de Ms^ Freppel a été lu en chaire, le 
dhnanche 24 avril, dans toutes les églises paroissiales du dio- 
cèse. Nul ne redoutait, assurément, une œuvre médiocre ou de 
vaine littérature, de la part d'un esprit familiarisé par de longues 
études avec les plus, illustres docteurs du christianisme. Mais 
qui donc comptait sur ces pages à la fois si concises, si vigou- 
reuses et d'un style si pénétrant ? Elles prendront place, nous 
n'en doutons pas, parmi celles de nos évêques qu'on se plait le 
plus à relire et à méditer. Le savant et austère prélat, chez qui 
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les sentiments semblent partout se lier étroitement aux doctrines, 
n'a rien omis de ce qui pouvait faire impression sur son clergé 
et sur les fidèles conûés à sa garde. Il a fortement accentué 
l'expression de sa foi dans l'infaillibilité du Saint-Siège, et il a 
parlé des ordres monastiques en des termes qui indiquent com- 
bien il estime leur concours utile à l'épiscopat. Il a d'ailleurs 
manifesté» avec une extrême délicatesse de langage, la tendre 
sollicitude dont son cœur est animé déjà pour un pays où il n'a 
pas encore posé le pied, mais qui lui est devenu tout à coup 
comme un autre pays natal, et il a faijt revivre les gloires les plus 
sacrées de notre province dans un tableau d'une surprenante 
fidélité, où rien ne manque, si ce n'est peut-être, disent les in- 
satiables, un hommage à Théroïque Vendée. 

C'est une ancienne coutume, comme on sait, que chaque 
évêque ait son blason. M«r Freppel a pris pour armoiries une 
abeille d'or sur champ d'azur, avec ces mots en exergue : Sponte 
favos, œgre spicula. On s'est un peu ému de la devise, et chacun 
la traduit ou la commente à sa manière. Nous voyons là surtout 
une promesse de vigilance, faite pour donner beaucoup de sécu- 
rité , et qui pourrait se formuler ainsi : « Abeilles, composez en 
paix votre miel, je ne laisserai pas les frelons dévaster vos 
ruches. « 



Un avocat de notre barreau vient de mourir, au bord du golfe 
de Gênes , où il était allé chercher, pour sa poitrine malade , un 
air moins froid et moins humide que celui de l'Anjou. Il s'appe- 
lait Camille Turpault, et il n'avait pas vingt-huit ans. Tout ce que 
valafit par le cœur et par rintelligence cet aimable et studieux 
jeune homme , deux amitiés douloureusement émues l'ont dit 
dins V Union de V Ouest , et nous ne voudrions pas affaiblir de 
tels éloges en les répétant. Mais qu'il nous soit permis de laisser 
ici ie témoignage des regrets particuliers que nous inspire une 
fin si prématurée. Camille Turpault , né à Cholet , avait fait ses 
études au collège Mongazon. C'était un esprit méditatif et grave. 
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tenace au travail , réservé dans ses jugements et inébranlable 
dans ses principes chrétiens. II n'avait rien de très-brillant ni de 
très-chaleureux dans la parole ; mais son langage était exempt 
de toute banalité, et il savait très-bien jeter parfois dans la 
conversation quelques-uns de ces mpts justes et fins qui dé- 
couvrent de suite un horizon, ou remettentune discussion en droit 
chemin. Quanta son caractère, il se .composait essentiellement 
de loyauté , de bonté et de douce énergie. A travers les tristes 
pressentiments dont le reflet se saisissait dans son regard mélan- 
colique , il était toujours prêt à écouter une plainte , à soutenir 
une cause juste et à combattre une erreur. Ce jeune sage aspi- 
rait à rhonneur d'entrer dans la magistrature. Il était doué de 
manière à se distinguer aux t&ches les plus difficiles , et il n'y 
avait guère qu'un médecin perspicace qui pût trouver son ambi- 
tion téméraire. 

ALBERT LEMARCHAND. 
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LE mm DE IILLHE-liGOi\ 



ET 



LES MAILLÉ-BRÉZÉ 



(1) 



II. 



Le seul enfant qui survécût à Urbain de Maillé-Brézé, était sa 
fille Claire-Clémence , princesse de Condé , dont la destinée 
d'ailleurs appartient à la curieuse histoire de Milly bien plus 
que celle de son frère Armand. Le premier lien qui rattache 
Claire-Clémence au manoir paternel est son mariage avec le futur 
vainqueur de Rocroi, de Nordiingen et de Fribourg. Ce mariage, 
conclu en 1641 par Tintermédiaire de Richelieu , ne fut pas un 
des moindres succès dont l'habile cardinal pût s'enorgueillir, car 
^11 dut mettre en œuvre tour à tour les menaces et les caresses 
pour triompher de la résistance qu'opposait à ses vues Louis de 
Bourbon , père du jeune héros. Ce vieux seigneur , cousin des 
princes régnants, se considérait comme affranchi par ce titre de 
tout égard et pour la puissance de Richelieu, et pour la noblesse 
du marquis de Brézé , sur qui il renchérissait ainsi «n fait de 
fierté aristocratique. Aussi, entendant le public murmurer autour 
de lui le mot de mésalliance à propos du projet de mariage avec 
l'héritière des Maillé-Brézé , Louis de Bourbon tarda longtemps 
à consentir à cette union , voulant d'abord , disait-il , s'informer 
bien à fond sur la maison d'où provenait la nièce de Richelieu (2). 



(i) Voir la livraison* de mai iS'îO. 

(2) Le Laboureur, Addii. aux Mém, de Castelneau, p. !!98-299. C'est jusle^ 
ment pour relever aux yeux du public la généalogie des Maillé-Brézé, que Le 
Laboureur raconte la mort héroïque du templier Jacquelin en Palestine. ^ V. aussi 
le manuscrit de Tabbé Joseph Grandet, p. 283-284. 
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Le cardinal. Irrité, résolut d'en finir avec ces hésitations. Sortant 
un jour de son cabinet, où il venait de lui rendre visite, le prince 
sévit tout à coup entouré de gardes qui le guettaient au passage. 
Effrayé , il feint un oubli , remonte chez le cardinal , lui parle le 
premier du mariage , et, à cet égard , lui montre des intentions 
meilleures. Radouci par cette démarche, Richelieu congédia ses 
gardes , et, le prince se disposant à sortir, alla lui-même le re- 
conduire jusqu'à la porte de son antichambre , l'honorant ainsi 
d'une civilité dont il était en général très-avare , même envers 
les plus grands personnages de l'Etat. Par cette adroite flatterie, 
Richelieu décida la victoire que l'intimidation avait si bien pré- 
parée. Le prince à demi-vaincu ne mit plus la même rigueur à 
éplucher la généalogie dés Maillé. Bientôt même, pressé de 
s'abriter contre les ressentiments terribles du ministre, il finit 
par trouver à cette famille toutes les qualités sortables, brava 
résolument les censures du public (1) , et, vers les premiers 
jours de l'année 1641 (2), se conclut au château de Milly-Ie- 
Meugon le mariage entre le jeune duc d'Enghien et Claire- 
Clémence de Maillé-Brézé (3). 

Une fois lancé dans ce mariage, Louis de Bourbon, pour satis- 
faire le redoutable ministre, était allé jusqu'à violenter le cœur* 
de son fils , où il trouvait de bien d'autres obstacles que dans 
toute la généalogie des Maillé-Brézé. Le jeune héros, éperdûment 
épris de la célèbre demoiselle du Vigean, montrait une répu- 
gnance invincible pour la nièce de Richelieu. Et certes , la mé- 
diocre beauté et la taille exiguë de Claire-Clémence, sa gaucherie 
proverbiale, son ignorance grossière et son enfantillage ridicule (4) 
n'étaient point pour faire oublier les charmes sans nombre de 
celle qu'a immortalisé l'amour malheUâ'-eux du Grand Condé. Aussi 



(1) Le laboureur, lœ, cit. — Dubuisson, Vite de Turenne, éd. de 1685, 
Cologne, p. 131-132. 

(2) Condé avait alors environ vingt ans, Claire-CI<^mence en avait seize. 

(3) Registre de la iab. de Milly. — Arch, de Milly. 

(4) Mém de Mm» de Montpensier, éd. Je 1730, t. I, passim. Nous y voyons 
qu'un an après son mariage elle jouait encore avec dos poupées, et fut envoyée 
au couvrnt pour y apprendre à lire of à c'crire 
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remua-t-il ciel et terre pour faire échouer Talliance que son père 
s'était mise en tête ; et, lorsque celui-ci l'y eût fait entrer à son 
corps défendant, il protesta devant notaires contre cette violence. 
Et la longue maladie qu'il fit peu après le mariage , sa renon- 
ciation solennelle à l'héritage de Richelieu , son refus d'assister 
£u baptême du premier enfant issu de cette froide union, ses^ ef- 
forts réitérés pour la rompre ; en même temps , les marques de 
tendresse qu'il ne cesse de prodiguer à M"« du Vigean jusqu'au 
jour où elle va s'ensevelir chez les carmélites, ses larmes et ses 
défaillances lorsqu'il s'arrache à elle pour voler aux combats : 
tout, dans la vie intime du héros, tout accuse l'horrible contrainte 
dont il fut victime, le jour où son père et Richelieu l'enchamèrenl 
à la destinée de Claire-Clémence de Maillé-Brézé(l). 

Dans son empressement à complaire à Richelieu, le vieux prince 
alla même jusqu'à dépasser ses désirs, en lui offrant pour 
Armand , le jeune frère de Claire-Clémence , la main de sa fille , 
M^*^ de Bourbon, devenue plus tard la fameuse duchesse de Lon- 
gueville. Mais Richelieu refusa. Sans doute il craignait, en don- 
nant le commandant de ses flottes pour beau-frère (2) au grand 
capitaine , de concentrer aux mains des Condé toutes les forces 
de terre et de mer, et de les investir ainsi d'une puissance re- 
dodiible pour son ministère (3). 

Quoîqtf il en soit , il est curieux de voir tomber si vite toute la 
fierté du vieux prince de Bourbon , devenu en un clin d'œil le 
serviteur très-humble et très-empressé de celui dont la veille 
encore il accueillait les offres avec tant de hauteur. Mais , si l'on 
songe que cette soudaine métamorphose était l'effet d'une simple 



(1) Cousin, ifm«(ie Lo^igueville, t. I, 13« éd. (Didier}, chap. i, p. 7-2-73 ; el 
chap. II, p. i8â à 193 Pour cet épisode des infortunes romanesques du grand 
Condé, je ne puis que renvoyer à Filluslre écrivain qui les a racontés avec tant 
de charmes. 

(2) Beau-frère, du moins par M^^* de Longueville, car Armand et Condé étaient 
déjà beaux-frères par Claire-Clémence de Maillé-Brézé. 

(3) Cousin. M«» de Lohgumlle, loc. cit., p. 194 à 196. C'est là du moins la 
cause.là plus ^probable du refus de Richelieu, sur les motifs duquel on ne s'accorde 
pas. Cf. Villefore, Vie de M"'* de LongueffUU, p. 29-30 ; et Mém. de M»* de 
Montpensier, 1. 1, p. 35-36. — V. aussi M. Godard, 4« artide. 
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menace ^e Richelieu, od ne sait de quoi s'étonner davantage, on 
de Teffrayante puissance du cardinal-ministre, ou de la hardiesse 
du prince qui avait tardé un instant à lui obéir ! 



Neuf ans après son mariage, dans les premiers jours d'oc- 
tobre 1650, nous retrouvons à Milly Claire-Clémence de Maillé- 
Brézé , mais autour d'elle quel changement ! Vainement y cher- 
cherait-on l'un des hauts personnages qui avaient assisté à la 
conclusion de cette alliance. La mort avait frappé tour à tour 
le maréchal de Brézé , Louis de Bourbon , et , bien avant eux , 
le terrible Richelieu,maintenant remplacé par l'astucieux Mazarin. 
Restait encore le grand Condé ; mais hélas! il venait d'échanger 
la gloire si pure des journées de ïlocroi, de Fribourg et de Lens 
pour les humiliations de la prison de Vincennes , où , en ce mo- 
ment, il expiait sa révolte insensée contre la Cour. Au moins, les 
situations extraordinaires où l'avaient jetée les folies de son époux 
mûrirent vite l'esprit de la jeune princesse de Condé , si long- 
temps attardée dans les frivoles amusements de l'enfance. A 
peine Condé est-il arrêté, que soudain, pour l'arracher à Mazarin, 
elle déploie un courage et une hardiesse jusqu'alors inconnu^ en 
elle, et qui l'eussent amplement réhabilitée près d'un époux moins 
dédaigneux que l'adorateur de M^^ du Vigean. Au moment où 
nous la retrouvons à Milly, elle y est justement dans toute la 
chaleur de son dévouement pour l'illustre captif. Auprès d'elle 
est un Lenet, connu par son attachement aux Condé. Issu d'une 
famille vouée depuis plusieurs générations à leur service, Pierre 
Lenet fut dès sa jeunesse le protégé et l'ami intime duducd'En- 
l^hien qui; le trouvant plein de zèle et d'intelligence, lui confia la 
gestion de son patrimoine, et, plus tard, obtint pour lui le brevet 
de conseiller d'Etat. Le protégé répondit aux bontés de son 
maître , par sa constance à le servir dans les mille péripéties où 
il s'est engagé, depuis les premiers troubles de la Fronde jusqu'au 
traité des Pyrénées. .Mais, d'un bout à l'autre de celte phase si 
agitée de son orageuse existence, jamais Condé n'obtint de 
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Lenet plus de dévouement, jamais le fidèle intendant ne déploya 
pour lui plus dç diligence et d'audace que dans tout le cours de 
la longue captivité de Vincennes (1). Les mille entreprises que la 
princesse et lui formèrent ensemble pour l'élargissement du 
héros , les ennuis , fatigues et périls de toutes sortes à travers 
lesquels ils poursuivirent nuit et jour ce but de tons leurs efforts, 
lui-même les a racontés dans ses curieux Mémoires , où je dois 
me borner à prendre de quoi éclairer le lecteur sur les cir- 
constances qui ont, à cette époque, amené à Milly l'épouse du 
grand Condé et son énergique intendant. 

Au premier bruit de l'arrestation de son maître , opérée le 
18 janvier 1650, Lenet était accouru à Chantilly, où des agents de 
Mazarin surveillaient de près la princesse depuis le moment où son 
époux était tombé entre les mains du cardinal. Trompant leur vigi- 
lance, l'intendant l'avait emmenée avec le jeune duc d'Engbien (2), 
son fils, et tous les trois étaient allés se jeter dans Bordeaux, 
où La Rochefoucauld et le duc de Bouillon les attendaient pour 
soulever la ville , pendant que des partisans du prince allaient 
^oufQer la sédition dans toute la Guyenne. En quelques mois 
l'esprit de révolte avait fait d'effrayants progrès, lorsqu'arriva 
Mazarin avec toute la Cour, et à sa suite l'armée royale com- 
mandée par le duc d'Ëpernon. Contraints à l'instant de cesser 
toute résistance, les frondeurs signèrent avec Mazarin, le i^^ oc- 
tobre 1650, une paix où ils étaient tous amnistiés, mais à la 
condition qu'ils déposeraient les armes, ouvriraient les portes de 
la ville, et que surtout la princesse se retirerait en Bourbonnais, 
dans son château de Monlrond (3). Parmi les résidences de Condé, . 
Mazarin avait choisi, pour y exiler son épouse, celle du Bourbon- 
nais, comme également éloignée de Paris et de l'Espagne, ces deux 
ardents foyers d'insurrection ; et, à l'égard de la Péninsule , la 



(1) Notice sur Pierre Lenet, en tête de ses Mémoires, coll. Petit. 

(2) L'aîné des deux fils que Condé eût de Claire de Maillé; il avait alors sept ans. 

(3) Les Condé tenaient la terre et la seigneurie de Montrond de Suliy^ qui l'a- 
vait vendue à Henri de Bourbon, deuxième du nom, prince de Condé, le 6 fé- 
vrier 1621. (Dictionnaire de la noblesse, de La Cbesnaye-Desbois, Paris, 
!• édilion, 1775, t. X, p. 450.) 
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mesure du ministre ne se justifiait que trop par les menées que 
pratiquait dès lors la princesse, pour y ménager à son époux une 
fois élargi un refuge près de Turenne, à la tête de l'année enne- 
mie. Et, sans doute , était-ce en prévision de la future défection 
du héros, que Mazarin recula si longtemps le moment de sa déli- 
vrance , dont il n'était pas dit un mot dans la paix de Bordeaux. 
Aussi , déçus par le silence du cardinal sur cette question de 
la liberté du prince , la seule qui les eut armés contre la Cour^ 
les frondeurs convinrent de ne se soumettre qu'à demi, tant 
qu'ils n'auront pas été satisfaits à cet égard ; et, en attendant, de 
remuer ciel et terre autour de Mazarin, de l'assiéger tour à tour 
de supplications et de menaces, jusqu'à ce qu'ils aient fait fléchir 
son opiniâtre volonté. Et voici ce qu'à cet effet ils s'imaginèrent. 
Pour gagner Montrond , la princesse devait suivre un itinéraire 
tracé par Mazarin, et consistant à faire un long circuit par le 
Poitou, l'Anjou et la Touraine, au lieu de couper en droite ligne 
par la Guyenne : précaution prise pour l'éloigner au plus vite 
d'un pays voisin de l'Espagne, et tout frémissant encore des der- 
nières agitations des frondeurs. Quant à Lenet qui , grâce à son 
rôle subalterne', éveillait les soupçons de Mazarin moins énergie 
quement que la princesse, il restait, lui, maître absolu de tous ses 
mouvements. Or , ce que dans ces circonstances il y avait de 
mieux à faire était ceci : Supplier tour à tour, pour la liberté du 
prince, Mazarin, la reine et la Grande Mademoiselle, attardés 
encore aux portes de Bordeaux ; s'ils résistaient, mettre Montrond 
en état de siège : tel était, pour l'actif intendant, l'usage à faire de 
sa pleine liberté de parcourir en tous sens le théâtre des troubles 
de la Guyepne. Pendant ce temps, la princesse, conduite par son 
itinéraire en Anjou , devait s'arrêter à Milly , où l'intendant, sa 
mission accomplie, viendrait lui révéler l'issue de ses démarches. 
Si le prince ne leur était pas rendu , ils rechercheraient dans ce 
pays des Maiilé-Brézé les plus puissants amis du maréchal, et les 
feraient agir pour la délivrance du prisonnier. Cela fait, la prin- 
cesse se remettrait en route avec l'intendant , pour achever sous 
sa protection le long voyage de Bordeaux à Montrond. De leurs 
côtés, les ducs de Bouillpn et de La Rochefoucauld s'apprêtaient. 
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le premier , à rejoindre Turcune cii Espagne ; l'autre , à partir 
pour sa terre de Verteuil, où il avait donné rendez-vous aux plus 
chauds partisans du prince. 

Ce plan arrêté^ les frondeurs se séparèrent. Restée seule avec 
le jeune duc d'Enghien , compagnon de toutes ses aventures , la 
princesse s'achemina vers l'Anjou ; et, quelques jours après , 
le manoir de Milly s'ouvrait à l'épouse et au fils du grand 
Condé , escortés par les marques de respect et de sympathie de 
toutes les populations environnantes. Bientôt elle y fut rejointe par 
Lenet lui-même, porteur d'une grande nouvelle. Après vingt en- 
trevues avec Mazarin , pu l'intendant n'avait rien pu tirer de lui 
que des réponses évasives, le cardinal, intimidé enfin par les prépa- 
ratifs de siège activement poursuivis à Montrond (1), a, de guerre 
lasse, signé, le 8 octobre, un traité où la liberté du prince était 
formellement promise , moyennant la stricte exécution, par les 
frondeurs, de toutes les clauses de la paix de Bordeaux. Obtenue 
de tout autre que de Mazarin, cette promesse eût dû causer à Milly 
la même joie que si l'on avait vu infmédiatement tomber les 
portes de la prison de Vincennes Mais Lenet savait d'expérience 
qu'avec l'astucieux ministre il ne fallait se flatter de rien , tant 
que le prince n'aurait pas été rendu à sa famille. Aussi, loin d'en- 
dormir la princesse dans l'espoir trompeur d'une prompte déli- 
vrance , il la presse , au contraire , de redoubler ses efforts pour 
arracher Condé aux mains à demi-vaincues, mais encore tenaces, 
de son implacal^le ennemi. 

On se démène donc avec plus d'ardeur que jamais. On expédie 
lettres sur lettres à M"« de Longueville , à La Rochefoucauld , au 
duc de Bouillon. Pour mieux agir sur ce dernier, on emploie (car, 
dans le feu de son dévouement conjugal , la princesse s'aveugle 



(i) Depuis longtemps le cb&teau de Monlrond passait pour une des plus fortes 
places du royaume , grâce aux immenses travaux de forlificalion qu'y aVait fait 
exécuter en to2i Facquéreur Henri II de Bourbon. Lenet, au point où nous eu 
sommes de l'hisloire de la Fronde, eut donc peu à faire à Montrond pour intimider 
Mazarin. Aussi le château, assiégé Tannée suivante (1651) après l'élargissement 
de Condé, ne se rendit qu'après un an de siège ; et c'ost alors que Mazarin en fit 
démolir les fortifications. {Dict. de la noblesse, loc. cil,) 
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Sûr le choix des moyens), on emploie l'intermédiaire d'une de- 
moiselle Gerbier, maîtresse du duc. Leurs liaisons s'étaient for- 
mées à Bordeaux , où , en peu de jours , cette toute jeune fille 
avait su prendre un empire absolu sur l'esprit de ,son amant. 
Aussi, la retrouvant à Milly dans le cortège de la princesse, Lenet 
l'exploite comme l'instrument le plus sûr pour diriger à son gré 
l'ardeur du fidèle partisan de son maître. 

On se lie encore à Milly avec un autre compagnon du voyage 
de la princesse , le comte de Guitaut , jeune homme d'un grand 
cœur et d'un rare mérite, honoré aussi lui de la confiance et de 
l'amitié du prince, à peine guéri d'une blessure reçue à Bordeaux 
dans une escarmouche contre le duc d'Epernon, où il avait fait des 
prodiges de valeur (1). Se défiant de son extrême jeunesse, malgré 
sa vive sympathie pour ses précieuses qualités, Lenet l'avait 
durant tout le siège laissé dans l'ignorance complète des projets 
des frondeurs. Froissé de ce silence , Guitaut s'en était plaint à 
Milly à une marquise de.Gouville , autre maîtresse , qui l'y avait 
suivi , après avoir séduit l'ardent jeune ho^nme juste au moment 
où M"« Gerbier conquérait, de son côté, le cœur du duc de 
Bouillon. Dès que Lenet fut de retour en Anjou , la marquise le 
blâma vivement de sa réserve à l'égard de Guitaut, et, lui ame- 
nant le jeune comte, lés décida tous deux à se jurer une éternelle 
amitié , qui sans doute ne fut pas une des moindres ressources 
ouvertes à Lenet pour parvenir à l'élargissement de son maître. ^ 

Mais, de tous les amis groupés alors en Anjou autour de la prin- 
cesse, celui dont elle espérait le plus était le duc de Rohan-Chabot, 
à qui cette même année Brézé avait vendu le gouvernement d'An- 
gers, Rohan-Chabot était l'obligé du prince, qui avait activement 
travaillé à^on mariage à lui , gentilhomme sans fortune, avec la 
belle, spirituelle et riche héritière des Rohan, longtemps recher- 
chée par les plus grands partis du royaume (2). Aussi, dans la 

(1) Mémoires de La Rochefoucauld, t. LU, coll. Petit, p. 37. l\ ne faut pas 
confondre ce Guitaut avec le capitaine des gardes-du-corps qui arrêta Condé. 
(Mém. de Guy Jolli, t. XLVII, coll. Petit, p. 97. — Alonglat, t. L, mêioe coll.. 
p.2Uà2t6.) 

(2) Mém. de M-* de Motteville, t. XXXIX, coU. Petit., p. 309. 
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chaleur d'une reconnaissance aveugle, s'élait-il des premiers jeté 
à la suite de Condc dans le tourbillon de la Fronde. Réduit 
bientôt à la soumission par le maréchal d'Hocquincourt, accouru 
sous les murs d'Angers au premier bruit de sa révolte , il n'en 
avait pas moins gardé au fond du cœur toutes ses sympathies 
pour la cause du prince. Mais, naturellement ennemi du trouble, 
Rohan-Chabot, après cet entraînement passager suivi d'une sou- 
mission sincère, n'avait plus rien voulu entreprendre extérieure- 
ment contre la Cour. Mazarin d'ailleurs avait aussi lui mis la 
main à son mariage ; et, une fois son tribut payé à l'orgueilleuse 
faction des Petits-Maîtres, le souvenir de cette adroite faveur avait 
fait vite renaître chez le gouverneur , pour le cardinal , tous les 
sentiments d'attachement que la Cour pouvait exiger d'un aussi 
ardent ami de Condé. Et, dans la crainte de voir d'un jour à 
l'autre lui échapper ce nouveau converti , Mazarin était tout prêt 
à raviver en lui, par de nouvelles grâces, ses bonnes dispositions. 
Aussi, de tous les amis des hôtes de Milly, Rohan-Chabot était-il, 
et par son double lien de gratitude, et par sa retenue envers Ma- 
zarin -et les égards dont Mazarin le payait en retour, le plus 
puissant en crédit auprès du ministre , comme aussi le plus em- 
pressé à user de ce crédit pour la liberté du prince. Le gouver- 
neur est donc plus que personne relancé sur ce chapitre par 
l'actif intendant, et tous deux ont ensemble de longs entretiens 
sur les meilleures voies à suivre pour délivrer le prisonnier 
de Vincennes (1). 

Maintenant ai-je épuisé le récit de toutes les démarches tentées 
à Milly en faveur du prince ? Les quelques amis que je viens d'évo- 
quer sont-ils les seuls à y avoir travaillé à son élargissement ! Je ne 
le crois pas. Pressée de regagner Montrond par la nécessité d'obéir 
aux prescriptions de Mazarin, la princesse, à la vérité^ ne fit cette 
fois que passer, pour ainsi dire, sur le domaine des Malllé-firézé. 
Mais, si courte qu'ait été cette halte en Anjou, les fêtes incessantes 
qui , à ce moment , signalèrent à Milly l'apparition de l'épouse et ^ 
du jeune fils de Coudé, durent cacher sous leurs pompes frivoles 

(1) Mém. de LeDÎer, pasiim.^ surtoat au VI« et dernier livre. 
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de graves préoccupations. Toute la noblesse de la province y ac- 
courut sans doute, pour agiter là, parmi les festins et les danses, 
la grande question de la captivité du prince. 

Malheureusement Lenet, pressé de clore ses Mémoires dès 
qu'il a eu raconté l'équipée de Bordeaux , passe rapidement sur 
cette étape si intéressante du voyage de la princesse de Condé ; et 
ainsi nous échappe le seul fil conducteur qui puisse nous guider 
dans les mille pourparlers à travers lesquels elle y poursuit le 
recouvrement de son époux. Mais^ à en juger par les applaudis- 
sements enthousiastes qui de Milly à Montrond redoublent autour 
d'elle , par les ovations éclatantes qui marquent chacun de ses 
pas dans cette dernière partie de sa route, enfin par le souvenir 
prestigieux qu'elle y laisse, l'épouse de Condé déploya durant tout 
le voyage , mais surtout au manoir des Maillé-Brézé , une intelli- 
gence ^ une hardiesse et une fermeté dignes du grand héros qui 
en était l'objet. Tous ces efforts de la courageuse princesse, tous 
ceux du fidèle intendant qui l'a si bien secondée, ne purent faire, 
hélas ! que Condé n'ait langui encore de longs mois dans la prison 
de Vincennes (1) ; mais, du moins, le château de Milly peut-il 
passer pour un des lieux où l'on travailla le plus activement et le 
plus efficacement à sa délivrance. 



Cette courte station à Milly fut l'adieu des .Maillé-Brézé au 
château du maréchal, qui, le jour du départ de la princesse pour 
Montrond, tomba dansun éternsl abandon. Un siècle après (1747), 
la baronnie de Trêves passa (2) des Condé à un Stapleton > sei- 
gneur irlandais , l'un des compagnons de l'infortuné Jacques II 
en France ; et Louis XV ayant (août, même année), pour fixer dans 



(1 ) La captivité de Condé dura une année entière, et par conséquent se prolon- 
gea encore trois ou quatre mois après la paix de filonlrond, • 

(2) Entre les Condé et les Stapleton figure comme intermédiaire le comte 
d^Estrées, ce héros de Raucoux et de Laufeld, qui, après avoir reçu en échange 
des Condé la baronnie de Trêves, la vendit quatre jours après au seigneur de 
Stapleton. 
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le royaume les Stapleton , érigé en comté cette baronnie avec 
annexe des terres qui en relevaient sous les Condé, le compagnon 
de Jacques II devint par là comte de Trêves, Pocé , Cunault et 
Milly-le-Meugon. A sa mort (22 octobre 1789 oal798), le comté 
se divisa entre ses enfants et la République , aux droits de l'un 
d'eux supposé en émigration. Dans ce partage, la terre de Milly 
échut à un M. du Laurent, époux d'une Stapleton , qui la vendit 
(27 mai 1819) à la famille Letheule. Et elle est ainsi devenue le 
bien de ses possesseurs actuels, M. et M"™® de Fos-Letheule, qui, 
y réunissant plus tard le comté de Trêves, acheté à Amable- 
Edmond de Castelneau, autre descendant des Stapleton, ont par 
là reconstitué dans leurs mains presque tout l'ancien domaine de 
Milly (i)! C'est M. de.Fos qui a converti Tancien logis des régis- 
seurs gi ce large édifice à façade italienne , son habitation ac- 
tuelle, où s'adossent, derrière la petite paroisse de Milly, les 
ruines du vieux manoir des Maillé-Brézé. 



Ce rapide coup d'oeil jeté sur l'histoire de Milly-le-Meugon 
suggère plus d'une réflexion. 

D'abord, en y découvrant à travers les mille extravagances du 
maréchal de Maillé-Brézé tant de grands et fiers instincts persis- 
tants jusque sous les étreintes de Richelieu ; en y voyant les 
hautes traditions aristocratiques de sa maison se raviver par l'al- 
liance de sa fille avec le vainqueur de Rocroi ; en y surprenant 
plus tard le jeune duc d'Enghien , fils du héros , réfugié là , loin 
du tumulte de la Fronde , entre les bras de sa mère , et celle-ci 
dans tout le feu de sa lutte acharnée contre Mazarin pour lui 
ravir son glorieux époux; en face de pareilles scènes, dis-je, les 
hommes voués au culte de la vieille noblesse française peuvent 
saluer le manoir de Milly comme l'asile de ses plus brillants sou- 
venirs, comme un retranchement inexpugnable contre le despo- 
tisme de ses deux plus formidables ennemis. 

(i) Arch, de Milly, — Registre de la fabrique de Milly. 
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Et , si l'on se reporte au jour où la terre de Milly passe dès 
Condé aux Stapleton , quel sujet de rêverie pour le philosophe 
que cette rencontre fortuite de deux familles d'origines si diverses, 
mais toutes deux à la fin s'expatriant , chacune à la suite de ses 
rois chassés du trône par la Révolution ! Quelle source de ré- 
flexions pour l'historien que ce château , sur le seuil duquel le 
compagnon d'exil du dernier Stuart se croise avec un prince 
appelé à son tour, moins d'un demi siècle après cette rencontre, 
à fuir son pays, à la suite des derniers débris de la vieille dynastie 
capétienne ! 

Tant de souvenirs si éclatants , si féconds et si variés n'assu- 
rent-ils pas aux vieilles tours du château de Milly-le-Meugon le 
premier rang dans cette foule de ruines féodales qui jonchent 
le sol pittoresque du Saumurois ? * 

EUSËBE PAVIE. 



WIELAND 



Etude littéraire suivie d'analyses et de morceaux choisis de cet auteur, 
traduits pour la première fois en français, par L.-B. HALLBERG, docteur 
ès^lettres, — Paris, E, Thorin. 
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c En prenant Wieland pour sujet de celte élude, nous n'avons 
pas été entraîné à coup sûr par le goût du moment, car il 
serait difficile de choisir dans la littérature allemande des cent 
A dernières années, un écrivain qui, au premier abord, parût 

> aussi vieilli, aussi passé de mode, aussi négligé par ses corn- 

> patriotes eux-mêmes. 

» Et cependant quelle physionomie plus originale, quel esprit 

> plus aimable, quel auteur plus universellement admiré de son 
o vivant? * 

Ainsi, le but que se propose M. Hallberg, on le pressent dès 
son début, c'est une restauration de la gloire et de la renommée 
de Wieland. M. Hallberg a t-il atteint ce but, ou, en d'autres 
termes, est-il arrivé, nous ne disons pas à infirmer entièrement, 
mais même à atténuer les jugements sévères de presque tous 
les- critiques d'Oulre-Rhin sur cette figure plus séduisante qu'o- 
riginale? Nous ne le pensons pas, et sans « rejeter comme une 
vaine flatterie ces hommages que lui (à Wieland) rendaient les 
plus grands écrivains de son t**mps, » nous dirons que malgré 
les généreux efforts de M. Hallberg pour justifier le héros de son 
choix, Wieland n'en reste pas moins l'organe de l'épicuréisme 
en Allemagne, indifférent à toute quesiion sérieuse et élevée, 
n'aimant qu'à décrire cette vie de plaisirs et de jouissances aris- 
tocratiques dont se piquaient alors quelques-uns des plus grands 
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personnages et des princes de l'Allemagne. Malgré tout le cou- 
rage et toute l'habileté de M. Hallberg à réclamer contre un 
jugement qu'il déclare porté à la légère^ il n'en reste pas moins 
évideitt que Wieland n'est point un poète national, un poëte 
allemand dans le véritable sens du mot. Pour cela, il faudrait 
que Wieland eût réellement représenté l'esprit national ou tout 
au moins résumé les tendances de son époque tout entière. Or, 
en étudiant bien l'histoire de l'Allemagne, dans la seconde moitié 
du xviir siècle, en examinant avec attention les opinions poli- 
tiques, les idées morales et religieuses de cette époque, on s'a < 
perçoit, bien vite, que Wieland, avec sa nature mobile, ne repré- 
sente guère qu'une partie très-restreinte de la société allemande, 
que les. esprits de plus en plus rares qui, abjurant tout patrio- 
tisme, s'étaient abaissés, après la guerre de sept ans, à subir le 
joug de nos mœurs polies et élégantes, à se faire les disciples 
du matérialisme, qui régnait en France au xviii* siècle. Wieland 
écrit pour les btaux esprits frivoles qui ne se sont nourris que 
de la littérature française de l'époque de la régence et de 
Louis, XV ; il est leur auteur classique. Mais est-ce la majorité 
des allemands qui épousa les idées philosophiques et littéraires 
de cette époque ? Un coup d'œil très-rapide, jeté sur le mouve- 
ment intellectuel d'au-delà du Rhin, en ce moment, suffit pour 
se convaincre du contraire. Et d'abord, en face de la seconde 
école Silénenne, s'élève bientôt Vécole Suisse, dirigée par le 
Zurichois Bodmer, écrivain habile, spirituel, accessible aux 
grandes idées et possédant des connaissances variées, sinon très- 
profondes. Secondé par son ami Brietinger, il conçut le projet 
(1740) de régénérer les principes littéraires dominant alors en 
Allemagne, et de faire une guerre à outrance aux soi-disant 
réformateurs des écoles Silénennes, dont les écrits auraient eu 
pour résultat d'enlever aux productions de l'esprit allemand 
toute originalité et tout caractère national. Vécole Suisse ne resta 
pas isolée dans cette lutte. Son chef fut très-vivement appuyé 
par une association de jeunes gens, désignée ordinairement par 
le nom à'école Saxonne, et dont les principaux membnîs avaient 
d'abord été disciples de Gottsched^ le grand partisan de Vimita- 
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lion française. A partir de 1742, ces jeunes gens publièrent, sous 
le titre de Eremer BeitrsDge (articles de Brème), un journal qui 
attira bien vite sur eux l'attention publique. Au même moment, une 
société d'étudiants se forme à Halle, dans le but d'arracher la lit- 
térature allemande à cet esprit superficiel qui régnait de toutes 
parts. Comme on le voit, une fermentation générale, un besoin 
de s'affirmer par des productions littéraires, originales et puis- 
santés, travaillait l'esprit allemand. Une seconde période clas- 
sique allait s'ouvrir. Mais que peut un journal, que peuvent 
plusieurs journaux même, pour la révolution d'une littérature, 
s'il ne se rencontre au même moment quelques-uns de ces rares 
génies destinés par la Providence ii diriger l'époque où ils vivent. 
Wieland lut-il ce génie? Disciple des Français, il n'apparaît 
guère dans l'arène qu'après 1750, c'est-à-dire à une époque où 
la réaction contre l'imitation française était déjà dans toute sa 
force, et où KIopstock avait publié les premiers chants de son 
iMessie qui produisirent un si grand effet sur toute l'Allemagne ; 
et un certain nombre de ses odes respirant toutes le patriotisme 
le plus ardent et l'antipathie la plus profonde contre l'imitation 
française. Wieland ne représente donc plus les tendances 
réelles de son temps, il ne fait que résumer les tendances anti^ 
nationales de l'époque précédente, et celles de quelques esprits 
attardés et égarés, pour ainsi dire, dans le nouvel âge littéraire 
qui commence pour l'Allemagne. L'homme, le poète, le génie 
vraiment créateur qui ouvre cette ère nouvelle par ses produc- 
tions aussi originales que profondes, c'est KIopstock. En effet, 
bien que toutes les productions de son vaste génie soient loin 
d'être irréprochables, bien que l'on trouve en lui de nombreux 
défauts, nous pouvons dire avec l'un des meilleurs critiques de 
l'Allemagne, Weber, que € son esprit élevé, son âme pure, ses 
> nobles tendances, ses puissantes facultés créatrices, firent de 
f lui le roi de la littérature classique en Allemagne. » 

Mais revenons au travail de M. Hallberg. Si M. Hallberg, plein 
de son sujet et tout épris d'un généreux enthousiasme pour l'é- 
crivain qu'il a si profondément étudié, arrive naturellement à 
s'exagérer les qualités de Wieland et son influence réelle sur la 
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littérature allemande, s'ensuit-il que la thèse, qu'il a présentée 
à la faculté des lettres de Paris et qui lui a valu les sufirages de la 
docte Sorbonne , n'ait pas un mérite réel ? N'est-elle qu'un bril- 
lant paradoie soutenu avec le talent nécessaire pour conquérir 
les suffrages de ceux-mémes qui ne partagent point l'opinion de 
l'écrivain? Loin de nous la pensée de le prétendre, et, tout en 
faisant nos réserves sur le tableau un peu fantastique que 
M. Hallberg fait de la littérature allemande avant Wieland, sur 
la manière dont il juge Luther, qui n'a pas fait œuvre littéraire 
en créant la langue allemande moderne (1) ; sur le silence dans 
lequel il laisse hans-sachs Fischart et les deux écoles silénennes, 
nous sommes bien obligés de reconnaître que l'auteur de l'étude 
sur AVieland a bien mérité des amis de la littérature en général 
et de la littérature allemande en particulier. 

11 nous semble cependant que pour bien faire ressortir le rôle 
que Wieland a joué, il eût été utile non-seulement de nous faire 
non un tableau quelconque, mais un tableau vrai et frappant, 
sinon très-étendu, de ce qu'était la littérature allemande avant 
lui, et de nous montrer l'état réel des esprits en \llemagne vers 
le milieu du xviii^ siècle, en un mot de nous montrer Wieland 
dans le véritable milieu où il a écrit et vécu, et de rechercher les 
influences diverses qu'il a subies. M. Hallberg a cru que cela 
, l'entraînerait beaucoup trop loin, il n'a pas voulu faire une 
étude sur Wieland et son époque. Nous le regrettons sincèrement 
dans l'intérêt de la science et du livre même de M. Hallberg. Il 
aurait pu alors supprimer les deux chapitres de son introduction, 
qui nous semblent insuffisants pour bien faire ressortir le rôle et 
le mérite de Wieland. Ces restrictions faites tant sur Wieland lui- 
même que sur le travail de M . Hallberg, nous nous hâterons de dire, 
avec la faculté des lettres de Paris, que le travail de M. Hallberg 



(1) M. Hallberg oublie que Lutber a fait autre cbose que de traduire la 
Bible. Ses lettres familières, ses avertissiments aux princes^ aux villes, à la no- 
blesse, et ses sermons sufCseiit pour faire de lui i'uu des principaux écriv^uns do 
l'Allemagne. On retrouve aussi dans ses cantiques un véritable tonifie lyrique e^ 
religieux. 
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témoigne d'une bonne et consciencieuse étude. Si la partie qui ne 
concerne pas Wieiand directement laisse à désirer sous le rapport 
de l'érudition et de la juste appréciation des poètes et des écri- 
vains antérieurs à Wieiand ou contemporains de Wieiand et sur- 
tout de Kiopstock, nous devons avouer cependant, pour être 
juste, que la lecture de ce travail nous a laissé une bonne et du- 
rable impression. On sent que M. Hallberg possède son sujet, 
qu'il l'a étudié avec amour. Il en est tout plein, trop plein peut- 
être. 11 est comme un jeune lEiancé aux yeux duquel disparaissent 
toutes les imperfections de celle qu'il aime. La discussion et 
l'appréciation tournent au panégyrique : c'est là sans doute un dé- 
faut, mais un défaut qui touche presque à la vertu. L'enthousiasme 
est si rare de nos jours, que nous nous ferions un scrupule de re- 
procher à M. Hallberg celui qu'il manifeste à chaque page pour le 
poète dont il voudrait nous faire admirer presque jusqu'aux dé- 
fauts. Malgré cette espèce de parti pris de tout excuser dans Wie- 
iand, on sort de la lecture de ce travail avec une connaissance suf- 
fisante du chantre d'Âgathon, connaissance qui peut dispenser 
d'en lire davantage sur cet écrivain. On retrouve en effet dans le 
livre de M. Hallberg non-seulement une analyse aussi exacte 
qu'agréable de tous les travaux de Wieiand, mais aussi un grand 
nombre de morceaux choisis traduits par l'auteur et rejetés à la 
fin du volume. En disant que la lecture du travail de M. Hallberg 
suffit pour donner une idée exacte de Wieiand et peut dispenser 
de lire Wieiand lui-même, nous croyons faire le meilleur éloge 
de ce travail. En effets de nos jours, la plupart du temps les 
études littéraires sur tel ou tel auteur français ou étranger sont 
plutôt des études à propos de ces auteurs que des analyses ou 
des appréciations sérieuses. Les critiques profitent des publica- 
tions sur un sujet quelconque pour traiter à leur façon le même 
sujet; mais de l'ouvrage lui-même, il n'en est question que dans 
le titre. Telle n'a pas été ta manière dont M. Hallberg a procédé, 
il analyse consciencieusement chacune des œuvres de Wieiand, 
et si la connaissance qu'il a de Wieiand n'est pas assez commu- 
nicative, comme le lui a reproché l'un de ses juges à la sout&- 
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nance, c'est plutôt la faute de Wieland lui-même, qui n'est pas 
d'une nature assez sympathique, que celle de M. Hallberg. 

Pous nous résumer en quelques mots, l'étude sur Wieland est 
un travail consciencieux ; et si, dans son enthousiasme pour le 
chantre d'Obéron, M. Hallberg plaide trop souvent et trop vive- 
ment les circonstances atténuantes en faveur du caractère moral 
de Wieland, il ne nous en livre pas moins toutes les pièces du pro- 
cès. Après la lecture de cet ouvrage, on peut n'être pas complè- 
tement de l'avis du jeune écrivain, ne poini partager son admi- 
ration à peu près sans réserves, et continuer à accepter comme 
fondés la plupart des reproches qui ont été adressés au Voltaire 
de l'Allemagne ; mais on ne peut s'empêcher de rendre hom- 
mage au zèle qu'a déployé M. Hallberg pour ramener l'attentioD 
du public français vers cet écrivain , qui contribua si puissam- 
ment € à naturaliser chez ses compatriotes le sentiment de l'élé- 
> gance et le goût des littératures étrangères, > et en particulier 
de la littérature française. 



C. DiEZ. 
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SUR LA 



TERREUR EN ANJOU 



(1) 



12 juin 1793. — Au Lîon-d' Angers. 

Le Payeur général du département de Maine-et-Loire , attx adminù- 

Irateurs du département. 

« J'ai la plus profonde inquiétude sur les fonds que j'ai été 
requis de conduire à Laval ; les droits que j'ai d'en surveiller le 
sort sont méconnus.... Comme rien n'égale l'insubordination de 
l'armée, qui n'a point de cbefs, les projets de pillage sont évidens. 
On ne parle que de trahisons pour justifier les plus criminelles 
entreprises.... 

» St9nô';DELACHAlSE.(2). • 

J'ai parlé de cet enlèvement au chapitre du siège d'Angers^ 
L'enquête édifiée par Mijonnet, juge de paix, contre la com- 
mission miUtaire , fait connaître que dans la nuit du 11 au 12 , 
l'église de SainMHaurice fut pillée et saccagée par Proust , Bre- 
maud et Girard. Ils passaient des cordes au col des statues et les 
renversaient par lerre. Le jeune Leysner, artiste sculpteur, 
Youlut en vain sauver des chefs-d'œuvre , il en offrit 3,000 fr. 
Proust, avec son sabre, mit plusieurs tableaux en pièces ; le len- 
demain, ils enlevèrent du linge, les dépouilles des détenus... une 
ceinture qu'avait l'un d'eux, et contenant 15,000 livres en or. 



(1) Voir les livraisons d*avril. mai, juin, juillet, août, septembre, octobre, 
novembre et décembre 1869 ; janvier, février, mars, avril et mai 1870. 

{% Delachaise e^t mort peu de temps après. — Le trésor a été enlevé vers le 
15 juin. {Voy. délibération de la commission administrative, à Laval, 19 juin.j 
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Six membres du comité réToIationnaire commirent les mêmes 
dég&ts dans l'église Saint-Samson... Aa nombre de sept ou huit 
ils dévastèrent l'église Saint-Laud dans la nuit du S8 au 29 
brumaire. 

Voy. dépositions de Lepeudry , administrateur du district de 
Montglone ; 

Joubert» hôtelier au Cheyal-Blanc ; 

Gasnier, ex sacriste de Saint-Samson ; 

Caillé, id. ; 

Aubin, sacriste à Saint-Maurice ; 

Audusson. 

Nous lisons dans un ouvrage que nous avons souvent cité : 
c J'ai vu le cœur de notre excellent duc René , déposé dans la 
chapelle de Saint-Bernardin, aux Cordeliers d'Angers, servir de 
jouet à des manœuvres qui se le jetaient les uns aux autres. » 
(Blordier-Langlois, 1. 1, 324.) 

Les profanations de Saint-Denis rendent croyable cet acte de 
vandalisme, attesté par un témoin oculaire. 

Tours, 10 pluviôse an u. 
Julien à Robespierre. 

4 La réunion des trois fléaux, de la peste, de la famine et de 
la guerre, menace Nantes ; on a fait fusiller peu loin de la ville 
une foule innombrable de soldats royaux, et cette masse de ca- 
davres entassés, jointe aux exhalaisons pestilentielles de la Loire 
toute ruinée de sang, a corrompu Tair 

» On dit que la Vendée n'est plus, et Charette, à quatre lieues 
de Nantes, tient en échec les bataillons de la République qu'on 
lui envoie les uns après les autres, comme dans le dessein de les 
sacrifier ; on ne dissimule pas qu'on veut éterniser la guerre ; 
nous la finirons quand nous voudrons, disent les généraux, et 
cependant elle ne finit pas 

» Carrier est invisible pour les corps constitués, les membres 
du club et tous les patriotes : il se faii dire malade et à la cam- 
pagne, afin de se soustraire aux occupations que réclament les 
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circonstances : et nul n'est dupe de ce mensonge. On le sait 
bien portant et en ville ; on sait qu'il est dans un sérail, entouré 
d'insolentes stUtanes et à'épauletiers, lui servant d'eunuques ; 
on sait qu'il est accessible aux seuls gens d'état-major qui le 
flagornent sans cesse > 

Hébert disait donc la vérité, dans le père Duchesne, quand il 
accusait les commissaires de la Convention dans les provinces, 
de vivre comme des Sardanapales. 

Quelques écrivains, cédant à un honorable sentiment d'im- 
partialité, se font un devoir de reconnaître de nobles instincts 
chez ces hommes profondément dépravés; ils admettent l'amitié 
de Robespierre pour la famille Duplay, l'affection de Joseph 
Lebon pour son fils, la tendresse conjugale de Carrier ; n'est-ce 
point là, je le demande à tous ceux qui ont connu ces choses di- 
vines, l'amour et l'amitié, une généreuse erreur de leur part ? 
Carrier aimait son épouse II! lui que nous voyons entouré d'in- 
solefites sultanes, se livrant dans son sérail à de sales débauches, 
à de scandaleuses et de sanglantes orgies, favorisées par de 
complaisants séides et de méprisables épauleliers! Non, non, 
cette ignoble conduite ne peut se concilier avec les douces et 
pures affections de l'intimité et du foyer domestique. 

Proclamation du comité révolutionnaire à Saumur, 8 floréal an ir. 

« Les membres , considérant que la malveillance s'^ite 

dans sa terreur et sa confusion actuelles plus fort que jamais, et 
que pour détourner de dessus sa tête la vengeance et la justice 
qui la poursuivent, elle emploie en séductions et menaces tout 
ce qui peut en imposer aux faibles et suspendre le cours des dé- 
nonciations qu'ils peuvent contre elle, tandis que dans les cir- 
constances présentes elles sont d'un devoir si sacré, invitent et 
requièrent, au nom du salut public, tous les bons citoyens qui 
auront des souvenirs et des renseignements plausibles à leur 
fournir sur le compte des aristocrates ou faux patriotes quel- 
conques, soit du moment présent, soit du moment actuel, soit de 
l'époque où les brigands désolèrent, étc, etc. 

m Pour copie conforme : Lepetit, p*. » 



374 REVUE DE L'ANJOU. 

Ce Lepetit était poète, mais je ne puis dire si ses vers valaient 
sa prose. Le 6 floréal, il écrivait de Saumur à son collègue Félix, 
président, alors à Angers : 

€ Je saisis l'occasion d'une ordonnance que nous t'envoyons 
pour l'affaire de Prost, pour te faire passer quelques exemplaires 
d'une chanson patriotique que j'adresse aux jeunes gens de la 
première réquisition ; tu voudras bien en faire part à tes collè- 
gues ; un tel sujet aurait dû être mieux traité, mais je m'attends 
à l'indulgence en. faveur de ma bonne volonté. Nous te taillons 
de la besogne, attends-toi à recevoir sous peu de jours un con- 
voi de prisonniers à la tête duquel est un ex-curé. » 

Lepetit. 

La délation ayant été élevée , comme autrefois à Rome et à 
Venise , au rang de vertu , les dénonciations alimentaient abon- 
damment les prisons et la conmiission militaire. Nous avons déjà 
parlé de listes de suspects dressées par les autorités locales, une 
entre autres à Rablay. 11 en partait de tous les côtés, presque de 
chaque commune , dictées par des sentiments divers , par la cu- 
pidité, la haine, la faiblesse ou la peur. Segré, le Louroux- 
•Béconnais, Châteauneuf, Saumur, Durtal, Chalonnes ne manquè- 
rent pas de fournir leur contingent : il en était de même des plus 
petites communes : vingt-deux individus, hommes et femmes, 
étaient signalés, commune du Champ, comme suspects. 

La fenmie Veron et Françoise Hamelin , sœurs , deux vraies 
pestes. 

Françoise Guérineau, Perrine Grenouilleau, Renée Métaireau, 
aristocrates enragées, langues dangereuses, porte-nouvelles, etc. 

6 novembre an a. 

Le 5 avril 1793, les officiers municipaux de six communes se 
réunissent à Seiches et demandent que le département s'assure 
de la personne du sieur André-Guy Parage , comme aristocrate 
et suspect. Le 3 juillet , un acte de notoriété est signé par urie 
foule d'habitants de Ville véque en faveur de leur maire. Le 
iî août 1793, des conunissaires réunis au Mans renvoient, pour 
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prononcer , à la commission centrale : c'était après thermidor , 
et la sentence a dû être favorable au prévena. 

Les termes même de ces dénonciations auraient souvent dû 
suffire pour éclairer les jugQS. Parmi neuf personnes de Rabiay 
dénoncées, on lisait le nom de 1^ la femme Beauvais, cuisinière 
du comité contre-révolutionnaire, très-dangereuse par ses propos. 

On l'arrêtait comme cuisinière , de même que Ton arrêtait et 
exécutait les deux Jacquet comme bouchers du comité. 

S<> La femme de Pierre Maindrou, comme aristocrate (une 
pauvre femme du peuple vivant de son travail ! ), mais non dan- 
gereuse. , . 

Pourquoi donc Tarrêter? 

C'était le 16 bilimaire an n. 

L'insurrection des jeunes conscrits du district de Saint-Florent, 
le 10 mars, donne l'explication du décret ab iraio du 19-SO 
mars 1793, concernant la punition de ceux qui sont ou seront 
prévenus d'avoir pris part 'à des révoltes ou émeutes contre-ré- 
volutionnaires , qui ont eu ou auraient lieu à l'époque du recru- 
tement. - Ce décret est spécial, on le voit; mais il contient en 
germe la procédure succincte suivie par les tribunaux et commis- 
sions révolutionnaires , d'après des principes bien différents de 
ceux de 1791. 

Art. l^^ Pour les prévenus, point de défenseurs, point de jurés. 

Art. 2. Ceux pris les armes à la main, exécutés dans les vingt- 
quatre heures. 

Art. 3. Pour que le fait soit constant, il suffit d'un procès- 
verbal avec deux signatures, d'un procès-verbal avec une signa- 
ture et un témoin, ou de la déposition orale et uniforme de deux 
témoins. 

Art. 5 et 6. Ceux arrêtés sans armes , seront livrés aux tribu- 
inaux criminels, qui auront les mêmes moyens de conviction que 
les commissions militaires. 

Art. 9j § 3. Ceux qui livreront les chefs ou auteurs ou instiga- 
teurs de révplle,r danS:^elqae temps que ce soit, avant néanmoins 
l'entière dispersion des révoltés, ne pourront être poursuivis, ni 
les jugements rendus contre eux mis à exécution. 
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C'est bien là un des plus monstrueux monuments de la légis* 
latibn de cette époque. 

La loi dit aux membres de la commission et du tribunal : 

lo Un procès-verbal avec deux signatures ; 

Un procès-verbal, une signature, un témoin ; 

Ou bien deux témoignages uniformes, 
entraîneront votre conviction... et la mort. 

2<* La trahison envers un ,chef de révoltés purgera , en faveur 
du traître, toute poursuite, toute condamnation. 

Avec un tel code , j'ose le dire , on pourrait faire en peu de 
temps un peuple de bandits et de brigands, toutefois , peu de 
Vendéens, s'il y en a eu, ont cédé à l'appât qui leur était offert, 
et vendu leurs chefs. 

Je reproduis ici un acte de cruauté qui a déjà'été flétri et livré 

a 

à la publicité : il a été commis par le coureur de Vacheron. Voici 
dans quels termes le rapporte Trotouin : c Le 27 germinal , 
» Nicolas , huissier de la commission , vint chercher la femme 

» Âuger , de Chalonnes Après lui avoir attaché les mains , 11 

» l'attacha ensuite à la queue de son cheval, qu'il fit galoper dans 
» le jardin ; et après qu'elle eut été bien fatiguée par cette course 

> qui lui avait occasionné plusieurs chutes , il sortit , la femme 

> toujours attachée à la queue de son cheval, et la conduisit en 

> partie jusqu'à la rue Lyonnaise, où elle fut mise dans une 
» charrette avec d'autres femmes malades qui devaient subir la 

> peine de mort. » . 

La veuve Edin, administratrice du Calvaire, déclare au comité, 
le 13 brumaire an m : < Que plusieurs femmes ont été fusillées 
sans interrogatoires, entre autres les femmes Beauvais et Jacquet, 
de Rablay, à qui Obrumier devait de la reconnaissance. D'après 
un autre témoin, Obrumier revint huit jours après, croyant les 
trouver encore : elles avaient été confondues avec la masse et 
fusillées. 

o La Cadi, cbirurgienne, était utile à la communauté. Vacheron 
promit qu'elle ne serait pas fusillée : elle le fut le lendemain. » 

La veuve Edin ajoute : « La Persac, religieuse, malade, infirme, 
était prête à faire le serment... Nicolas, coureur de Vacheron, 
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aidé par plusieurs personnes» la tire du lit et la met sur une char- 
rette. Quatre-vingt-dix à quatre-vingt-quatorze autres furent 
fusillées avec elle. » 

c La citoyenne Lorier, de Saint-Mathurin, avait un fils âgé de 
trente-quaire ans, qu'on disait alors émigré» mais qu'elle n'avait 
pas vu depuis dix ans (t). Cétait une excellente patriote. Vache- 
ron lui promit , un jour, sa mise en liberté : le lendemain, il 
revient avec Nicolas, fait l'appel des détenues, et cette malheu- 
reuse fut la première fusillée, v 

Les promesses, !a foi jurée n'étaient rien pour ces hommes; le 
sens moral était oblitéré chez eux. 

L'un deux, Marat-Boussac, écrivait un jour : « Si par un bou- 
leversement de bon sens et de justice, ce que je ne peux prévoir, 
on me traitait de buveur de sang et de dilapidateur, on donnerait 
bientôt une couronne civique à l'intrigant et au calomniateur. » 

De tels hommes ne sont bons que pour détruire, et ne peuvent 
rien fonder d'utile et de solide en fait de gouvernement. Le 
peuple a des besoins auxquels ils sont incapables de jamais ré- 
pondre; la crainte ne peut y suppléer que peu de temps; l'affec- 
tion et le respect sont de plus sûrs garants de l'existence et de 
l'avenir des sociétés ; et celles qui repoussent et dédaignent de' 
tels appuis, portent en elles un germe de mort, et ressentent de 
cruels déchirements qui les mènent promptement à leur ruine. 
Robespierre lui-même semblait comprendre que les excès et les 
crimes de la terreur, les haines qu'ils engendraient, devaient né- 
cessairement amener une catastrophe prochaine. Quelques mois 
avant sa chute, le 18 pluviôse an ii , il lisait un rapport à la Con- 
vention sur les principes de morale politique : il y faisait allusion 
aux factions qui divisaient l'assemblée, et disait : <c La démocratie 
» périt par deux excès, l'aristocratie de ceux qui gouvernent ou 

> le mépris du peuple pour les autorités qu'il a lui-même éta- 

> blies, mépris qui fait que chaque coterie, chaque individu 
» attire à lui la puissance publique et ramène le peuple par 

(1) M. Lorier a longtemps occupé sous la Reslturation les fonctions de procu- 
reur du roi à Angers. 
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> l'excès du désordre , à l'anéantissement , ou au pouvoir d'un 
» seul. » 

Le pouvoir d'un seul, tel était son rêve. Sa vie retirée, austère, 
son orgueil, ses études même devaient lui inspirer peu de goût 
pour le règne de la niultitude ; ce n'était évidemment pour lui 
qu'un moyen d'arriver à son but. Il n'avait en réalité nul pen- 
chant pour le gouvernement démocratique, et l'on ne peut oublier 
ce que rappelle M. de Barante : « Qu'avant la déchéance du roi, 

> lorsque Brissot et M°><^ Roland parlaient de la République , on 
» l'avait vu sourire de pitié. » Le même auteur dit de Marat : 
tf II disait et imprimait sans cesse , qu'un pouvoir absolu était 

> nécessaire pouf sauver la France ; bien entendu que ce pou- 

> voir serait exercé par lui. « Et de Robespierre : « Il avait la 

> même ambition , et marchait au même but avec prudence et 
» hypocrisie... » — Ce sont cependant ces hommes que des dé- 
mocrates de nos jours, abusés par des théories extrêmes, aveu- 
glés par leurs haines , offrent comme modèles dignes d'admira- 
tion aux amis de la République et de la liberté ! ! ! 
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CHAPITRE XIV. 



Fdtes rép\ib>lioa.ine8. — Places ridioules, ^roteequejB. 

Documents dlivers. 



Dans le gouvernemenf même populaire , la 
puissance ne doit pas tomber entre les mains du 
bas peuple. 

(Espnt des Uns, liv. XV et XVIII.) 



Il y a toujours quelque chose de respectable dans l'expression 
des croyances religieuses d'un peuple , et dans les fêtes ordon- 
nées pour rendre hommage à la divinité ; mais lorsque l'on sait 
qu'il y a absence de foi et de sentiment religieux chez ceux qui 
les ont établies, et qui ne l'ont fait que par calcul et système po- 
litique y elles ne font qu'exciter la moquerie et l'incrédulité des 
citoyens. Aussi n'ai-je pas hésité à esquisser le tableau de nos 
fêtes de la République , à le faire suivre de la copie de diverses 
pièces ridicules ou grotesques, et à réunir le tout dans un seul 
et même cadre. Ce chapitre à lui seul, dans sa dernière partie, 
pourrait faire juger de l'ignorance et de l'ineptie de certains 
agents révolutionnaires. A la suite des extraits qu'il renferme, à 
peine ai-je ajouté quelques mots. De presque toutes ces pièces 
dont il eût été facile d'augmenter le nombre , l'on peut dire la 
même.chose, à savoir qu'elles auraient été dignes d'être débitées 
sur nos théâtres des boulevards , et de figurer dans les farces 
jouées par Odry ou par Potier. 

Rien ne démontrerait mieux la nécessité d'un culte , si elle 
pouvait être sérieusement contestée , que l'institution des fêtes 
de la RépubUque, dans un temps où les principes fondamentaux 
de la religion et de la morale avaient été scandaleusement mé- 
connus par le peuple et par ceux qui dirigeaient ses destinées. 
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L'homme dont le cœur s'épanouit dans le bien-être et le bonheur, 
est tout na turellement porté à remercier la providence de ses bien- 
faits : le malheureux soulage ses peines et ses afflictions en invo- 
quant l'auteur de toutes choses, et en espérant un avenir meilleur; 
le criminel lui-même éprouve parfois le besoin de se réfugier dans 
le sein de la divinité , de conjurer sa vengeance par ses prières 
et ses hommages; il se défie que les scélérats... après s'être 
élevés sur les ruines de V homme de bien, ne peuvent tiormir à ses 
côtés dans la mort, et goûter un repos aussi doux que lui. 
(YouNG, chant XI«.) — Nous avons donc tous besoin de l'appui 
et des consolations de la religion, les forts comme les faibles, les 
bons ainsi que les méchants. Les plus violents terroristes, après 
avoir saccagé les temples, massacré leurs ministres, ont reconnu 
rexisteijipe d'un Dieu , la nécessité de l'adorer , d'instituer des 
fêtes en son honneur. * Si la Grèce, disait Danton à la séance de 
la Convention du 6 frimaire, « eut ses jeux olympiques, la France 
» solennisera aussi ses jours sans-culotidés. Le peuple aura des 
» fêtes dans lesquelles il offrira de l'encens à l'Etre suprême, au 
> maître de la nature , car nous n'avons pas voulu anéantir la 
» superstition pour établir le règne de l'athéisme. > — Le 18 flo- 
réal an II , Robespierre avait proposé un décret , dont voici la 
substance : 

Le peuple français reconnaît l'existence de l'Etre suprême et 
l'immortalité de l'âme. Il s'écriait avec certaine éloquence , en 
s'adressant à Chaumette : c Non, la mort n'est point un sommeil 
étemel : effacez des tombeaux cette maxime gravée par des mains 
sacrilèges , qui décourage l'innocence opprimée et qui insulte à 
la mort ; gravez-y : la mort est le commencement de l'immorta- 
lité. » — Il met au rang des premiers devoirs de détester la 
mauvaise foi, la tyrannie, etc., etc. Et c'est à peu près à l'époque 
où l'on organisait les fêtes révolutionnaires en l'honneur de la 
divinité, de la raison , de la vieillesse, de la fraternité , de toutes 
les vertus civiques et sociales , que l'on sacrifiait , sans pitié , 
femmes, enfants et vieillards. À Paris, dans le seul mois de mes* 
sidor, près de six cents victimes périrent sur l'échafaud, soixante 
un seul jour, le '21 ; cent dix-sept en thermidor, cent quatre- 



I 



> 
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vingt-donze en floréal , dont trente-cinq de Verdun , de malheu- 
reuses femmes pour la plupart, et le célèbre Lavoisier ; trois cent 
quarante-deux en prairial , dont vingt-six membres du ci-devant 
parlement de Toulouse. 

A l'instar de la capitale et avec une docilité moutonnière , la 
ville d'Angers avait pratiqué les mêmes cérémonies, mais aussi 
les mêmes cruautés. Le 20 prairial, le conseil général de la com- 
mune avait ordonné la célébration de la fête de l'Etre suprême.. 
Le maire de la cité, en proclamant qu'il existait un être supr$me, 
et que notre âme est immortelle, organisait cette fête. Il prescri- 
vait la marche des différents ordres et classes ; ... en quatrième 
ordre venaient les mères et autres citoyennes , avec cette devise 
ambitieuse, mais que les Angevines ont justifiée au siège de la 
ville : Nous sommes les émules des femmes de Sparte et de Rome, 

On chantait des strophes composées par le citoyen Renou : 

Source éternelle de lumière, 
Arbitre du sort des humains, 
Conronds et réduis en poussière 
Les prêtres et les souverains. 



Puis se faisaient entehdre lès sauvages «ccents du Chant du 
départ, tout brûlants de colère et de haine. 

Aux féroces Anglais, 

Plus de paix, éternelle guerre. 
A ces insulaires si fiers ! 
Que leurs jioms maudits sur la terre 
Le soient encor dans les enfers / 

« 

Ainsi c'était par des malédictions et des cris de rage qu'on 
rendait hommage au père commun de tous les êtres , au dieu de 
la paix ! 

En pluviôse, à la plantation de l'arbre de la liberté^ d'après le 
programme du conseil général de la commune, on voyait le buste 
de Marat, oui de Marat ! porté majestueusement par six hommes 
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sur des piédestaux et des brancards à l'antique. Entre chaque 
buste (je ne sais combien il y en avait) marchaient douze hommes 
d'armes, sabre nu à la main. 

Combien le souvenir des actions de Marat , de ses discours, et 
les traits de sa noble figure étaient propres à inspirer au peuple 
des idées de grandeur et de beauté morale ! 

Le 9 thermidor an iv fut célébrée la fête de la liberté. D'après 
l'art. 1 1 de l'arrêté, deux membres de chaque autorité constituée, 
escortés d'un détachement de la garde nationale, devaient aller 
chercher la statue de la liberté, et la porter sur les débris des 
trônes détruits. 

En l'an v et l'an yi , avait lieu la fête des époux. Considérant, 
disait l'arrêté^ en style de l'époque, < que le cortège intéressant 
» des gages précieux de leur mutuel amour (des vertueux époux) 
» est un témoin terrible qui accuse publiquement le célibataire 

> de sa honteuse nullité parmi les hommes, et l'être corrompu, 

> de ses vices et de sa dépravation. » Deux années auparavant, 
une si vigoureuse accusation aurait pu être fatale à bien des cé- 
libataires. 

La fête de la jeunesse avait aussi son tour. L'arrêté signé des 
officiers municipaux a dû sortir du même bureau de rédaction 
que les précédents, c Cet &ge heureux, y est-il dit, ne semble4-il 
» pas l'objet des pjusvives sollicitudes chez tous les êtres vi- 
t vants? Voyez ce jeune rejeton croissant à l'ombre du tronc vi- 

> goureux qui lui donna la naissance ! Voyez ces innombrables 
» familles d'animaux qui habitent la surface du globe : leur race 

> font tous leurs trésors ; • rien ne peut les distraire de leurs 

> tendres soins. » 

Il y y avait aussi la fête du 21 janvier , et des proclamations 
signées par des hommes qui depuis ont pleuré leur faute. 

Nous célébrons aujourd'hui, disait M. La Revellière-Lepaux, 
président du directoire exécutif, l'anniversaire de cette mémo- 
rable journée, où la juste punition du dernier roi des Français 
anéantit pour jamais le stupide respect que d'âge en Age on nous 
inspire pour la race de nos tyrans... En 93, les forcenés qui dé- 
chiraient la France, etc., etc. 
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On chanta l'hymne du 31 janvier par Lebran : 

Rien n'absout les tyrans ; quand un roi fut rebelle, 
Toujours la nation peut dicter son trépas, 
La voix d'un peuple entier n*est jamais criminelle, 
Et nous le sommes tous, si Louis ne Test pas. 

Peuple étrange y en vérité , humain et généreux , méchant et 
cruel , enclin à la haine comme à la sociabilité , il mérite bien 
qu'on lui applique ce passage de Vauvenargues : « Les contra- 
riétés les plus bizarres entrent dans le même caractère. > Au 
moment où ces fêtes s'organisaient , les premières du moins , le 
sang inondait nos places publiques , et l'incendie dévorait nos 
campagnes» et les programmes de ces naïves bucoliques portent 
quelques-unes des signatures que nous retrouvons au bas d'or- 
dres rigoureux ou de sanglantes exécutions 

Au Mans, on imagina quelque chose de plus. Cette ville voulut 
avoir des cho^rs religieux ambulants , à l'instar de sa célèbre 
commission Bignon. Les fidèles et les néophytes du cuite repu* 
blicain organisèrent des chœurs, qui parcouraient successivement 
toutes les localités principales , pour y célébrer des fêtes répu- 
blicaines , et y chanter les louanges de leur bizarre divinité. Les 
promenades et les prédications ridicules de Bazar et du père 
Enfantin nous ont rappelé, en 1830 , ces étranges aberrations 
qui , dans notre malheureux pays , ne cessent de se produire à 
des époques peu éloignées et sous des formes diverses. 

A Lyon aussi des fêtes répubUcaines avaient lieu ; les passions 
populaires, la haine contre les prêtres y trouvaient satisfaction. 
A la société des Jacobins de Paris , le 18 brumaire an ii , l'on 
donna lecture d'une lettre du citoyen Baigne , juge au tribunal de 
justice de commune affranchie , annonçant que « depuis trois 
> jours 21 têtes sont tombées par la guillotine, sans compter les 
1 fusillades journalières , et qu'on a célébré en l'honneur de 
^ È Cbalier une fête où le fanatisme hesterritssé (sic). Le plus beau 

M personnage, dit-il, était un âne décoré de tous leà harnais 
» pontificaux, et portant la mitre sur sa tête. > 

A Angers , lorsque l'on menait de nombreuses victimes à la 
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guillotine, oa à la fusillade, on cherchait ii donner un air de fête 
à ces exécntions. C'était, parait-il , un nommé Menard qui était 
toujours en tête, avec le même air de triomphe, accompagné de 
tambours de la commission militaire. Hudoux surtout témoignait 
tant de joie , qu'un jour , en faisant courir son cheval , il tomba 
et se démit la jambe Telle est la déclaratio:i faite au comité le 
14 brumaire par Jaudin , adjudant major de la place d'Angers , 
qui avait assisté à toutes les fusillades , à l'exception de la der- 
nière, parce qu'il était malade. 

Scoty dépose du même fait concernant Hudoux II ajoute 
€ qu'en faisant rétrograder la troupe, Vacheron chanta des 
> hymnes patriotiques auxquelles la troupe ne parut point pren- 
» dre part ; elle paraissait, au contraire, consternée, i 

Un homme de couleur, Alexandre Julien dit Lindor, tambour 
major du 4® bataillon de la garde nationale, se faisait remarquer 
par sa haute stature et plus encore par l'exaltation de son sans- 
culotisme. Il le manifestait bruyamment en toute circonstance : 
tantôt il marchait comme un triomphateur à la tête des convois 
des condamnés , tantôt il parcourait les rues centrales , la place 
Neuve, etc., eu chantant avec affectation la Marseillaise, YEten- 
dard, etc.. Le 9 thermidor ne fut pour lui qu'une occasion d'ex- 
primer avec plus de violence ses sentiments et ses haines. Il 
criait de toute la force de ses poumons : A bas le réveil du peuple, 
je m'en f.,., il ne sera pas chanté longtemps ; d'ici à peu les aris- 
tocrates verront une belle danse!... L'air menaçant et farouche 
de cet étranger inspirait la frayeur dans notre cité, mais ses dé- 
monstrations sauvages y restaient impunies. 

En parlant des fêtes républicaines , on ne sauraif s'empêcher 
de rappeler encore cet Angevin célèbre, qui a pris une part im- 
portante dans leur institution et leur organisation : homme de 
mœurs simples, de goûts modestes, peu propre aux exigences de 
la représentation, beaucoup plus fait pour la vie privée que pour 
l'éclat et le bruit de la vie politique, La Revellière-Lepaux est ce- 
pendant arrivé au pouvoir suprême, à la présidence du directoire. 
Cela ne peut s'expliquer que par le désordre des idées" dans le 
temps où il a vécu , car" il n'avait rien de ce qui fait reconnaître 
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les chefs des gouvernements , ni étendue , ni grandeur dans les 
idées , ni ces qualités extérieures qui attirent et commandent le 
respect des masses : ses formes , tout au contraire , étaient dis- 
gracieuses, ses conceptions politi<;o-religieuses ridicules, et j'ai 
souvent entendu raconter à un magistrat angevin qu'il invitait à 
sa table , que ses rêveries théophilanthropiques n'étaient pas à 
l'abri des sarcasmes et des moqueries de ses convives eux-mêmes ; 
il ne s'en offensait pas. Sh vanité naïve l'armait d'une foi robuste 
dans ses utopies , et rien ne pouvait le distraire d'une complai- 
sance absolue dans le grotesque déisme dont il était le pontife. 
Les hommes de ce caractère ne sont pas nés pour la direction 
des peuples ; et si le hasard les y appelle un jour , c'est pour le 
malheur de tous : leur imagination déréglée ne peut manquer de 
les entraîner dans les plus déplorables erreurs. La Revellière- 
Lepaux, dans les premiers temps de la Révolution, protesta hau- 
tement et sincèrement aussi, je n'en douté pas, de son dévoue- 
ment à la monarchie et au roi ; comme les Girondins , il a voté 
résolument la mort de l'infortuné Louis XVI , et son vote n'a pas 
élé suivi d'amers regrets. Dans la discussion relative au tribunal 
révolutionnaire, il prononçait ces paroles exclusives de tout sen- 
timent de repentir : < Je m'élèverai tant que je vivrai contre ces 
> brigands démagogues avec la même énergie que j'ai poursuivi 
» les brigands couronnés. 9 Une intrigue le fit sortir du pouvoir ; 
il le quitta , disons-le à son honneur , plus pauvre qu'il n'y était 
entré ; il sut reprendre ses premières habitudes^ et résister aux 
offres déduisantes du nouveau chef de l'état. Si l'on est en droit, 
en jugeant àa conduite politique, de lui. reprocher dQS actes cou- 
pables qui chargeront sa mémoire , au moins ne pourra-t-on lui 
contester une Ame ferme, convaincue, et une incorruptible pro- 
bité. 

PIÈCES RIDICULES. 

Parmi les lettres que nous allons citer, quelques-unes, émanées 
du comité de salut pubUc , et adressées à nos autorités révolu- 
tionnaires qui se conformaient à ses instructions, sont déposées 
aux archives de la préfecture. Nous avons cru qu'elles pouvaient 
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convenablement figurer dans cet essai » an milieu de celles que 
nous livrons à la publicité. 

Le 2« jour, 2® décade, 2«mois an n,''Ie comité révolutionnaire, 
considérant « qu'autant il serait impotitique d'arrêter tous les 
habitans des communes dont il s'agit (Rablay^ Beaulieu, Saint- 
Lambert, Labrosse et Cbanzeaux)^ lesquels la plupart n'ont été 
qu'égarés, autant il est prudent de les laisser libres quelque 
temps.... arrête provisoirement... qu'il s'en rapporte à la pru- 
dence et au républicanisme du citoyen Robinear , commandant 
le détachement de Beaulieu , pour l'arrestation des chefs seule- 
ment, ainsi que pour l'arrestation et le désarmement des ci-devant 
nobles , ci-devant seigneurs , leurs agents , ci-devant avocats , 
procureurs et prêtres , conformément aux lois sur les gens 
suspects. » 

Comprend-on bien qu'un corps raisonnable mette , pour ainsi 
dire , en délibération la question de savoir s'il y a lieu d'arrêter 
les habitants de quatre communes sans distinction , et qu'il s'en 
rapporte entièrement à un homme de la locaUté pour l'arrestation 
et le désarmement des gens suspects. .. Les autres, dit l'arrêté 
provisoire , resteront libres quelque temps. Cette mesure n'était 
pas une mesure exceptionnelle à cette époque ; il existe un autre 
arrêté, dans le même sens, du 9 octobre. Pas plus que le premier, 
il ne se recommande par la sagacité et la connaissance pratique 
des affaires^ que l'on aurait pu supposer chez ceux qui l'ont 
signé.. . Sa possibilité, pour me conformer au langage du comité, 
a dû rencontrer de sérieux obstacles : je ne le juge pas au'point 
de vue politique et administratif. Il ne s'agit de rien moins que 
d'une arrestation en masse des habitants suspects de la rive 
droite de la Loire, depuis Ingrandes inclusivement jusqu'à et in- 
clusivement Savenières, c'est-à-dire dans un parcours de près de 
quatre lieues, d'un pays très-peuplé. Or, c'était quinze jours 
après le passage de la Loire , et le nombre des suspects sur les 
bords de ce fleuve était considérable à cette époque : il devait 
l'être d'autant plus que la jurisprudence du comité ne tendait 
nullement à le diminuer. Camille bourcier. 

(La suite au prochain numéro). 
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Le mardi 11 itaay la chapelle de la Gaziottière en Ângrie a esté 
commenscée. Deffunct François Aubert» habitant dudit village, 
l'avoit fondée par son testament. Messire Charles d'Andigné, sei- 
gneur d'Angrie , a mint la première pierre au millieu du pignon 
vers amont. Ambroise Pinart, vefve dudit Aubert, avecq ses enfans, 
Tout présentée à M. François Le François, curé dudit Angrie, 
lequel curé et Pinart l'ont faict bastir, moittié par moittié, et Jean 
Moquehan de la Valluchère a faict faire le ballet sur la grande 
porte. 

Le samedi 30 octobre , il fist de grandz esclairs sans tonnerre 
ni pluye. On tient que c'estoit lors de la mort de M. de Montmo- 
rency , qui feust descapité dans la ville de Toulouse... Le roy a 
donné la terre dé Candé , Chasteaubriant et tout ce qui despent 
desdites terres à M. le prince de Condé , beau-frère dudit sieur 
de Montmorency. 

Le mercredy 24 novembre , la mestairie de la Colinière, de la 
paroisse d'Angrie , a bruslé avecq touttes les pentions de bes- 
tiaul^ et autre bien qui estoit audit logis. 

En ceste année 1632, il y a une chapelle fondée en l'honneur 
de M"^ S^-Anne, en la paroisse de Casson en Bretaigne, où il se 
faict des miracles. Le monde y abonde de tous costés pour y faire 
voyages. 

M. Claude Lebretton, grenettier au grenier à sel de Candé, 
faict bastir le grenier à sel de Candé au lieu et place du four à 



^1) Voir la livraison de mai 1870. 
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ban de Candé et y a faict charoyer le sel , qui estoit au viel gre - 
nier, qui est dans la rue de la Poullagrerie. 

Le lundi' 19 septembre, M. le prince est venu de Chasteaubriant 
. à Candé pour faire tenir ses assises généralles où toute la no- 
blesse, despendant de la baronnie, sont venus rendre leurs hom- 
mages. 

1633, le dimanche 9 octobre , moy Jacques Valluche ay esté 
nommé procureur de fabrice. 

En ce mois de décembre meurt à Nantes messire Michel 
Foueilet, prestre, enfant de Candé, qui lègue à ^ fabrice de Saint- 
Denis le plus beau et le plus vallant de deulx calices qu'il a.... ; 
c'est une fort belle pièce antienne. 

La dapte en est soubz la patte : 1539. Il pèse une livre et demie. 
Il est gamy sur la patte d'un crucifix , une Nostre Dame , un 
S. Jean, un cœur naffré d'un'e flèche et sur la poumeltte huit fi- 
gures d'apostres, le tout en bosse d'argent. 

Le mercredi 25 apvril 1635, la procession de Chasteaupanne, 
allant en voyage à la Pommeraye, se sont tous noyés sur la rivière 
de Loyre. Il n'en est demeuré que quatre. 

Le dimanche 17 juing , Jean Charle , capittaine des Bouesmes 
ou Egyptiens, a logé à Candé en l'escurie du Soleil et en la 
boucherie ; n'a deslogé que le 28 juing. 

Le mardy 1 juillet, il a arrivé un opératteur qui se nonmiè 
Michel Le Petit-Flamant, ainsi qu'il dit, et dit estre de S. Messant. 
C'est le plus beau sauteur, que l'on sçauroit avoir veu. Il chemine 
très-librement sur lesdeulz mains, les piedz en hault. Il faict tout 
le tour de son corps sans touchera terre, se jettant à la renverse, 
ayant les mains contre la teste , sautte cul par sur teste par sur 
deulz espées nues estant sur bout, sans toucher auxdites espées, 
n'ayant que une main à terre se jette cul contre mont, se trouve 
sur ses deulz jambes, saute cul contre mont par sur huit personnes 
estant à 4 piedz, estant sur le ventre, comme une carpe, se jette 
trois piedz en hault par plusieurs fois sans cesse et montre plu- 
sieurs aultres dispositions en public dans les.rues, sans prendre 
aucune chose. Il a esté 8 jours à Candé où il n'a pas faict grande 
fortune : et comme il deslogeoit, il y en a arrivé un aultre opé- 
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ratteur qui se dit plus abile pour ses opératioDS, mais il ne 
montre rien en public. Il vent toutes ses drogues en chambres. 
U y a esté à Candé jusque au 6 septembre. Il se nomme Yart et 
dît estre de Rouen. 

Le jeudi 19 juillet 1635 , le ban et l'arrière-ban a esté publié 
à l'auditoire de Candé au bat de tambour... et est enjoingt à 
toute la noblesse d'Anjou de s'équiper d'armes et de chevaulx 
pour se trouver au pallais d'Angers les 20-25 juillet... Les Bre- 
tons ont envoyé un régiment de gents de cheval au roy , qu'ils 
ont nommé les Dragons de la Bretagne. 

Le samedi il, les Bouesmes ont logé dans la boucherie; 
poinct deslogé jusque au 20 septembre. 

La noblesse est revenue de la guerre environ Noël. Ils n'ont 
poinct de volonté de retourner à cause de la grande disette qu'ils 
ont enduré , au moins ceulx qui n'avoint guères d'argent. Ceuk 
de parti contraire brusloint toutz villages et bourgades par où ils 
passoint. 

1635. En ceste année, Segré a esté érigée en baronnie à la per- 
suasion de M. Bautrud, seigneur dudit Segré, et est aymé du roy. 

Il y a eu de grandes contagions Angers , Nantes , Rennes et 
Laval et en plusieurs lieulx , mesme à S.-Michel du Bois en la 
baronnie de Candé. 

1637. Le mercredy 5 aoust il fist une journée de pluye doulce, 
qui feut propre pour les pottages des jardins. Le bledz vaut 
16 s. le bouesseau,4e fourment 22 s. 

Le jeudy 6 aoust il a arivé une compagnie de soldartz à la 
Cornoille pour y loger, mais quand ils ont veu les armes de 
monseigneur le prince dans un posteau , n'ont poinct eu envye 
d'y loger , sont allez au Louroux Besconnays et de là à Marans 
pour aller trouver le régiment de M. de la Roche Giffart qui est 
en garnison à Cran. 

Le lundy 10 aoust, il passa par Candé une cheigne de forcers 
de 45, et un à cheval, qui estoit de bonne maison, duquel nombre 
il y avoit 7 turcs qui avoint esté prins à Saint-Malo en un vaisseau 
d'escumeur de mer qui fut prins. 

Le dimanche 31 septembre, M. de la Basse-Rivière de Sainte- 
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Jame , capittaine de cent soldartz a faict publier qui luy est en- 
joingt de lever sa compagnie es paroisses de Candé, Segré, Lion 
d'Angers, Sainte-Jame, Louéré et Gêné. 

En ceste année il a esté grâce à Dieu des biens en abondance 
de toute sorte. Le bled vault 12 le bouesseau^ le fourment^ 16 s... 
On ne trouve quasi pas de tonneaux à mettre le vin. Il s'en est 
vendu aux lieulx où sont les vendanges 4 1. la pipe vide. 

Ceulx qui ont semé les bledz au commencement ont eu beau. 
Sur le dernier de la semaison, il n'a faict que pleuvoir en habon- 
dance , entre autre le jour Saint-René il flst des pluye et ventz 
impétueulx, qui esloit le mercredy, et le vendredy ensuivant 
mesme temps, de sorte que les anciens disent n'avoir point veu 
les eaulx plus desbordées et desrivées... Il n'ont achevé de semer 
que environ la Sainte-Katherine. 

En ceste année M. Catherin Grosbois, prestre, a. faict bastir 
et édifier une esglise et challonnerle au vilage du Tramblay en 
la paroisse de Challain avecq toutte sorte de logement et meuble 
pour servir ausdits challoinnes qui sont quatre, à qu'il a donné à 
chacun d'eute iOO livres de rante; et y ont esté installez en 
l'année suivante 1637. Il y a plus de 20 ans qu'il commensoit à 
bastir, fist faire une chappelle, pensant faire après un monastère, 
fist ronpre l'esglise et se résolut de faire bastir ladite challonnerle. 

Il y a eu de grandes contagions à Angers , Nantes , Rennes et 
en plusieurs lieuk, mesme à Saint-Michel-du-Bois en labaronnie 
de Candé. 

1637. L'on a commensé à seyer les bledz dès la Saint-Jeïin, à 
cause de la sescheresse. Le foing est fort cher. Il en est si peu 
que ceulx qui ont du bestial , cherchent à le vendre. La chartée 
de foing ce vend 30 1. et encore non n'en trouve pas. 

Le lundy 14 septembre il a esté fait deffence aux habittans de 
non ne fréquenter ceulx des paroisses pestiférées. Il y a grande 
contagion Ancenis, Ingrande, Saint-Sigismunt , La Gornoille^ 
Freigné, Saint-Sulpice, la Chapelle-Glen et Challain, dont ils ont 
fermé les portes des esglises de La Cbapelle-Glen et de Saint- 
Sulpice et n'i ont point dit de messe durant plus de 4 mois. 

L'on a vendangé dès le 14 septembre et beu du vin nouveau 
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à Candé dès le 16 suivant. Grande abondance de noix, châtaignes 
et glan / qui ont esté meurs de bonne heure , et grande abon- 
dance de vin, grâce à Dieu, et grande rareté de toutes sortes 
d'aultre fructage. 

Le mercredi H novembre , jour et feste de M. Saint-Martin, 
M. Jean Le Mée , prestre, prieur de Vris, béneist la chiapelle de 
Saint-Jacques à la Grée, près Candé. et l'ayoit faict bastir en ceste 
année 1637 , comme il y a esté condempné par sentence de 
Nantes et arrest du parlement de Bennes , attendu que elle des- 
pent du prieuré de Vris. Elle estoit tombée en ruyne l'année 1628 
durant un nommé Jecton qui estoit prieur. 

163S. — Le dimanche 14 mars, M. Boullay, prestre, curé de 
Marans, a béni la chapelle de la Devansaye, que un deseschap- 
pellains nommé M. René Tesnier avait faict bastir l'an dernier et 
donné de son bien pour la servir. Elle est dédiée au nom de 
M. Saint Marconi. 

Il est grande rareté de lins. Il n'ont rien vallu^depuis quatre 
ans que bien peu es jardins bas. Le bon lin vault dix soulz la 
livre. Ceulx qui en avoint gardé les années dernier, bon et mau- 
vais , ont tout vendu ceste année et ne s'en trouvoit plus , sinon 
* que les Flamans en ont amené à Nantes , que les marchantz et 
touttes sortes de personnes y vont en acheter ; leur couste 7 s. 
la livre du meilleur et 6 s. l'autre, prins à Nantes. Le povre 
monde estoit bien enserré et le mestier des femmes estoit à bas, 
s'il ne ce feust trouvé de lin de Flandre. 

Le dimanche 11 juillet Pierre Donast , Julien Besson , Jacques 
Livenais et Mathurin Madré , maistres bouchera à Candé , ont 
commensé à porter de la viande dans la boucherie. C'est M^^ le 
prince de Condé qui a faict despécher les lettres de maîtrise. Il 
y en avoit anciennement, mais les guerres avoint esté la cause de 
l'abolissement. Il n'y a environ de trante qu'il aloint encore 
porter de la viande à la boucherie , mais il n'y avoit plus de 
maistrise. Tous les habittans habilloint de la viande quant il 
vouUoint. Il firent faire lundy dernier au bat du tambour deffences 
à tous hostes de non habiller de la viande pour vendre. Il n'y 
sont pas allé que deulx ou trois mois que il n'aint esté comptent 
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d'y aller. Cbacan vent sa viande chez soy et les hablttans en ba- 
billent quand ilz ont prés. 

Le mercredy 25 aoust est décédé M. Estienne Baudart, prestre, 
curé du Louroux-Besconnais , homme fort regretté , à cause du 
bien qu'il faisoit à la paroisse , principalement aux povres ; et 
en ladite sepmaine est aussi décédé M. Estienne Leprestre, vicaire 
dudit Louroux, M. Jean Ricbart, chapelain de ladite esglise, tous 
de contagion ; et n'est demeuré personne audit bourg qui ne 
soint mortz de contagion , que ceubc qui ont fuy , fors M. Jean 
Bourgeois, prestre, lequel est demeuré pour assister les malades 
et n'a point esté malade. 

En ce mois d'octobre les Flamans en amenant du lin à Nantes 
avoint achepté grande quantité de vins tant d'Anjou que du 
compté Nantois jusque au nombre de 4000 t{)nneaux et avoint 
achepté du bled segrettement qu'il faisoint fonsser dans lesdits 
tonneaulx et emmenoint tout en guise de vin et en ont bien em- 
mené avant ^ue d'estre descouvertz. Cela a bien fait enchérir le 
bled. Il ne valloit que 42 1. la charte et à présent 50 1. mais cela 
a bien faict rabaisser les lins de pris. Car ilz en ont amené en si 
grand nombre à Nantes, que ceulx qui y vont pouf en achepter 
s'en étonnent. Il ne vault plus que 23 1. le cent. On ne voit que 
voicturiers de lin. Si le povre monde n'eust trouvé ceste roule , 
il n'estoit plus d'argent sur le païs pour payer les tailles. 

1639.— Au commencement de ceste année il est venu en la 
ville d'Angers des ouvriers pour faire des chariotz, qui ont abattu 
les ormeaulxau tour d'Angers, qui esloint propres pour employer, 
et ont faict des chariotz en grand nombre et de non pareille 
force. Les moyeulx des roues sont gros comme carlz où non met 
du vin. Non dit que il y a bien 700 livres de fer à chaque chariot. 
Il a été achepté en Bretaigne 4 ou 5 cents chevaulx pour les em- 
mener. Non dit qu'il n'ont jamais de rien servy et qu'il ont esté 
perdu en la mer. 

Au mois de mars et apvril il court un bruit qu'il se trouve des 
serpens et aulii es animaulx es couettes et traverlitz. Non les des- 
souille ; non trouvet des couronnes, des panaches, des bouquetz 

« 

et fasson de serpentz et aultres animaulx , le tout de plume , le 
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tout ey bien faict et lié de teille de chambre et de lin si bien passé 
l'un par dans l'autre, que l'on travailloit bien à deslier l'un d'a- 
vecq l'autre, et d'aultre sorte de cordage et flUelz, tous couvertz 
de plume et arangé le tout, comme s'il eust esté faict de main 
d'homme. L'on dit qu'il a esté faict mourir à Rouen une sorcière 
nommée NicoUe du Pré , qui dit que c'est elle par artifice du 
diable qui a faict ce trouver cela dans les couettes et qui avoit 
causé tant de flebvres l'an dernier par toutte la France , princi- 
palement aux hommes et garsons , dont le monde en mouroit en 
grandnombreetdonna advisà sa mort, qu'il failloit dessouiller les 
dites couettes ou bien que les flebvres ne cesseroint point et qu'elle 
fist cela en indignation d'un garson, qui avoit esté exécutté de 
justice, que elle désiroit espouser. 

Au commencement du mois de may, M""® l'abbesse de Nioyseau 
a faict commenscer une esglise parochialle pour les paroissiens 
de Nioyseau. Elle a achepté de vieilles mazures de logis et jar- 
drins, pour faire bastir ladite esglise et un cymettière au costé 
vers galeme. M. Esveillon , grand vicaire de Saint-Morice , en a 
béni les fondements la première sepmaine duditmoisde may, et 
le dimanche 17 juin 1640 Claude de Rueil , évesque d'Angers , a 
béni et dédié ladite esglise et cymettière. Ladite abbesse a faict 
bastir ladite esglise, à celle fin de faire enclore la vielle et cymet- 
tière dans l'enclos de sa maison. 

Septembre 4639. — Grande contagion et discenterie en la pa- 
roisse de Maumusson, tant qu'il ne diset plus de messe en Tesglise 
parochiale. M. le curé a eu pouvoir de dire la messe soubz une 
tante, au coing d'un champ, pour la commodité de ses parois- 
siens. 

Au mois d'octobre les maladies de discenterie se sont tant 
enracinées de tous cojStés tant es villes et aux champs, que 
homme vivant n'avoit point veu si grande mortalité pour estre 
universelle. Non tient que c'est à cause de la grande stérilité 
d'eaulx, qui est es puitz et fontaines, et des eaulx sales et bour- 
beuses que l'on a beu. 

En ce mois de décembre , les ruisseaulx , puitz et fontaines 
ont commensé à se remplir d'eàu. 
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Le mercredi 21 décembre il c'est trouvé des fondeulx , qui se 
sont offertz à mettre nos deulx petittes cloches en une et n'ont 
rien demandé que la volonté de ce qu'il plaira à chacun habitant 
de leur donner^ lorsqu'il auroit faict une bonne cloche remontée 
au clocher bien sonnante , et ledit jour ont descendu de nostre 
clocher une cloche qui estoit cassée et une aultre qui estoit bonne 
pour les faire fondre touttes deux en une. Le samedy , dernier 
jour de décembre, ils ont fonda nostre mettsH, lequel pëze 828 1. 
et ont manqué la cloche de toutes les ansées , et le vendredy 
3 janvier 1640 ilz ont refondu ledit mettal et faict ladite cloche ; 
mais plusieurs habitants opt esté curieulx de voir ladite cloche , 
avant qu'elle feut froide ; bien une heure après, sont allés la dé- 
terrer, et un nommé René Groslier, pinthier, aussy habiltant, fist 
jetter de l'eau dessus qui cassa ladite cloche ; tant que ledit 
Groslier s'obligea auxdits paroissiens de la faire refaire à ses des- 
pens et de la mesme pesanteur qu'elle estoit et marchanda avec 
les fondeurs à 25 1. et luy il fournira de tout. II ne fourniront 
que de leurs peinnes. Jean Godier, aussi habittant, avoit achepté 
100 1. de mettal, de quoy il vouUoit faire faire une petite cloche 
pour servir d'appeau, lequel meltal a aussy esté jette dans le 
fourneau; et le samedy 28 janvier ilz ont refondu ladile cloche et 
l'ont béneiste le lendemain après vespres et M. Gabriel Leproust, 
granetier, et Renée Leprestre, femme (Je M. Jean Huchedé, procu- 
reur fiscal, l'ont nommée Denise . Elle pèse 930 1. 

1640. Le vendredy 10 febvrieril a esté fondu une petite 
cloche, laquelle pèse 102 1., que Jean Godier a donné pour servir 
d'appeau, quant non commencera le service. Le dimanche 12feb- 
vrier elle feust béniste après vespres, et M. Jean GauJin, advocat, 
et Magdeleine Lesné l'ont nommée Magdeleine, et feust le lande- 
main audit clocher. 

Le dimanche 12, Jacques Valuche et René Brossais nommés 
collecteurs du sel. 

La contagion a prins au bourg d'Angrie la première sepmaine 
de caresme, qui est la cause que M. le curé est allé dire les 
messes de paroisse et les absollutions aulx jours de lundy, mer- 
credy et vendredy en l'esglise dô Saint-Jean et en la chapelle de 
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la GazioUière alternativement pour la commoditté des paroissiens, 
tous les habitans du bourg ont fay ; le mercredy de la sepmaine 
sainte sont retournez faire le service en l'esglise dudit bourg. 

Toutte la saison d'hiver' a passé sans faire aucun froid, fors 
quelque petite gelée sans glace. 

En cette année 1640 , M?^ le prince de Condé a eu permission 
du roy d'esriger quatre foires royalles à Candé de deulx jours 
chaque foire , sçavoir le jour de la mi-caresme et le lendemain , 
le jour Saint -Nicolas, 9 mai, et le lendemain, le jour de la Visita- 
tion, 2 juillet, et le lendemain, et le jour de la Saint-Denis, 9 oc- 
I tobre, et le lendemain. 

! En ceste année les ouvriers boistiers , sabottiers , mérainiers 

ont achevé d'abolir et ruiner tous les bois de la forest de Béligné 
qu'il avoint commenscé à abattre en Tannée 1622. Les habittans 
dudit Béligné et aultres ont prins à rante le fons de la forest de 
M. de Vendosme, chascun à sa commoditté ce sont clos et ont 
I faict terre labourable , cbaintres et prés et faict bastir des mai- 

sons pour y faire mestairie et closerie. iTous les bois ont esté 
abattus de tous costés depuis 20 ans. 

En ceste année 1640 D. Julien Mesnil , prestre , a commenscé 
à faire bastir sa chapelle de Mortierplat, en la paroisse de 
Yarades fondée de Saint-Joseph. Il y a aussi une image de Saint- 
Just où le monde y va en voiage en grand nombre. Il a aussi faict 
bastir le logis des chapelains et du closier , le tout à neuf dans 
une pièce de terre à luy appartenant. Et a esté achevé et basti en 
Vannée 4642. 

Le mercredi 9 janvier feust ensépulturé messire Catherin 
Grosbois, prestre, qui est celuy qui a faict bastir et édifier l'es- 
glise, maisons, basUments, enfin tout le logement des challoignes 
de Saint-Lois du Tramblay, et les a tous rantés , conune ils sont ' 
à présent et y est ensépulturé en ladite esglise. 

Le mardi 26 mars le boureau de la ville d'Angers est venu à 

. Candé, qui a baillé le fouet à 11 povres faulx saulniers à la porte 

du Grenier et aux carefours du Tertre , de la Fresnaye et de la 

Cohue. Il ne leur a seulement baillé à chacun un petit coup de 

verge en chacun carefour. 
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Le jeudy 16 may il est venu à Candé des huissiers qui vont par 
les paroisses saisir le temporel des abayes , bénéfices , bouettes 
de fabrice de trépassés , faulte d'avoir baillé par déclaration le 
revenu dudit temporel au roy. Il prenoint es landes et communes 
les bestiaulx qu'il y trouvoint parnager et les emenoint à Angers 
pour les vandre , disant que lesdites landes sont du domaine du 
roy. Il failloit aulx habitans les leur oster de force ou composer 
avecq eubi, et vont par tout l'Anjou en faire aultant. 

Le mardy 2 juillet ont commensé les foires royalles à Candé; à 
laquelle foire y avoit grand nombre de bestial et aultre marchan- 
dise ; et le lendemain s'y trouva encore quelque peu de bestiaulx, 
mais il n'y avoit point de marchandz. 

Le jeudy 25 juillet a passé par Candé une chaisne de forcers , 
qui venoint des prisons de Bretagne. Il y en avoit 62 à la chaigne. 
Il furent battus à Saint-Julien de Vouvanthe et en feust osté deulx 
de force et le capitaine feut blessé et le menoint en une litière. 

Le jour de la Saint-Bartholémy , à la foire des landes, il se 
trouvoit des commins pour sérer le sol par livre. Ils le sérirent 
sur le bestial à la sortie de la foire en quelques endroictz et es 
aultres endroictz ils feurent chassez et se rangèrent tous ensemble 
et en amasirent ce qu'il peurenl et à la foire de Roche d'Iré ^ à 
l'Angevine , il avoint dressé leur table et en faisoint la recepte , 
mais les gentilshommes de Clisse et aultres les chassirent ; et s'en 
fuirent en grande diligence et laissirent leurs argent, poix et ba- 
lance , et en s'en courant , ils tuirent un nommé Grimault , mar- 
chant de fil. Il estoint bien 30 maltoustiers. 

Le mardi 3 septembre, dans la lande du Druglay^ en la paroisse 
de Louéré, tout proche le moulin, sur les trois heures après 
midi , — finit à soleil couché, — il feut veu une bataillée de gens 
de cheval et de pied ; et n'y avoit que ceulx de pied à se battre et 
à s'entretuer, le tout en forme de brouée. Cela dura bien une 
heure. Ceulx qui virent cela croioint trouver bien des soldartz 
mortz, et il ne se trouva rien. 

Le jeudy , dernier jour d'octobre ,• la chapelle de Sainle-Mar- 
gueritte à Saint-Denis de Candé du costé vers galerne a esté par- 
achevée. Il avoint commensé à i travailler le vendredi 7 juing et 
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le lundi 10 juing dernier, M. le curé bénist la première pierre. Ça 
esté noble homme de Balodde, seigneur de la Rachère, demeurant 
à Noellet, qui l'a faict bastir, luy et ses cohérittiers, hériltiers de 
deffunct François Le Pelletier et de Marguerite d' A voinne, comme 
estans descendus de leur lignée , lesquelz fondirent ladite cha- 
pelle par leur testament faict le 16® may 1518. L'on ar transporté 
les deulx autels qui estoint aux costés des longères de ladite e>- 
glise, sçavoir Tautel de Nostre Dame qui estoit vers galerne , les 
habitans l'ont faict transporter 4ans le pupittre du costé vers 
midi, dans une vouste qu'il ont faict faire dans le mur et ont faict 
faire la chaire dans le mur vers galerne, où estoit ledit autel et 
pour tout leur couste 40 l. t. baillées à George Bodart et René 
Boucher, massons ; et non a donné l'autel de Saint-Jacques , où 
se servoit ladite chapellainie de Sainte-Marguerite pour transporter 
dans ladite chapelle de Sainte-Marguerite vers galerne. Le crucifix 
estoit entre les deulx aultels sur un arceau de bois bien fassonné 
que Ion a rompu , et le lundi 24 jour de mars l'an 1642 l'on a 
posé le crucifix à un des tirans de l'esglise, et le mercredi 26 dudil 
mars, Béliart, procureur de fabrice, a faict descendre un jubé, 
qui estoit au pignon de ladite esglise vers aval et l'a faict planter 
au travers de l'esglise pour séparer le cœur d'avecq la nef; et te 
23 jour d'apvril 1642 l'image de Saint-François et de Sainte- 
Marguerite ont été apossées sur ledit autel par un nommé Augeul 
qui les avoit faictes de terre au Gué de Louéré , et sont de deux 
ou trois lopins chaque ymage. Et la vigille de Noël 1642 ledit 
Béliart a faict transporter ledit crucifix entre lesdites deulx voultes 
au millieu du cœur et les 4 angelotz aux quatre coingz des deulx 
voultes desdites chapelles. C'est Jacques Valluche qui a payé, 
Eslienne Gaulguet qui a transportté ledit crucifix et angelotz. 

Le samedi 21 décembre, feste de M. S. Thomas, il flst du ton- 
nerre et esclairs oultre la saison, et sur les 7 heures du soir, de 
grands esclatz de tonnerre et esclairs, dont le tonnerre tomba en 
la poincte du clocher du Louroux Besconnaye. Le feu print au- 
desoubz de la pommette et croisée dudit clocher, tant que ladite 
croisée creva un grand endroit de la couverture de l'esglise où 
elle tomba. Ledit clocher brusloit comme une chandelle allumée, 
sinon que le monde s'y jetta en abondance avecq force eau. 
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1642. — Le jeudi 9 janvier il fist du tonnerre , qui tomba sur 
le portail de Saint-Pierre de Nantes qui le gasta tout , et tomba 
aussi sur le clocher de Saint-Julien de Vouvantes, qui le descou- 
vrit, et y fist beaucoup de ruynes, où il tomba es deulx lieux. 

Le jeudi 27 mars, jour de la mi-caresme , la foire a tenu à 
Candé la première fois. Il y avoit peu de bestial, mais il y avoit 
bien du monde pour un commencement. Il y vint trois archers 
d'Angers pour ayder aux conunins à sérer le sou par livre. 

Le vendredi 9 may^ feste la translation de M. S. Nicolas, la foire 
royalle a tenu à Gandé pour la ¥ et la 1^« audit jour. Il n'y avoit 
pas grand bestial, car elle n'avoit poinct esté asinnée aux pa- 
roisses. Il s'y estoit trouvé des marchantz et du monde honnes- 
tement pour la première fois. 

Le mécredi 16 juillet le boureau d'Angers est venu à Candé 
pour donner le fouet à 6 faulx saulniers. Il y en a un nommé 
Moutton, qui n'a pas voulu avoir le fouet et est demeuré en la 
prison. Le boureau avoit eu une pistole par chacun. Quant il a eu 
baillé le fouet aux cinq aultres, il est allé oster ledit Moutton hors 
de prinson et l'a envoyé ; et en fouétirent aussi le jeudi 28 d'aoust 
six aultres faulx saulniers. 

Le dimanche 24 aoust , vers les six heures du soir, Claude de 
Rueil, évesque d'Angers, ariva au bourg du Loroux Besconnays, 
et le lendemain donna le Saint Sacrement de confirmation et fist 
assembler huit paroisses audit bourg du Looroux pour interroger 
les prestres et recevoir leurs plainctes, et le mardi 26 fist aussi sa 
visite au Bourg d'Iré de huit paroisses et donna aussi le cresme, 
et a mins tout le doyenné de Candé , huit paroisses à chaque 
station. De là est allé à Chantoscé. 

1645. — En ce caresme , les mazuriers de Beaulieu ont faici 
clore leur cymettière à la diligence de M. Vincent Drouault, fer- 
mier du prieuUé, lequel cymettière n'avoit jamais esté clos. 

1646. — Le vendredy 4 may,, j'é faicl engraver une pierre 
béniste sur l'autel de Sainte-Marg.ueritte de Tesglise de Saint-Denis, 
laquelle pierre M. Pierre Miquehon, curé de Gêné, m'a donnée, 
et aussi faict engraver une aultre dans l'autel de nostre Dame , 
laquelle pierre estoit de ladite esglise, et n'avoint que celle-là 
pour les denix aulteltz. 
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Le dimanche premier jour de juillet, M. le curé de Saiut-Deuis a 
coûduist sa procession à N. D. de Grâce en la ville d'Ancenis, en la- 
quelle procession il y avoit bien 300 personnes ou plus tant de 
Candé que des circonyoisins. C'est une ymage de N. D. qui est 
de toutte antiquitté dans une fenestre par dehors l'esglise de 
Saint-Pierre d' Ancenis, et l'an dernier quelques personnes faisant 
leurs dévotUons s'en sont bien trouvez , et à présent il s'y faict 
des miracles , et le monde y arrive de tous costez pour y faire 
leurs dévolions . 

Au mois de juing dernier, messire Charles d'Andigné, écuyer, 
seigneur d'Angris, a faict faire une chapelle au costé de galerne 
de l'esglise parocbialle dudit Angris. Il y avoit auparavant la 
chapelle de Saint-Thibault, qui n'estoit que en apentis, lequel il 
a faict ruyner, et n'a laissé que l'autel de Saint-Thibault; et a faict 
faire le cœur pour mettre les preslres à chanter soubz le crucifix 
et clore des chères pour seoir les prestres et un balustre au-de- 
vant du grand autel, lequel cœur et balustre a esté faict en l'an- 
née 1648. 

Au mois de juing dernier 1646, messire Michel Berlin, prestre, 
curé de laCorkioilIe, et messire Michel Menart, prestre chapelain 
de la chapelle de la Burlière, par leur mesnagement qu'ilz ont faict 
sur ladite paroisse d'une queste faicte sur les habittans pour re- 
faire le cœur de ladite esglise, qui estoit prest à tomber, et aussi 
de leur costé qu'ilz ont aussi donné pour ayder à bastir , et de 
M. de Broche , seigneur de ladite paroisse, qui a donné tout le 
bois pour faire la charpente dudit cœur audit mois de juing , a 
esté commensé ledit bastiment. 11 y avoit un pignon sur le 
clocher, qui occupoit toute l'esglise qu'il ont rompu ; et font un 
grand autel; et M. Morille Avril, conseiller au parlement de 
Rennes , seigneur de la Burlière à cause de sa fille , a faict faire 
une chapelle , au costé de galerne , à ses despens avec la- voutte 
pour y entrer dans ladite esglise, et M. Pierre de la Marquerais, 
advocat au parlement .de Rennes, seigneur de Villegonlier^ a 
donné ?J30 1. pour faire une chapelle au costé de midy. 

Le samedi 19 janvier Philippe Bourgeris, cordonnier, habitant 
de Candé , c'est obligé de faire sonner l'horloge de Saint-Denis 
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et de y aller deulx fois par jour et ne doibt fournir que de sa 
peinne et pour icelle non luy donne la somme de 10 livres par an. 

1647. — Le dimanche 27 janvier, M. Michel Bertin, preslre, 
curé de la Gornoille, a rebéney Tesglise, après le basiiment faict. 

Le lundi 8 juillet a esté receu sénéchal de Candé en l'auditoire 
dudit Candé M. Jean Hiron, fils de M. Jean Hiron, advocat^ An- 
gers , par vendition que luy en a faict noble homme Gabriel de 
Sarazion, cy-devant sénéchal. 

Le dimanche 22 décembre, messire Jean Jousseau^ doyen de 
Candé , a bény la chapelle du Gué de Louéré que Jean Gabour}% 
sieur de la Lande et seigneur du Gué de Louéré, a faict bastir 
tant ladite chapelle que toutte la maison et doumaine depuis 25 
ans qu'il n'y avoit que un chétif corps de logis au millieu d'une 
pièce de terre. 

M. le marquis de la Tour-Landry, seigneur de Bourmont, a 
acquis la chastelainie de la Cornoilie, de M. de Turbillé, son 
cousin genpain, laquelle Cornoilie avoit sorti de Bourmont et été 
baillée en mariage à la mère dudit sieur de Turbillé , qui estoit 
tante dudit seigneur de Bourmont , et a couslé 45000 livres ; le 
contract faict Angers dès le 25 juillet 1647. 



( A suivre, ) 



L'OEUVRE 



DAVID D'ANGERS 



DE 

(1) 



Taylor. 

1830. Médaillon.— Bronze. —Offert au modèle. 

1830. Bronze.— Musée d'Angers. 

1830. Bronze. —Collection de Madame David. 

Taylor (Isidore-Séverin- Justin , baron) , 1789- , voyageur , 
peintre, écrivain. 

Spontini. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert an modèle. 

1 830. Bronze . — Musée d'Angers . 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Spontini (Gaspard), 1779-1851, compositeur italien, « La Vestak. » 

Contnrier de Vienne. 

1830. Médaillon. — Bronze. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Couturier de Vienne, docteur en droit, publiciste. 



(I) Voir les livraisons de mars, ayril, août, octobre 1869, février et mai 1870. 
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Stammann. 

lèSO, Médaillon. — Bronze. 

1830. Bronze. —Collection de Madame David. 

Stammann (Friedrich), architecte allemand. 



Vogel de Vogelstein. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 
1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

A> gauche est écrit : A Charles Vogel, peintre, son ami David^ 1830. 

Vogel de Vogelstein (Charles- Christian), 1788- , peintre alle- 
mand. 



Coldttis. 



1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1 830. Bronze. — Musée d'Angers. — (Deux exemplaires.) 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Colettis (Jean), 1784*1846, diplomate grec. 



Delacroix. 



1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Delacroix (Frédéric-Victor-Eugône), 1798-1863, peintre d'histoire, 
membre de riostitut. 
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Benjamin Constant. 

1830. Médaillon. - Bronze. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

f 890. Bronze. — Collection de Madame David. 

Constant (Benjamin), 1767-1830, député, orateur, publieiste. 



Chanvelin. 

1830. Médaillon, — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Cbauvelin (Bernard- François, marquis de) 1766-1823, député. 



Chevrenl. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Chevreul (Michel-Eugène)» 1786- , chimiste, né à Angers; 
directeur du Muséum d'histoire naturelle (Paris),membre de Tlnstitut. 



Acosta. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1830. Bronze. — Musée d'Angers. 

1830. Bronze. — Collection de Madame David. 

Acosta (Joachim), 1808- , colonel de génie et savent distingué 
(République de Santà-Fé). 
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Madame Belloc. 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 
1830. Bronze.— Collection de Madame David. 

4 

Belloc (Louise SwARTOif , dame), 1796- , traducteur de Lord 
Byron. 

BéraDger. ^ 

1830. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 
1830. Bronze. — Coll3Ction de Madame David. 



Larevellière Lepeanx. 

1831. Buste. — Bronze. —Haut. : 0°* 54^.— Musée d'Angers. 

Sur le socle est écrit : Dans aucune circonstance de ma vie je ne 
plierai mon langage et mes actions au gré des partis, ni pour obtenir 
leurs faveurs, ni pour sauver ma tête. 



Pronst. 

1831 . Buste. — Bronze. — Haut. : 0"* 56^ — Musée d'Angers. 

Sur le socle est écrit : A Louis Proust, son compatriote^ P. /. 
David, 1831. 

1831 . Plâtre. — Société d'agriculture, sciences et arts d'Angers. 

— Donné par l'auteur. 
1831. Plâtre. — Musée de Saumur, —Donné par l'auteur. 

Proust (Joseph- Louis), 1755-18%, chimiste, né à Angers. On lui 
doit le sucre de raisin. 
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Proust. 

1831. Médaillon.— Bronze. 

1831. Bronze. — Musée d'Angers. 

1831 . Bronze. — Collection de Madame David. 

Le général Condorcet-O'Connor. 

1831. Buste. — Marbre. — Offert au modèle (Paris). 

Condorcet-0*Connor (Arthur), 1767-1853, général d'origine irlan- 
daise, naturalisé Trançais, commanda, en 1804, la brigade irlandaise 
sur les côtes d*Ecosse, par ordre de Napoléon. Il épousa , en 1807, 
Elisa de Condorcet, fille unique du philosophe. Depuis 1815, il s'oc- 
cupait d'agriculture dans le domaine du Bignon (Loiret) , qui avait 
appartenu à la famille de Mirabeau. 

Le capitaine Miel. 

1831. Médaillon gr. mod. — Marbre. — Donné par Tauteor. — 
ChâtilIon-sur-Seine. — Bibliothèque conmiunale. 

Miel (Edme-Marie), 1777-1830, né à Châlil Ion -sur-Seine, firère 
d'Antoine Miel, le critique d'art, exerça longtemps la profession de 
chirurgien dentiste et rédigea sur son art plusieurs mémoires remar- 
quables qui lui valurent entre autres les encouragements de Georges 
Cuvier. Capitaine de la garde nationale réorganisée en 1813 , Miel 
se signala en 1814 à la léte de sa compagnie, au parc Monceaux, et 
lors du soulèvement de 1830, reprenant ce poste d'honneur, il marcha 
suivi de son ancienne compagnie, a dans le dessein, disait-il, non de 
combattre, mais de rétablir Tordre. Arrivé près du marché des Inno- 
cents, il voit la troupe de ligne qui se dispose à tirer ; Miel, l'épée 
sous le bras, s'avance vers l'officier comme pour parlementer. Dans 
ce moment, des coups de fusil partent du côté des citoyens, la ligne 
riposte, et le malheureux Miel est atteint d'une balle au front. Une 
pension fut accordée à sa veuve par le gouvernement de juiU^j[l).» 
Son frère a publié : Notice sur Miel le jeune, un des morts de juillet 

(1831.) 

* ■■ ■ . 1 1 ■ I - I ■■■ . ■ . , I , , 

(f) Biographie Michaud. Supplément 
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Damont de Genève. 

4831 . Médaillon. — Bronze. 

4834. Bronze. — Musée d'Angers. 

4834. Bronze. — Collection de Madame David. 



De Potter. 

4834 . Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 
4834. Bronze. — Collection de Madame David. 

Potter (Louis-Joseph-Antoine de), 1786->18S9, publiciste et homme 
politique belge. 

Madame de Potter. 



1834. Médaillon. — Bronze. 
4834. Bronze. — Musée d'Angers. 
4834. Bronze. — Collection de Madame David. 
Potter (Mn« Sophie de). 



Etienne Geoffroy-Saint-Hilaire. 

4831 . Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

4834 . Bronze. — Musée d'Angers. 

4831 . Bronze. — Collection de Madame David. 

GeofTk'oy-Saint-Hilaire (Etienne), 1772-1844, naturaliste, membre 
de rinstitut. 
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Hnmboldt. 

4834. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

4 834 . Bronze . — Musée d'Angers . 

4834. Bronze. —Collection de Madame David. 

Humboldt (Alexandre, baron de), 1769-1889, naturaliste^ voyageur, 
astronome prussien. 



Levassent de la Sarthe. 

4834. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

4834. Bronze. — Musée d'Angers. 

4834. Bronze. — Collection de Madame David. 

« A peine a-t-ii brossé son habit couvert de poudre à la maréchale, 
qu*il prend la diligence du Mans pour chercher Levasseur (de la 
Sarlhe). Il le trouve assis près du feu , faisant sécher son mouchoir 
sur ses genoux , tandis que sa ménagère soigne un repas plus que 
modeste. Le grand artiste, sur qui TEurope enlière a les yeux, sln- 
cline très-humblement devant ce vieux restant de conventionnel, et 
sollicite la faveur de lui donner son portrait. Le culte de la gloire 
ainsi compris et pratiqué, n*est-il pas une religion sublime ? » 

(Edmond About* Préface des Médaillons de David d'Angers , réunis et 
publiés par son /Us.) 

Levasseur de la Sarthe (René), 1747-1834, conventionnel. 



Pigi^U-Lebmii. 

1831 .•Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

4 834 . Bronze. — Musée d'Angers. 

4834. Bronze. — Collection de Madame David 

Pigault-Lebrun (Guillaume-Charles), 1753-183S, romancier. 
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Kléber. 

1631. Médaillon. — Bronze. 

1 8âl . Bronze. — Musée d'Angers. 

1831. Bronze. —Collection tie Madame David. 

t 

Kléber (Jean-Baptiste), 1783-1800, général, tué au Caire. 

Le capitaine Lé¥y. 

1831. Médaillon. — Bronze. 

1 831 . Bronze . — Musée d'Angers . 

1831. Bronze. — Collection de Madame David. 

Lévy (le capitaine Ulric), marin américain. 



Klense. 

1831 . Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle 

1831. Bronze. —Musée d'Angers. 

1831. Bronze. — Collection de Madame David. 

Klense (Louis de), 1784- , architecte bavarois, « Bibliothèque 
de Munich, » 



Lamennais. 

I 

1831. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 
1831. Bronze. — Collection de Madame David. 

Lamennais (i*nbbé Félicité-Robert de), 178i-18S4, écrivain. 
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Alfred de HosseL 



1831 • Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1831. Bronze.- Musée d'Angers. ^ 

1831. Bronze. — Collection de Madame David. 

Musset (Alfred de) , 1810-1857, poète, membie de rAcadémie 
française. 



Hodier. 



1831 . Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 
1831 . Bronze. — Collection de Madame David. 

Nodier (Charles), 1780-1844, littérateur, membre de TAcadémie 
française. 



Th. Pavie. 

1831. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1831. Igronze. — Musée d'Angers. 

1831. Bronze. — Collection de Madame David. 

Pavie (Théodore), 1811- , né à Angers, orientariste, voyageur, 
littérateur. 



Edgard Qninet. 

1831 . Médaillon. - Bronze. — Offert au modèle. 

1831. Bronze. —Musée d'Angers. 

1831. Bronze. — Collection de Madame David. 

Quinet (Edgard), 1803- , poêté, écrivat» politique. 
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Roche. ' 

• 

1881. Médaillon. — Bronze. — Offert an modèle. 

4831. Bronze.— Musée d'Angers. ^ 

1831. Bronze. — Collection de Madame David. 

Roche (Achille), 1801-1834, publicîste, « Le bon sens. « 

J.-A. Washington. 

4831. Médaillon. —Bronze. 

4831. Bronze. "-Collection de Madame David 

Washington (John-Augustin), frère de Georges, le premier prési- 
dent des Etats-Unis. Georges Washington , âgé de ^i3 ans et aide- 
de-camp du général anglai& Braddock ^ lui écrivait le lendemain de 
la journée de Monongaheia, dans laquelle 7^ olflciers sur 86 avaient 
péri \ « Mous avons été très-scandaleusement battus par une insi - 
gniflante poignée d*hommes. » C'est Bushrod Washington , fils de 
John-Augustin, que le président des Etats-Unis institua pour son 
principal héritier. 

John Ross. 

1834. Médaillon. --Bronze. — Offert au modèle. 

1831. Bronze. — Musée d'Angers. * 

1831. Bronze. — Collection de Madame David. 

Ross (sir John), 1777-1856, amiral anglais (73« et dernier voyage 
à la recherche de Francklin.) 

Casimir Delavigne. 

1831. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

4 834 . Bronze. — Musée d'Angers. 

4834. Bronze. — Collection de Madame David. 

Delavigne (Casimir) , 1793-1843 , poëte dramatique , membre de 
FAcadémie française. 
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Saint-Elme. 

1831 . Médaillon. - Bronze. — Offert au modèle 

1831. Bronze. — Musée d'Angers. 

1831. Bronze. — Collection de Madame David. 

Saint-EIme (Ida), dite La Contemporaine, 1776-184S, femme 
auieor, « Mémoira. » 



Léon Cogiiiet. 

1831. Médaillon. — Bronze. — "OfiFert au modèle. 

1831. Bronze. — Musée d'Angers. 

1831. Bronze: — Collection de Madame David. ' 

Cogniet (Léon), 1794- , peintre d'histoire, merobrede linstitut. 



Bonlay-Paty. 

1 831 . Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1831. Bronze. — Musée d'Angers. 

1831. Bronze. — Collection de Madame David. 

Boulay-Paly (Evariste), 1804-1864, poêle, « l'Arc de triomphe. » 



Garas. 



1831 . Médaillon. - Bronze. — Offert au modèle. 

1831. Bronze. — Musée d'Angers. 

1831. Bronze. - Collection de Madame David. 

Carus (Cari. -Gustave), 1789- , médecin, littérateur, peintre 
(Saxe). 
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Dannecker. 



i83i. Médaillon. -Bronze. — OSèrt au modèle. 

iSâl. Bronze. —Musée d'Angers. 

1831 . Bronze. — Collection de Madame David. 

Dannecker (J.-H.)^ 1759-1841, statuaire allemand, « Arianui. 



GonvioD-Saint-Cyr. 

1832. Statue. — Marbre. — Haut. : 2"» 03^ — Cimetière do 
Père-Lachaise. — Comimandée par la maréchale. 
Modèle pl&tre. — Musée d'Angers. 

Geuvion-Saint^Cyr (Laurent) , 1 764- J 830 , maréchal de France ^ 
ministre de la guerre de 1815 à 1821. 



RaciDe. 

1882. Statue. — Marbre. — La Ferté-Milon (Aisne). — Commande 
du Gouvernement. 

L'annonce de cette commande figure au Moniteur du 12 mars 1819. 
Le modèle de la statue a été exposé au salon de 1824. 



RaciDe. 

1832. Statuette, — Marbre.— Haut. : 0™ 80<^. — Appartenant à 
M. Kestner. — Thann (Haut-Rhin). 
Modèle pl&tre. — Musée d*Angers. — Réduction de la 
statue. 

HENRY JOUIN 

(La suite au prochain numéro.) 



BULLETIN 



Un mois de mai, avec son riant soleil, ses fraîches verdnres et 
ses gaies chansons d'oiseaux, peut avoir, tout comme un autre, ses 
àpretés et ses violences. Celui qui vient de passer, tout en ouvrant 
d'un doigt délicat les primevères et les anémones, est allé frapper 
mortellement , de son aile insouciante , un vieux maître , cher 
à toute la France, qui s'entretenait à voix basse des destinées de 
l'éloquence et de la poésie, avec les ombres de Démosthène et de 
Pindare. Il y a des tombes qu'il faut regarder en silence s'ouvrir 
et se fermer, de quelque tristesse que le cœur soit ému ; mais 
devant celle de H. Villemain, l'expression d'un regret respec- 
tueux nous est presque commandée. 

M. Villemain a été professeur, ministre et historien. Ses le- 
çons ont été fort applaudies, ses discours très-écoutés, et tout ce 
qu'il a écrit mérite d'être relu, même son Histoire de Cromwel. 
Mais c'est surtout dans la critique littéraire qu'il s'est montré su- 
périeur et original. L'illustre académicien n'était pas doué de 
cette imagination puissante et féconde qui produit une Divine 
comédie, qui crée un Hamlet ou un Faust. Il ne possédait pas non 
plus, à un degré éminent, la faculté d'étudier directement l'homme 
et la nature. Ce qu'il connaissait des passions, des ridicules ou 
des travers de l'humanité, lui était arrivé par Tacite, Cervantes, 
Molière, La Fontaine et Lesage. Ce qu'il savait des arbres et des 
fleurs, des lacs et des montagnes, il le tenait de Virgile, de Jean- 
Jacques , de Bernardin de Saint-Pierre et de Chateaubriand. Mais il 
avait une sagacité prodigieuse pour découvrir le caractère distinctif 
d'un écrivain, pour discerner les beautés et les défauts d'un 
poëme, d un roman, d'un drame, d'une œuvre historique, oratoire 
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OU philosophique. Qui donc nous a expliqué mieux que lui, avec 
plus dejustesseetde profondeur, Buffon et Montesquieu, Voltaire 
et Diderot, Home et Gibbon, RîcharâsoD et Young, William Pitt, 
Fox et Mirabeau ? En matière de doctrines religieuses, il faut se 
défier un peu de M. Villemain ,. qui est demeuré rationaliste 
jusqu'à U veUle de sa Hiort. Sur le mérite Wllènàr^é^ In» le» 
auteurs célèbres, anciens ou modernes, il a porté des jugements 
irréformables , auxquels il ne pourra jamais être ajouté que des 
observations ou des particularités très-accessoires* 

On a souvent reproché à M. Villemain des miakeillances d'hu- 
meur et des sévérités excessives. Qu'il se soit glissé quelquefois 
un malin sarcasme dans ses rapports sur les concours à l'Académie 
française, cela n'est pas impossible ; mais nous doutons que Fi- 
ronie n'ait pas toujours été un peu méritée, et qu'un vrai talent ait 
jamais eu beaucoup à se plaindre des appréciations de ce clair- 
voyant esprit. Non, M. Villemain n'était ni partial ni exclusif. 
Quand il se livrait à l'examen d'une œuvre, ce qui le préoccu- 
pait tout d'abord, c'était de saisir avec exactitude les rapports 
de la pensée et de la forme avec les types de beauté que lui 
fournissait sa raison cultivée, et des divergences ou des simili- 
tudes qu'il apercevait se dégageait naturellement le blâme ou 
l'éloge. M. Villemain ne s'en tenait pas là. Il s'attachait encore 
à pénétrer dans les desseins de l'auteur, à démêler le sens moral 
des compositions, à rechercher sous quelles influences elles 
avaient été conçues, quelle action elles avaient pu exercer sur 
les idées ou les sentiments de la société, et c'est dans ce travail 
particulièrement que se révélaient à la fois l'ampleur de son in- 
telligence et son exquise finesse d'aperception. 

Les critiques ne manquent pas dans notre siècle, et dans la 
région littéraire, il en est plusieurs, MM. Sainte-Beuve, Saint- 
Marc Girardinet Taine, par exemple, qui se sont acquis un grand 
renom, à côté de M. Villemain. Je crois cependant que Tauteur 
des Souvenirs contemporains gardera le premier rang dans ce 
groupe de hardis et fins explorateurs. L'un, peut-être, a le re- 
gard plus perçant, et distingue plus de nuances ; l'autre est pltis 
ingénieux et plus agile dans ses investigations. Le troisième ana- 
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lyse plus profondément et décrit avec plus de précision. Mais 
M. Villemain est plus généralisateur ; il juge avec plus de sûreté, 
et il dirige mieux^ il instruit plus sérieusement, parce qu'il ne 
s'aventure jamais dans les créations si complexes de la pensée 
humaine que bien muni de principes de goût et de règles d'art 
invariables. Je n'ignore pas qu'au sedtiment de certains philoso- 
phes, c'est là beaucoup n;oins une qualité qu'un défaut. Suivant 
ces libres esprits, la science du critique se réduisant à voir et à 
constater fidèlement, tout principe est un bandeau, toute règle 
une entrave. A quoi bon réfut r de tels pai^adoxes? La jeunesse 
ne saurait se plaire longtemps dans les épaisses broussailles où 
ils conduisent. 

M. Villemain, par l'union d'une de ses filles avec M. Henri 
Allain-Targé, s'est trouvé plus dune fois appelé à visiter notre 
ville. 11 aimait à suivre les travaux de nos sociétés savantes, et 
sa présence a suscité quelques vives émulations parmi nous. A 
la fin des séances^ il donnait son avis sur chaque lecture, et rien 
ne lui échappait, bien entendu, de nos bons efforts, de nos té- 
mérités ou de nos petites prétentions. Ici, le spirituel académi- 
cien décernait une louange tempérée; là, il donnait un sage 
conseil ou il infligeait une légère correction ; après quoi il s'en 
retournait, tout rajeuni et tout frémissant de classiques réminis- 
cences, par nos paisibles boulevards, qu'il prenait — cet hôte 
illustre de l'Institut — pour une allée de parc ou pour une 
avenue de château. 

La Bibliothèque d'Angers attirait aussi beaucoup M. Villemain. 
Il se croyait là dans son cabinet de travail , et , par moments , 
l'illusion était si forte que, sans souci des lecteurs, il se prome- 
nait à grands pas dans la salle, en récitant à haute voix je ne sais 
quel chant d'Homère ou quelle période de Cicéron. Comme j'étais 
heureux et fier de le promener dans nos riches galeries ! Sans être 
bibliophile, M. Villemain souriait très- volontiers à l'aspect d'une 
merveille typographique , d'un rare opuscule , d'un in-folio go- 
thique ou d'une élégante reliure. Mais le charme et l'intérêt 
pour moi, de ces excursions à travers livres, c'était de l'entendre 
parler avec abandon , au hasard du jour , sur tous les écrivains 
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dont il apercevait an ouvrage sur nos tablettes. Dans cet ang^e , 
c'était un ardent commentaire sur Tacite et Juvénal qui jaillissait 
de sa lèyre éloquente. Près de cette fenêtre, c'était un hommage 
enthousiaste qu'il rendait au vaste génie de saint Augustin. Plus 
loin, il me redisait, d'une voix toute vibrante d'émotion pas- 
sionnée, un discours du général Foy ou quelque véhémente 
apostrophe de Berryer ; et là bas , il me racontait une piquante 
anecdote sur les amabilités de M. Cousin pour les Carmélites, ou 
sur les illuminations de M. Michelet. S'imaginera-t-on que je re- 
grettais , à pareilles heures, de ne pas voir tout un public nom- 
breux autour de M. Villemain ? On se tromperait singulièrement. 
Mon attention et mon admiration étaient si vives qu'elles écar- 
taient de ma conscience tout scrupule. Je recueillais avidement 
jusqu'aux moindres paroles , et , le soir venu , je fixais l'étince- 
lante improvisation sur des feuilles qui me rassurent aujourd'hui 
contre les défaillances du souvenir. 

ALBERT LEBIARCHAND. 



E. BARASSÉ, éditeur-gérant. 
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